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PRÉFACE 


LES  ni.ESSÜRES  PAU  AUBIES  DE  GL'F.unK. 


t .  t*.  \  ~P 


A** 


L’ouvrage  que  noiif»  publions  doit  sa  naissance  aux 
combats  de  juillet  1830.  Les  nombreux  blessés  par  armes 
à  feu  qui  affluèrent  alors  a  !’Ilôtel-Diou  de  Paris,  enga* 

/upnytren  à  exploiter  la  circonstance  au  profit 
âon  des  élèves  qui  viennent  en  foule  suivre 
ses  visites  et  son  çwurs  de  clinique  chirurgi- 
,  ,onc  ,  à  cette  épüuu'c  ,  une  série  do  leçons  ut>i- 

IA.  Jfc  4  P 

-w  'v>/*'/^gacrees  à  la  description  et  au  traitement  des 
,1.  J  «-  A*  ^  (tes  par  les  diverses  armes  de  guerre,  et  orinci- 

sont  produites  par  des  armes  à  feu. 

•  parties  de  la  chirurgie  ont  un  caractère  do 
llcment  trancliée  ,  qu’il  fallait  en  efict  un 
*1  circonstances  toutes  particulières  pour  en 
«le  leçotjs  suivies.  Les  blessures  par  armes  à 
.oui  «lans  ce  cas.  On  a  rarement  dans  la  pra- 
ie  civile  ,  et  dans  les  hôpitaux  mêmes,  l’occa- 
p  assez  d’exemples  pour  pouvoir  établir  des 
léraiix.  Depuis  1814  et  1818  oié  ne  voyait  que 
jin  quelques-unes  de  ces  blessures  ,  résultats 
..  ds  duels,  de  tentatives  de  suicide  ou  d’assassinats, 
oit  facilement  qne  ce  n’était  jioint  en  présence  «le 
quelques  cas  isolés  seulement  que  M .  Dupnylren  pouvait  dé¬ 
velopper  d’une  manière  CiJTiîplèle  la  théorie  et  fa  pratique  de 
la  chirurgie  à  l’égard  des  blcssui'cs  par  armes  à  feu.  Jl  a 
fallu  les  combats  sanglants  do  juillet  18iîÜ,  pour  fournir 
à  notre  illustre  maître  l’occasion  de  mous  faire  des  leçons 
spéciales  sur  C(^  sujet.  Uafqiolanl  alors  ses  souvenirs  de 
1814  et  de  1818,  recherchant  les  nombreuses  ob.scrva- 
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PREFACE 


LES  BLESSURES  PAR  ARMES  DE  GUERBE 


L’ouvrage  que  nous*  piiblions  doit  sa  naissance  aux 
combats  de  juillet  1830.  Les  nombreux  blessés  par  armes 
à  feu  qui  aftlucrent  alors  à  l’Hôtel-Dicu  de  Pai'is ,  enga* 
fjèrenl  M,  Dupuytren  à  exploiter  la  circonstance  au  profit 
de  l’instruction  des  élèves  qui  viennent  en  foule  suivre 
cil  a  que  jour  ses  visites  et  son  çwurs  de  cliiuque  clHruryi- 
cale.  11  ht  donc  ,  à  celle  épçijiic  ,  une  série  de  leçons  uni- 
quenicnl  consacrées  à  la  description  et  au  traitement  des 
blessures  Liites  par  les  diverses  armes  de  g'uerre,  et  nrinci- 
palement  de  celles  qui  sont  produites  par  des  armes  à  feu. 

Cei* laines  parties  de  la  chirurgie  ont  un  caractère  de 
spécialité  tellement  tranebée  ,  qu’il  fallait  en  effet  un 
concours  de  circonstances  toutes  particulières  pour  en 
faire  i’objel  de  leçons  suivies.  Les  blessures  par  armes  à 
feu  sont  surtout  dans  ce  cas.  On  a  rarement  dans  la  jira- 
tique  de  la  vie  civile ,  et  dans  les  b.ôpitanx  memes,  l’occa¬ 
sion  d’en  voir  assez  d’exemples  pour  jiouvoir  établir  des 
préceptes  généraux.  Depuis  1814  et  1815  on  ne  voyait  que 
de  loin  en  loin  quelques-unes  de  ces  blessures,  résultats 
ordinaires  ds  duels,  de  tentatives  de  suicide  ou  d’assassinats. 
On  conçoit  facilement  que  ce  n’éiait  yioint  en  présence  de 
quelques  cas  isolés  seulement  que  M.  Duptti/treii  pou  va  il  dé¬ 
velopper  d’nneinantcre  comjdèle  la  Ibcorieet  la  pratique  de 
lu  chirurgie  à  l’égard  des  blessures  par  armes  à  feu.  Il  a 
fallu  h‘8  combats  sanglants  de  juillet  1830,  pour  fournir 
à  notre  illustre  maître  l’occasion  de  anus  faire  des  leçons 
spéciales  sur  ce.  sujet.  Kappeiant  alors  scs  souvenir.-j  de 
1814  et  de  181.5  ,  rctdierchant  le.s  nombreuses  oliserva- 


V. 


a 


T 


y, 

■)  I 


d 

U 

’ 

■! 

i 

'f  ‘ 

; 


i  ■> 

l'i 


S  •' 

k  y 

il  . 

h' 

If, 


ij  l‘nE['ACl*'. 

•k 

tioiig  FüilPÈ  piir  Int  ol  par  sfti  élèves  à  eeile  épotiiieilc  nos 
tlésastre»  niilîtaîres ,  les  réunisiaut  et  les  coinparanl  à 
eellcs  qui  furent  s(»ij>;neusement  recueillies  à  riJùUl-Djeti 
tle  Paris  pciulaut  les  jtmrtiées  de  juillet  1830,  et  à  la 
uiaisoii  de  cunvalesceuce  de  Saiut-Cluud  ,  M,  Dtfpuytyefi 
salisfît  rjiupalii’iice  de  ses  elèves  et  d’une  feule  de  jeunes 
médecins  et  eliirurtfiens  naliunauK  et  étranî^ers,  en  faisant 

'  x  J  J 

un  grand  nomitre  de  leçons  sur  les  blessures  faites  par 
armes  de  guerre. 

Voici  à  peu  près  coinuient  s’e.\j)rîjna  ]\I.  Diipui/tren  à 
l’ouverture  de  ce  que  nous  ptrurrion»  bien  nonnner  sou 
cours  sur  cette  imjtorlante  partie  de  la  ehirurgie  : 

«  Messieurs  ,  vrms  m’avez  tlemaiidé  tptelques  leçons  sur 
les  blessures  par  armes  de  guerre  ;  vous  avez  pensé  (pic 
ces  leçons  ne  seraient  point  inutiles  à  votre  iiislriiclion  ni 
sans  intérêt  pour  la  science.  Votre  vœu  sera  aceoniplî  , 
autant  du  moins  qu’il  est  est  moi  tle  le  faire,  et  je  sacri¬ 
fierai  avec  jilaisir  le  peu  d’instants  que  me  laissent  des 
travaux  sans  cesse  rettaîssants  ,  pour  mettre  l’iiistoire  de 
ces  blessures  au  niveau  des  progrès  qui  ont  éle  faits  ,  de¬ 
puis  un  eertaiii  nombre  d’aiioees,  dams  les  antres  brandies 
des  sciences  médicales.  .\u  désir  de  satisfaire  à  votre  de¬ 
mande  se  joint  un  autre  motif  tout'fmi.ssant  dans  le  cœur 
truii  Français  :  la  guerre  étrangère  peut  éclater  d’un 
moment  à  l’autre  (1);  les  jeunes  élèves  formés  par  nos 
écoles  peuvent  être  a[ipclés  à  prodiguer ,  sur  le  champ  de 
bataille,  les  secours  de  la  chii'urgie  aux  défenseurs  de  notre 
patrie  et  de  notre  iudéjiendanoe. 

«  L'exjiérlence  d’autrui  ne  saurait  tenir  lieu  de  l’cxpé- 
rienee  pcrsouiieUe  ,  cl  nous  n’eussions  prolrableiuent  pas 
entrepris  ces  leçons  si  nou.s  n’avîons  eu  à  vous  enlrelenir 
(lue  de  celle  des  auteurs.  Il  nous  fallait  des  <iceasiuns  de 
\oir,  d’observer  et  d’agir  par  iious-uiênies.  Les  combats 
sont  venus  nous  Iruuver  j  et  la  fatalité  les  a  multipliés  au 
point  de  ne  nous  laisser  rien  à  désirer.  Enfant  et  encore 
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(l)  C’est  à  la  fin  iar>0  rjne  M,  Dnpuyiren  prononçait  ces 

paroles.  Un  sait  rette  ejiocjiie  tout  faisait  présager  uiif*  guerre 
[;r{)c)iaiilû  et  générale. 
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bats  qui  eureul  lieu  lors  de  la  jirise  de  la  Easlille  tu» 
ni  ceux  du  10  août  1702;  ceux  f/«  1!>  vendémiaire  n^ont 


laisse  que  de  faibles  souvenirs  dan»  loa  mémoire.  Nctiv 
moins  elle  me  rappelle  encore  quelques  faits  curieux  que 
j’eus  l’occasion  d’observer  à  rhôpilal  de  là  Cliarilé,  oii 
j’étais  alors  éléve  sous  un  maître  célébré,  M.  Boyer,  Mais 
c’est  surtout  à  la  suite  de  la  double  invasion  du  lerriloire 
français  eu '1814  et  ISlil,  et  à  la  suite  des  mémorables 
combats  de  jiiilîet  1830  ,  que  j’aî  pu  acquérir  celte  exjté- 
rience  sans  laquelle  je  n’eusse  probablement  pas  entre¬ 
pris  des  leçons  tpii  ne  seraient  sans  elle  qu’une  froide  ré¬ 
pétition  des  principes  consignés  dans  les  auteurs, 

«  Eu  1814,  l’abus  de  la  victoire  et  l’épuisement  qui  en 
fut  le  résultat ,  amenèrent  jusqu’au  cœur  de  la  France  les 
ennemis  tenus  depuis  longtem|JS  loin  de  scs  frontières.  Des 
ramibals  meurtriers  ,  mais  non  sans  gloire  ,  firent  refluer 
sur  Paris  un  grand  nombre  de  blesses.  Les  hôpitaux  et 
tous  les  établissements  bospitaliers  sans  distinction,  en 
furent  encombrés;  mais  le  combat  qni  en  fournit  le  plus 
fut  celui  (pii  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  capitale.  11  me 
sera  peut-être  permis  de  rappeler  ici  la  pari  ([ue  j’ai  prise 
avec  un  certain  nom  lire  de  mes  jennes  collègues  (1) ,  aux 
soins  qui  furent  donnés  aux  bi’aves  défcuseui’s  de  noire 
pays.  On  prévoyait  depuis  longtenq)»  que ,  malgré  leur 
courage  ,  nos  soldats  épiii.sés  ,  et  succombant  sous  le  nom¬ 
bre,  ne  pourraient  cmpêcber  l’ennemi  d’arriver  sous 
Paris.  Ce  jour  fatal  arriva,  et  le  30  mars,  le  bruit  fin  canon 
annonça  dès  le  niLitîn  que  le  sort  de  l’empire  allait  être 
décidé;  dès  lors  noua  n’eûmes  qu’une  pensée,  ce  fut  d’al¬ 
ler  secourir  les  victimes  de  la  guerre,  La  visite  ordinaire 
des  malades  de  l’Hôlel-Dieu  fut  faite  dès  cinq  bemes  du 
matin  .  et ,  libres  de  ce  devoir  ,  bien  munis  de  brancards, 
d’instruments ,  de  pièces  d’appareils  et  de  pansements, 
innis  nous  acheminâmes  des  sept  heure»  vers  l<i  Villette , 
village  situé  entre  les  buttes  Montmartre  cl  Chamnonl ,  et 
servant  de  ceiilrc  et  d’appui  aux  lignes  françaises;  nous 


(i)  Mal.  Ciwetihier,  IheidiH ,  Lcbtrton ,  ïlnssenet,  Mnn 
Difvnenne  ^  vie.  ,  t’tc. 
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nous  éU*ljtîiiif*s  ilans  une  maisnii  AbuufJonuée  et  pourvue 
(i’uitie  vaste  eour.  [^à  ,  «iepuis  liuît  heures  du  Mialfn  jus¬ 
qu’à  einq  Iieurest*!  demie  du  soir,  nous  reçûmes  du  cluitnp 
de  bataille,  n<uis  punsàmcs  et  nous  npérâutcs,  sous  le  feu  de 
l’ennctnî  dont  les  balles  et  les  boulets  attei([nirent  plus 
d’une  fois  les  murs  de  la  maison  qui  nous  servait  d’abri  , 
plus  de  douze  ceiils  blessés  que  nous  fîmes  diriger  ensuite 
sur  les  prineipauv  établissements  de  Paris.  Un  assez  grand 
nombre  de  blessés  nous  restaic'it  encore  à  panser  ,  lors¬ 
qu’à  einq  heures  du  soir  le  brui!  des  armes  qui  se  rap¬ 
prochait  de  plus  en  plus  ^  et  de  nouvelles  blessures  reçues 
a  la  porte  de  noire  ambulance  par  les  inalfieureuï  mili¬ 
taires  déjà  atteints  par  le  feu  fie  l’enncini,  et  <|ui  atten¬ 
daient  leur  tour  pour  être  pansés  ,  nous  firent  sentir  /a 
nécessité  d’opérer  notre  retraite  sur  Paris.  Mais,  retenus 
par  les  vives  sollicitations  des  blessés  (jiii  gisaient  au  mi¬ 
lieu  de  la  cour ,  et  qui  nous  conjuraient  de  ne  pas  les 
abaiulouiter  sans  secours  ,  nous  [trtdongeàmes  encore 
notre  séjour  dans  ce  lieu,  jusqu’à  ce  (jii’enlin  .un  Imulet 
de  canon  vint  enlever  sur  le  seuil  niéiiic  de  la  porte  de 
notre  riuiison  ,  les  deux  jambes  à  un  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ,  qui  ,  après  avidr  vaillamment  com¬ 
battu  ,  enqxtrtait  dans  sa  retraite  un  blessé  sur  sou  dos, 
Nousdûuies  donc  nous  retirer;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
(MIC  nous  obtînmes  de  n-nlrer  dans  la  ville  (jue  nous  avions 
ijuilléc  le  matin.  Les  liarrières  étaient  fermées ,  et  nous 
laines  obliges  de  les  escalader  ,  au  risque  d’ètre  pris  pour 
des  enueinis.  Noms  fiiiues  reconnus  bcurt'usemciit  par  M. 
le  chef  de  bataillon  Ta*ipitt ,  mon  ancien  camarade  d’étu¬ 
des  à  l'université  :  alors  les  portos  nous  furent  ouvertes. 
Une  bus  rentrés  dans  Paris,  nous  nous  enqu'essi(>ns  de 
retourner  à  PlIôLel-Dieu,  sur  letjucl  nous  avions  fait  diri¬ 
ger  nos  plus  graves  blessés ,  lorsque  nous  l•eucot^tràmes 
a  trois  (‘eiits  j)as  environ  en  dedans  de  la  barrière  .  une 
ainbulatice  ôtalilie  par  la  garde  tuq»eriaîe  ;  nous  nous  y 
arrêtâmes  pétulant  une  lieurc  ettcore  ,  pour  aider  et  rem¬ 
placer  les  cUirurgieus  de  la  garde  ,  (pil ,  apprenant  (pt’on 
ea  oit  niait  avec  l’ennemi  pour  livrer  la  ville  ,  se  disposaient 
à  efîeclucr  leur  retraite  avec  l’armée;  parmi  ces  cltiimr- 
gieiis  s(î  trtmvait  Jjoiiis-Josejdi  San&on ,  uti  de  mes  an- 
ciens  disciples  à  rilütel-Uieu  ,  et  depuis  devenu  tuon  eid- 
bViu!  dans  le  même  établissement.  Nous  rentrâmes  enfin 
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cbiis  cet  liôpitat  ,  où  nous  ne  cessâmes  pendant  plusieurs 
jours  et  piusienrs  nuits  de  donner  nos  Soins  aux  malades 
({u>  afHuaienl  de  toutes  parts  ,  et  qui  avaient  pris  dans 
fires«pic  tontes  les  salles  la  place  des  ma  Indes  de  la  ville. 
A  la  suite  de  ces  premiers  soins  ,  nous  ne  cessâmes  pen¬ 
dant  plus  de  six  mois  d'être  occupes  ,  tant  de  ces  malades, 
que  de  ceux  qui  arrivèrent  snceessivement  des  liôpitaux  et 
hospices  des  divpartements  (i).  Plus  de  cinq  eeuls  obser- 
vasions  furent  rccneitlies  svir  les  cas  les  plus  importants 
qui  se  [jrésenlércnl  à  nous  pendant  cette  longue  période  ; 
les  plus  remartjiiahles  de  ces  observations  seront  souvent 
rappelées  dans  le  cours  de  ces  leçons. 

«  Les  coniLals  de  JSlo  furent  ,  pour  ainsi  dire,  une 
suite  de  ceux  de  5814  ,  et ,  si  on  en  excepte  les  batailles 
de  Ligny  sous  Fleurns  et  celle  de  ÎP^aterloo ,  livrées  d\ûl- 
ienrs  sur  les  frontières  de  la  P>elgit|ue ,  aucun  combat  de 
ipieique  importance  n’eut  lieu  près  de  Paris,  et  n’ainena 
dans  les  hôpitaux  de  ta  cn[Mtnle  un  grand  nombre  de 
blessés.  Cependant,  le  beau  fait  d’armes  du  général  Kxceî- 
mans  à  Roqnancour ,  près  de  Versailles,  contre  quelques 
régiments  prussiens,  et  plusieurs  autres  petits  combats 
j)cu  importants  d’ailleurs,  aux  ciiviroiis  de  la  capitale, 
nous  fournirent  un  certain  nombre  de  blessés  dont  les  ob¬ 
servations  ne  furent  [las  sans  inlérét. 

n  Après  quinze  ans  d’un  calme  j)ayé  bien  cher  ,  la 
France  et  Paris  durent  voir  se  renouveler  les  comltats. 
l/alfaire  de  la  rue  Saint-Denis  en  1827  ne  fut  que  le  prê- 
hide  de  luttes  pins  sérieuses  et  plus  sanglantes  qui  de¬ 
vaient  avoir  lieu  plus  tard.  Le  nondjredes  blessés  qui  résulta 
de  cette  affaire  fut  peu  considérable;  et  d’ailleurs,  coin 


(il  Ces  blessures,  fentes  p-o-  hnuhUs,  biscitïi'Ds  et  bulles  tires  aux 
distances  urdiitaires,  ainsi  tjue  cela  arrive  entre  armées  régutières, 
ollVircnt  sans  doute  beaucoup  de  gravité  ;  mais  leur  danger  princi¬ 
pal  provint  surtout  de  Penconibrement ,  de  la  fièvre  nerveuse,  de  la 
pourriture  d^hôpitaJ  et  desaflèclions  morales,  tristes,  sous  rinlliience 
desquelles  se  trouvaient  nos  malbcurenx  soldats  ;  fontes  circon¬ 
stances  qui  ne  se  sont  point  reproduites  en  Ifirtü  cbe?.  les  citoyens 
blessés  î«  Paris. 
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liie  clans  celte  circonstance,  l’aulorilc  demeura  viclu* 
rieuse  ,  les  blessés  mallicnretiv  se  gardèrent  bien  de  se 
faire  recevoir  dans  les  hèpilaux. 


«  Enûii  nous  arrivons  5  ^S30.  Dana  les  combats  des  Fran¬ 
çais  conlre  des  étrangers  ,  on  ne  saurait  vivement  déplorer 
que  le  sort  des  citoyens  tombés  sons  le  fer  de  renuemi. 
Dajis  celte  eîrconslanee,  il  a  dû  être  cruellement  déobiré 


en  voyant  des  Français  armes  les  uns  contre  les  autres  et 
s’entregorgeant,  l/liislotre  dira  quelles  couses  ont  amène 
celle  grande  catastroplie  de  la  fin  de  juillet  J8.>U,  et  quels 
en  ojxt  été  les  résultats  pour  le  pays  ;  nicdccin  dévoué  , 
par  <levoir  autant  que  [lar  sentiment  à  riuinianité  ,  nous 
devons  nous  borner  à  faire  connaître  ce  que  nous  avons 
fiût  au  fort  du  conibat  pour  adoucir  les  souffrances  des 
victimes. 


«  C’est  le  26  ,  au  matin  ,  que  parurent  les  fatales  or¬ 
donnances  ;  leur  premier  etfet  fut  une  stupeur  générale. 
A  ce  premier  sentinieiit ,  succéda  dans  presque  toutes  les 
classes  le  désir  de  s’i>ppo8er  à  leur  exécution  par  tons  les 
moyens  qnc  le  déscsjnnr,  i’iiidignalîon  et  la  force  peuvejît 
suggérer. 


«  Déjà  le  mardi  2V,  quelques  coups  de  feu  tirés  par 
les  ti'oupes  royales  ,  sur  la  place  du  Palaîs-Royaî  et  dans 
les  rues  voi.sines  anienérciit ,  le  soîr,  six  ou  sept  blessés  à 
Fllôlel-Dieu  ;  là  ,  fut  pratiquée  sur  le  nommé  ****  la  pre¬ 
mière  amputation  ([ui  ait  été  nécessitée  par  ces  événe¬ 
ments  de  juillet.  Ces  premiers  symptômes  de  la  guerre 
civile  ,  loin  tie  se  calmer  ,  .s’exaspérèrent  ,  et  dans  la  nuit 
se  firent  <le  part  et  d’anli’C  les  jiréparalifs  des  cojubats 
qui  devaient  être  livrés  dans  la  malinée  ilii  mercredi  ;  les 
boutiques  des  armuriers  furent  enfoncées  ,  et  tout  ce 
qu’elles  contenaient  passa  aux  mains  du  peuple. 

*(  Disséminées  sur  tous  les  points ,  les  troupes  royales 
eu  l'eut  à  livrer  ou  à  soutenir  de  tons  côtés ,  les  combats 
les  plus  acharnés  ;  alors  eonmiencèrent  à  affluer  les  blesses 
dans  les  hùjulaux ,  et  particulièremenl  à  l’IIùtel-Dicu. 
T«a  nuit  amena  ,  comme  le  jour  précédent ,  la  findcsconi- 
bals ,  mais  non  pas  celle  de  la  lutte  j  le  peuple  avait  me¬ 
suré  ses  forces  et  la  failj!<'ssc  des  troupes.  1!  employa  la 
nuit  à  disposer  scs  moyens  ,  à  briser  les  réverbères  ,  à 
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elëvcr  de,s  barricades  ,  et  le  tendemain  les  combats  re- 
coimueiicèrent  à  Tabrî  de  ces  remparts  improvisés.  Cette 
jiiurnée  fut  encore  plus  meurtrière  que  les  précéileiilcs  ; 
mais  elle  fut  <!écisive  :  les  troupes  royales  fpii  avaient  été 
concentrées  ^  mais  Irup  lard  ,  furent  obligées  de  céder  les 
postes  qu'elles  avaient  choisis  ,  et  de  se  retirer  dans  di¬ 
verses  direcLioits  sur  lesquelles  le  feu  se  [U'oloiigea  en¬ 
core  jusqu'à  ce  'qu’elles  eussent  entièrement  évacué  la 
eu 


«  L  Hôtel 'Dieu  est  situé  au  eenlre  des  lieux  (pii  ont  été 
le  siège  des  combats,  ce  qui  explique  la  grande  quantité 
de  blesses  qui  y  ont  été  reçus.  IjCS  combats  les  plus  fré¬ 
quents  et  les  plus  meurtriers  ont  eu  lieu  sur  la  rivedroite 
(le  la  Seine,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  à  rilôtel-de- Ville, 
à  Sa  |»lace  du  Cliàlelet ,  au  Louvre,  au  Palais-Royal ,  dans 
les  rues  Saint-Honoré ,  lUchelleu  ,  et  aux  Tuileries  ;  sur 
la  rive  gauclie  quelques  combats  curent  lieu,  à  la  caserne 
de  Babylone  ,  et  dans  la  rue  de  Toiirtiou ,  mais  ces  com¬ 
bats  furent  moins  graves  et  moins  meurtriers.  De  là  ,  le 
moius  grand  nombre  de  blessés  reçus  dans  les  bôpilaux 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il  était  naturel  ,  en  effet  . 
que  le  plus  grand  îiombre  fut  appfu'té  dans  les  hôpitaux 
plus  voisins.  Or  ,  riïôlebDieu  ,  situé  entre  les  deux  bras 
<!e  la  Seine,  était  à  portée,  non-seulenient  de  la  rive 
gauche,  mais  encore  de  la  rive  droite  ;  cela  explique  la 
gravité  des  blessures  qui  ont  été  ohservées  dans  cet  hô¬ 
pital. 

<'  L’ilôlel  Dieu  ,  dont  la  po|Milalioii  varie  en  temps  or- 
tl  ilia  ire  entre  neuf  cents  et  neuf  cent  cinquante  malades, 
en  contenait  neuf  cent  un  le  '20  au  soir.  Le  *27,  trois  cent 
soixante-fleu.x  malades  fiii'ent  évacués  sur  divers  hôpitaux 
ou  renvoyés  chez  eux.  Ils  furent  remplacés  par  trois  cent 
quatre-vingt-six  blessés;  (m  voit  par  Jà  qu’il  n’y  pas  eti 
encüiubrcmenl  ,  car  le  nombre  aurait  pu  être  aisément 
porté  à  mille.  Le  28  ,  les  bles.ses  qui  n’avaient  que  des 
blessures  légères  furent  pansés  et  renvoyés  dans  leurs  do¬ 
miciles  ;  ceux  dont  les  blessures  avaient  <[uelque  gravite, 
furent  admis  et  jdaeés  dans  les  salles.  Le  nombre  des 
blessés  (lui  furent  nansés  et  renvfiyés  chez  eux  de  cette 
manière,  s’éleva  û  quatre  cents  (uivli-on  ,  (?e  qui,  ajouie 
aux  blessures  dont  la  gravité  a  nécessité  la  réception ,  fait 
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monter  à  huit  cenU,  à  peu  près,  le  nombre  de  ce» 
ses  ,  pansés  à  i’Hôtel  Dieu. 

<■  Dès  le  28  au  malin  ,  un  service  de  brancards  et  de 
porteurs  fut  institué  pour  aller  chercher  les  blessés  au 
dehors  lorstjne  la  chose  serait  nécessaire  ;  huit  ou  dix 
brancards  étaient  conslaninicnt.  en  deVmrs  sur  les  mar¬ 
ches  de  riiopital ,  et  (;e  service  a  été  fait  aveu  beaucoup 
de  zèle.  Une  salle  placée  au  rez-de-ciiaussée  ,  en  avant 
de  ranipliitliéàtre  dans  lequel  se  font  les  cours  de  chiriii'- 
"ie  clinique  ,  fut  dc-stinée  à  recevoir  tous  les  blessés  :  là  . 
on  exauujuit  les  blessures  ,  et  les  premiers  secours  étaient 
donnés ,  les  opérations  urjfenlcs  pratiquées.  Ceux  qui 
étaient  léwèrcment  atteints  étaient  renvoyés  chez  euv;  les 
autres  étaient  portés  dans  les  salles.  Les  ciU-yens  et  les 
militaires  blessés  ont  été  confondus  dans  les  mômes  salles, 
dans  l’espérance  que  les  rapports  entre  eux  pourraient 
rétablir  la  concorde,  et  que,  d’ennemis  qu’ils  étaient  en 
entrant ,  ils  sortiraient  réconciliés.  L’évenement  n’a  pas 
démenti  celle  espérance.  Pas  une  rixe,  pas  une  injure, 
lias  un  mot  désob|j{^eaii<  ii''n  été  prononcé. 

(■  MM.  Saîtson  et  Brcschet  firent  cbaeun  de  leur  côté  , 
dans  leurs  salles  ordinaires,  ainsi  q'ie  dans  les  nouvelles 
qui  furent  improvisées  pour  les  hlessés ,  les  memes  dispo¬ 
sitions  ,  et  en  obtinrent  les  mêmes  résultats.  De  jeunes 
docteurs  (MM.  MenièrSj  Marx,  Jîelmas,  Paillard,  etc.)  . 
anciens  internes  des  liùj)ltaux,  vinrent  otFrir  leurs  services 
qui  lurent  acceptés  av'cc  empressement  ,  et  contribuèrent 
avec  les  internes  de  l’établissement  et  d’antres  jeunes  elè' 
ves  de  la  faculté  non  altacbés  aux  hôpilaux,  à  ne  [las 
laisser  sans  secours  et  sans  soulagement  ces  malheureuses 
viclimes  de  la  guerre  civile. 

n  Après  l’évacua  lion  de  Paris  par  les  troupes  royales  , 
les  coups  de  fusil  ne  cessèrent  point  encore.  Le  peuple 
célébra  sa  victoire  en  tirant,  pendant  les  jours  qui  siii- 
vircol,  nombre  decoujis  de  fusil  aussi  bien  le  jour  que  la 
nuit.  De  là  résultèrent  encore  un  assez  grand  nombre  de 
blessures  produites  par  l’éelatement  de.s  arme»  mal  cbar- 
gées  ou  en  mauvais  état;  tle  là  rcsulléreiit  aussi  [dusienrs 
blessures  graves  par  des  coups  de  feu  qui  altci{;iiirenl  de.s 
citoyens  jnùsibles;  de  là  surtout  résulleroTit  de  graves 
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aoouieiits  puiir  Ins  inaiadcs  des  hôpitaux  ;  pi  usieurg  du¬ 
rent  à  ce  Lruit  incommode  de  rinsomnie  ,  de  la  fièvre  et 
même  le  têlanoss.  Tout  rentra  enfin  clans  l’ordre  au  bout 
de'  Imit  jours. 


<1  Comme  si  ce  n’était  poifit  assez  des  soins  que  nous 
avions  donnés  à  ces  blessés  de  ces  diverses  époques  à  l'iXô- 
tel-Dieii ,  notre  expérience  sur  les  Ijlessures  par  armes  de 
guerre ,  devait  recevoir  un  complément.  Une  maison  de 
convalescence  fut  établie  à  Saint-Cloud  en  faveur  des 
blessés  de  juillet.  Elle  fut  confiée  à  mes  soins  (1).  C’est  lu 
première  fois  qu’un  pareil  établissement  a  été  ouvert  à 
des  blessé.-?  convalescents,  b’idee  première  en  fut  conçue 
par  M.  Odillon  Barrot ^  alors  préfet  du  département  de 
la  Seine,  dans  une  visite  qu’il  fit  aux  blessés  de  rHôlel- 
Dieu  ,  le  'P‘  septeînbre  1830.  Celte  pensée  généreuse  fut 
réalisée  en  moins  de  trois  jours  ,  grâces  au  zèle  et  à  rac“ 
tivîlédeMiM,  Besportes  et  Jourdan^  adminislraleurs  des 
Iiôpitaux  ;  le  4  septembre  ,  la  maison  de  convalescence  de 
Saint-Cloud  fut  ouverte  dans  le  grand  local  des  gardes- 
du-corps  ,  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  à  l’entrée 
du  parc,  en  regard  de  la  vaste  plaine  située  sur  la  rive 
üf)[)Osée.  Là  ont  été  reçus,  hébergés,  nourris  d’aliments 
choisis  ,  cl  revêtus  de  l’uniforme  de  la  garde  nationale  , 
tous  les  blessés  des  hôpitaux  de  Paris  qui  pouvaient  avoir 
besoin  de  convalescence.  C’est  ainsi  que  nous  avons  pu 
voir  réunis  là  plus  de  qviate  cents  blessés  qui  fml  oflert  a 
notre  observation  les  cures  les  plus  étonnantes,  et  »|uç 
iu)us  avons  pu  obtenir  le  savoir  et  rhobilelé  des  chirur¬ 
giens  les  plvjs  distingués  de  la  caîillale. 

«<  Je  ne  saurais  passer  sous  silerme  l’iniprc-.ssi<în  que  ce 
spectacle  nouveau  a  produit  sur  moi.  Dans  les  hôpitaux, 


(l)  Félix  Legros  ,  ancien  chef  de  clinique  à  l'Ilôtel- Oieu  ,  et  ipii 
avait  montré  beaucouj)  de  courage,  de  zèle  et  d’humanité  à  l’Hotel- 
Dieu  pendant  les  journées  de  juillet,  fut  placé  dau-s  cette  maison 
pour  seconder  M.  Dupuytren  avec  M,  Jobert  ^  cjui  tut  nomnié  chi¬ 
rurgien  en  second  de  l’établissement.  JM.  ^irittd ,  interne,  et  plu¬ 
sieurs  autres  élèves  dlsLiiigiiés  des  hôpitaux  de  Paris  furent  aussi 
adjoint. s  dans  cet  hôpiUil  impinvi.^é. 
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mou  cœur  s’ôlail  attlijjê  ;ï  la  vie  des  victimen  que  l'art 

u’avuit  jut  aiTîU'Iicr  à  la  mort ,  et  je  m’étais  souvent  re- 

[iroclic  (l'avoir  été  si  avare  d'anjjmtalions  ;  ici  je  fus  jjres- 

qiie  tenté  (le  me  rejiroelier  celles  ([ue  j’avais  faites,  en 

voyant  eucris  «ans  celle  icisle  ressource  une  niuHitiicte  <te 

nialaites  üuiiL  (]uel()iies  uns  avaient  été  aussi  gravement 

bl  essés  que  ceux  auxquels  j’avais  pratiqué  ces  graves  o[)é* 

râlions.  Une  sorte  d'hésitation  s’éleva  alurs  dans  mon  es- 

jiril  ;  je  fus  sur  le  [joint  de  me  demander  si  les  [jrincipes 

de  l’art  étaient  aussi  certains  qu’on  le  dit  ,  et  j’eus  besoin, 

jioiir  sortir  de  ce  sce[Jticisine  jiéniblc  ,  d’évoquer  l’ombre 

de  ceux  qvû  avaient  succüiubé  en  grand  nombre,  parce 

qu’ils  trayaient  point  eu  le  courage  de  se  soumeltre  à  ces 

terribles  mutilations.  On  verra  dans  le  cours  de  ces  leçons 

* 

de  quels  secours  m’ont  été  les  observations  que  j’ai  re¬ 
cueillies  dans  relie  maison.  Là,  j’ai  pu  observer  pendant 
des  visites  de  quatre  heures  ,  rcj jetées  tous  les  jours  pen* 
daut  trois  mois  entiers  ,  la  marclie  et  les  accidents  de  la 
convalescence  ,  les  douleurs,  les  incapacités,  les  infirmités 
résultant  des  blessures  ,  cl  faire  sur  les  secours  dont  elles 
sont  susceptibles  des  remarques  que  la  pratique  des  hô¬ 
pitaux  n’aurait  pas  pu  fournir  ,  et  par  suite  établir  des 
})rincij>cs  qu’on  ne  trouve  nulle  j)arl.  Un  registre  de  ecs 
blessures  ,  dressé  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  pourra, 
s’il  est  consulté  ,  servir  à  la  fois  ,  et  la  science  ,  et  l’admi- 
iiLst ration  (1). 

«  Knfni  un  dernier  coinplénient  était  réservé  à  mon  ex- 
[jérience  sur  les  blessures  par  armes  à  feu.  Chargé  avec 
[dusieurs  de  nies  collègues  des  [n'incipaux  hôpitaux  de 


(l)  On  ri'çiità  la  inuison  de  convalescence  de  Saînt-(Moud  42S 
Idessés,  et  îl  n'en  mourut  que  deux  [icndaiit  leur  séjour  dans  cet 
étuljlissenienl.  Voici  quelle  était  la  nature  des  blessures  pour 
lesquelles  iis  avaient  été  traités  dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris. 
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Paris  (1),  de  visiter  les  Liesses  des  journées  dejiiillel,  à  l’effet 
de  constater  la  gravité  de  leurs  blessures,  et  de  déterminer 
les  droits  qu’elles  pouvaient  leur  donner  aux  récompenses 
nnliunalcs,  tout  ce  que  je  n’avais  pas  vu  dans  les  liôpi- 
taux,  en  ville  ou  à  la  niaison  de  couvalcscence  de  Saint- 
Cloud  ,  s’est  présenté  sous  mes  yeux  comme  à  une  revue 
générale;  de  telle  sorte  qu’il  ii’cet  aucune  des  blessures 
de  ces  inéniorables  journées  que  je  n’aie  vue  et  revue  un 
grand  nombre  de  fois. 


«  Tel  8  sont  les  j>rincipaux  matériaux  sur  lesquels  v<»nt 
être  basées  les  leçons  (jne  je  vous  ai  promises  sur  les  bles¬ 
sures  par  armes  de  guerre.  11  ne  me  reste  qu’un  vœu  à 
former  ,  c’est  qu’elles  ne  soient  pas  au  dessous  de  l’im¬ 
portance  du  sujet,  W 


Nous  recucilîmes  et  rédigeâmes  avec  soin  ces  impor¬ 
tantes  leçons.  De  plus ,  nous  f  îmes  des  recherches  nom¬ 
breuses  dans  les  auteurs  ,  et  noua  les  ajoutâmes  au  texte 
des  leçons ,  afin  de  rendre  notre  ouvrage  aussi  complet 
que  ])ossible. 


Les  funestes  événements  de  juin  'JS32  ,  en  fournissant 
à  notre  observation  un  grand  nombre  de  blessés  par  ar¬ 
mes  blanches  et  [lar  armes  à  feu ,  sont  encore  venus  aug¬ 
menter  nos  richesses,  et  confirmer  les  préceptes  de  notre 
maître  ,  préceptes  dont  l’iin  de  nous  (îll.  Paillard)  ^  a  pu 
de  nouveau  reconnaître  l’importance  et  l’etfieacilé  an  siège 
de  la  citadelle  d’yjfïiî-er^ ,  auquel  il  s’elait  rendu  dans  le 
but  d’éludler  particulièrement  les  blessures  produites  jiar 
rarme  de  l’artillerie. 


Nous  ne  sommes  pas  sans  connaître  le  préjugé  qui  existe 
actuellement  parmi  les  chirurgiens,  et  surtout  parmi  les 
chirurgiens  militaires  .  sur  la  prétendue  incapacité  des 
chirurgiens  civils,  pour  traiter  de  pareils  sujets  qui  sem¬ 
blent  exclusivement  réservés  à  une  fraction  des  gens  de 
l’art ,  les  officiers  de  santé  des  armées.  Si  iiousavions  ignore 
ou  oublié  ce  préjugé,  un  chirurgien  aussi  savant  que  sjjiri- 

luel .  M.  Bvgiuj  disciple  comme  nous  et  collaborateur  de 

M.  Dupuijtren  ^  nous  l’aurait  suffisamment  rappelé  tians 


(i)  MM.  Boyer^  BaiTPj 
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son  aiialy^so  critique  d’un  traviiil  récent  fuit  sur  les  plaies 
d’arvics  n  fat  ^  travuil  (jui  ]>ar;ùt  lui  avnir  donne  une 
idée  bien  triste  de  la  science  ,  des  ressoui-ces  et  de  la  nié- 
HukIc  d’observation  des  ebirur(;iens  civils. 


Noua  n’accentons  jnis  ces  rc|n'oches  d’incapacité  qtie  leur 
fait  M.  Béijin  ^  et ,  sans  voul^nr  discuter  plus  lon^leiitps 
la  valeur  de  ses  imputations ,  nous  nous  conlenlerons  de 
lui  rappeler  le  nom  iV Anihrtnsé  Paré ,  qui  a  eu  sur  les 
profjré.s  de  la  ebirurgie  luiltlaire  une  influence  immense, 
sans  avoir  eu  pour  cela  l’honneur  dVn  faire  partie. 


Quoi  (ju’il  soit  ,  notre  but ,  en  ejtposant  les  idées  de 
M.  Dapuytrcii  sur  les  blessures  par  armes  de  guei're  ,  ii 
été  moins  de  songer  à  nos  propres  intérêts  ([u’à  être 
utiles  ,  persuadés  que  nous  sommes  ,  que  les  doctrines  de 
ce  [)rüfes8cur  ne  peuvent  qu’avoir  l’influence  la  [dus 
avantageuse  sur  les  progrès  de  celte  [>arUe  de  la  chi¬ 
rurgie.  Nous  n(}us  estiimiiis  heureux  si_,  dans  ce  travail , 
nous  avons  été  toujours  les  fidèles  interprètes  du  maitre 
le  plus  hahiie  tie  notre  époque. 


Avant  d’entamer  l’élude  <lc  ces  blessures  jiar  armes  de 
guerre  ,  nous  croyons  devoir  jeter  un  coup  d’œil  rapide 
sur  l’histoire  des  travaux  de  nos  devanciers  dans  la 
branche  de  la  chirurgie  dont  nous  allons  traiter. 


11  existe  deux  éjtoques  [irincipales  dans  rinsloire  des 
moyens  imaginés  jiar  rimmine  pour  faire  la  guerre  à  ses 
semblables.  Ces  deux  époques  existejil  aussi  pour  la  chi¬ 
rurgie,  La  jiremière  éfjoqnc  a  |)récédé  et  la  seconde  a 
suivi  l’invention  de  la  poudre  à  canon.  Dans  la  [ireinière 
epoque ,  les  instnnuents  [liquants,  tranchants,  ronton- 
liants,  lancés  avec  la  main  (1)  ou  à  raide  de  diverses 


(j)  ÏjL’s  antivs  Je  jjuurrt’ (piî  font  partie  de  ta  classe  ties  arivir.s 
blanclu’S,  en  iiSiigv  dans  nos  guerres  actuelles,  sont  inliniment  moins 
iiittltijjlices  que  celles  qu’eiH[i!oyaiciit  les anciens  et  surloutnos  ui)- 
rôlrcs ,  les  Gaulois  et  les  frartes.  On  [ictit  se  convaincre  Je  la  réalilé 
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înacliîties  de  forntc  et  de  vtdutne  variables  à  l'infini  ,  ont 


été  seuls  mis  en  usage.  Dans  la  deuxième  opo(|iie  un  a 
ajoulé  à  tous  CCS  moyens  de  destruction  ,  une  puissance 
nouvelle,  c’est  à-dirc  la  poudre  dite  à  canon,  (jui  Im¬ 
prime  aux  corps  qu’elle  met  en  mouvement,  une  vitesse 


de  cette  assertion  en  parcourant  tes  ouvrages  de  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  la  guerre,  et  parliculicremenl  T  intéressant  livie  que  Carré 
n  publié  sur  cette  matière  sotts  le  titre  de  Panoplie.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  l'allumelle ,  ou  épée  longue  et  mince;  l’angon  ^  ou  an¬ 
cien  javelot  à  trois  fers,  l’uu  droit,  Pautre  recourbé;  la  badèlatre , 
épée  courte,  tranchante,  recourbée  vers  sa  pointe;  le  barbelle,  ou 
trait  armé  de  crochets  et  de  pointes  recourbées  en  airière;  la  £d- 
tarde,  épée  droite,  sorte  de  demi-espadou ;  le  bec  de  corbirty  ou  hal- 
lebcrdt  à  fer  crochu  ;  ie  brand ,  grosse  épée  tranchante  qui  se  ma¬ 
niait  à  deux  mains  ;  le  bracfjuenuirt  ou  JaCffuetiiarl ,  épée  lourde, 
large  jusque  près  de  la  pointe,  et  tranchante  des  deux  côtés  ;  la  brette, 
épée  ou  estocade  Irès-longue;  le  cirneterre ,  grosse  épée,  longue, 
large,  surtout  près  de  la  pointe,  qui  est  recourbée  en  arrière  et 
trancbanle  d’un  seul  côté  ;  le  coutelas  •  le  couteau  de  brèche  y  espèce 
de  couteau  tranchant  d'uii  seul  côté,  très-épais  et  pointu,  placé 
sur  un  morceau  de  bois  long  de  six  pieds  ;  la  dague  ,  ou  épée  courte; 
le  damas  ;  le  dard,  ou  trait  garni  de  crochets  disposés  en  arrière. 
la  demi-pique  ou  espontùn  ^  It  doloire ,  espèce  de  hache;  l’épieu, 
ou  grosse  lance  à  fer  oblong ,  pointu  ,  tranchant  des  deux  côtés  et 
porté  sur  un  très-long  et  très-fort  manche;  l’estoc,  hàlou  ferré; 
l’estocade  ou  très-lougue  épée,  (|ui  ne  servait  qu’à  pointer  ;  le  Jau- 
chard  I  le  J'auchon  ou  arme  l  ranch  an  te  en  forme  de  fïiucilîc  ;  la 
flamberge ,  ou  la  grosse  épée  des  cavaliers  ;  la  framêe,  ou  première 
lance  des  Français  ;  la  francisque ,  ou  hache  d’armes  des  p*'cmicrs 
Francs;  la  ou  demi-pique  des  Gaulois;  la  gracieuse,  oti  lance 
légère  ;  la  gnisarte  ,  e.spccc  de  lance  à  deux  fers  tranchants  et  poin- 
tus;  la  hache  d'armes,  ou  hache;  le  hachereau  ,  ou  petite  hache; 
Li  hallebarde ,  la  javeline,  le  javelot,  ou  traits  que  l’on  lançait;  le 
tnaillet,  la  mailloche ,  ou  marteaux  d'armes;  la  masse,  la  massue , 
(a  pertuisane ,  espèce  de  hallebarde;  la  plombée,  ou  épée  très- 
lourde;  la  rapière,  épée  très-longue  et  étroite;  Ai  verge ,  épée  fort 
milice  ,  etc.  ,  etc. 


([iii  ëvjffïuiïîse  ilc  beaucoup  celle  que  pusîîicclaîenl  les  au- 
eictïH  {frondes f  catapultes^  baîistej  etc.j  etc*)  (4). 


(l)  Avec  lc5  iVojicîi’S  on  lançait  Ji'S  pierres  et  des  balles  île  plomb 
(jiiî  protUnsaient  souvent  des  blessures  semblables  ou  îi  peu  près  sem¬ 
bla  l>les  à  celles  de  nos  armes  k  feu.  Les  Gaulois  nos  ancêtres,  toujours 
eu  îjuerre  avec  les  liotnaiiis  j  redoutaient  beaucoup  les  blessures  que 
leur  faisaient  leurs  frondeurs*  Quand  ils  élaienl  atteints  d’une  halle 
de  plombou  de  pierre  qui  pènélraît  quelquefois  jusque  dans  les  os  , 
lioüteu^î  qu\ine  si  petite  plaie  les  mit  hors  de  combat,  ils  se  cou- 
cbaieut  sur  le  ventre,  et  mordaient  la  poussière  de  douleur  et  de 
désespoir  ;Laiidls  qu’une  large  blessure  qui  les  couvrait  du  sang,  ne 
leur  îuspitaît  au  coutraire  que  plus  de  fierté  et  de  courage.  {  'J*tîe- 


La  baliste  était  une  macUîue  jacubituire  destinée  à  lancer  des 
traits,  des  pierres,  des  cailloux,  des  roebers,  des  balles  de  pierre 
et  de  plomb,  etc* ,  eu  ligne  droite,  comme  notre  canon  clinrgé  a  mi¬ 
traille.  La  catapulteras  lançait  par  une  courbe  comme  notre  mor¬ 
tier.  Les  cordes  formaient  les  ressorts  de  la  catapulte.  On  sait 
qiijtrchimède  se  servit  des  catapultes  avec  le  plus  grand  avantage 
au  siège  de  Syracuse  par  les  Romains^  Ou  s'' est  servi  des  catapultes 
longtemps  encore  après  riuvention  de  la  poudre  à  canon,  pour  lancer 
daus  l’intérieur  des  villes  assiégées  de  gros  projectiles,  des  rochers  , 
des  liommes,  des  animaux  morts,  têts  que  des  cbevatix,  des  ânes,  etc* 
*\  cette  occasion  Sisuiond  de  Sismondî  raconle  Taniccdote  suîvate  : 

Les  Botoïiais  étaient  en  guerre  avec  les  Slodeiiois:  les  premiers 
assiégeaient  Modène*  ils  ne  pouvaient  parvenir  a  attirer  les  Modé- 
nois  daus  la  plaine*  Ils  ne  purent  réussir  que  par  uu  genre  d'^in- 
suite  qui  parut  alors  d'une  naliire  si  grave,  que  tous  les  lusloHrns 
du  temps  en  font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans 
le  milieu  de  la  ville  le  cadavre  d'un  à  ne  auquel  ils  avaient  allacbé 
des  fers  d’argeul*  t'et  âne  tomba  par  hasard  dans  le  bassin  de  la 
plus  belle  fontaine  de  la  ville*  Les  IVlodéuois  ne  Cï  urcnt  pas  qu’après 
un  pareil  alTiont  ,  leur  honneur  put  leur  jiermettre  de  se  renfermer 
davantage  dans  leurs  murs.  Us  sorlirentj  mais  Ti ntl igua lion  re¬ 
doubla  leur  valeur;  ils  enfoncèrent  les  lângsdes  assiégeants  et  par- 
viîirenl  jusqu'à  la  machine  fatale,  avec  laquelle  on  les  avait  insultés; 
ils  la  ni  lient  on  pièces ,  et  reiilrèreut  triompliauts  dans  leur  ville.  >i 
(Sismond  de  Sismoiidî,  l/istoirv  des  f\publiffues  italiarnes  dn 
moyen-âge f  tom*  x  ,  pag-  iD.î*  ) 
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T/înveiïUon  de  Ja  poudre  à  canon  (1)  ülianjjea  toul  le 
gyslème  de  la  guerre.  La  f(3rce  ne  fui  plus  fa  première 
de»  qualltcs  pour  les  liomiiics  rjui  se  dévouent  au  métier 
des  armes.  L’adresse  el  les  calculs  devinrent  pour  cuv 
des  qualités  supérieures  à  la  fitrce.  Une  nouvelle  carrière 
fui  ouverte  à  Tari  de  guérir.  Sans  doute  l’épée  continua 
à  être  mise  en  usage  ,  ainsi  que  les  autres  armes  blan¬ 
ches;  mais  c’est  sur  tout  à  dater  de  celle  époque  que  les 
armes  à  feu  devinrent  le  principal  instrument  de  la 
guerre  et  l’une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  bles¬ 
sures  pendant  les  combats. 

On  a  dit  que  les  batailles  étaient  autrefois  pins  meur¬ 
trières  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui  ;  en  effet  ,  on  ne 
voit  plus,  comme  ù  la  bataille  de  Gonnes,  comme  à  celles 
livrées  par  les  Romains  au\  Cimbres  et  au\  Teutons  par 
Marins f  comme  à  celles  livrées  par  Clovis^  Charles- 
Martel  ,  Charlemagne ^  Gengishan  ,  Tamerîan  ,  Baja- 


(l)  Les  mis  fixent  Tépoque  de  rîiivcntioD  de  la  poudre  ^ 
caiiuu  au  quatorzième  siècle,  d'autres  la  font  l'emoiiter  bien  plus 
haut.  Les  Vénitiens  remployèrent,  dit-on,  les  premiers  contre  les 
Itéuois,  <1  la  liataillc  de  Chiosa;  d’autres  disent  que,  en  Al¬ 

phonse  XI ,  roi  de  Castille  ,  agsiéceaut  une  ville  défendue  par  les 
Mores  ^  ceux-ci  tiraient  certains  mortiers  de  fer  dont  les  coups., 
dit  Paré ,  rendaient  un  son  éclatant  et  horrible  à  l’égal  de  celui 
(lu  tonnen’c.  il  ajoute  même  que,  plusieurs  siècles  avant,  dans  une 
bataille  navale  livrée  contre  uii  roi  more,  les  coni battants  avaient 


certains  tonneaux  de  fer  ou  bombaides  ^  et  tiu’ avec  ils  Liraient  Joice 
lonnejTes  de Jeu.  En  lâUG,  Lors  de  la  conquête  de  la  Cliliie  par  lesTar- 
tares  ,  sous  Gengiskan  ^  nous  trouvons  que  les  Cliinois  employaient 
déjà  la  poudre  à  canon,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre. 
Voici  ce  que  dit  Anquetil  (  Précis  de  V Histoire  universel^  t.  «  ,  pag. 
16G.  )  Au  siège  de  Pékin,  capitale  de  la  Chine,  les  Tartares  em¬ 
ployèrent  des  machines  qui  lançaient  des  meules  entières  contre  les 
assiégés.  Les  Chinois  de  leur  côté,  avaient  des  inventions  Je  diHé- 
rentes  fonnes  qui  jetaient  du  feu.  et  qu’ils  nommaient  pao,  mot 
imitatif  pour  exprimer  le  bruit  de  Pcxplosiou.  Avec  ces  machines, 
ils  envoyaient  contre  les  assiégeanis,  de.s  glohes  de  fer  remplis  de 
poudre,  qui  éclala-ent  quand  on  y  rneltail  le  feu  ,  et  faisaient  un 
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zct ,  elo.,  eU;.,  i:in(juanle  mille,  eeiit  mille,  ceiit  etn- 
(|üat»le  mille  Inuiiiues  el  davantage  même ,  coucliés  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  esl  ])eiit'étre  permis  de  croire 
(ju’il  y  a  eu  exogéralioii  tlaus  le  nombre  des  morts;  les 
vainqueurs  ont  seuls  clé  etitendus  dans  celte  apprccia- 
lion  ,  les  vaiiKîiis  n’onl  pu  l’ctre.  Toutefois,  même  en 
rappm’tanl  ce  cju’il  peut  y  avoir  d’exagéré  dans  ees  sup- 
])ulalions  ,  il  paraît  certain  que  le  nombre  des  morts  , 
dans  ces  grandes  batailles ,  était  bien  plus  considérable 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  ;  ce  qu’il  ne  faut  peut  être  pas 
attribuer  à  ce  que  mis  armes  sont  moins  meurtrières  , 
mais  à  la  manière  dont  étaient  employées  celles  des  an¬ 
ciens  dans  les  batailles  qui  ont  précédé  rinvcnlion  de  la 
poudre  à  canon.  Les  combats  avalent  lieu  alors  de  près 
et  corps  à  corps.  Dans  celle  manière  de  combattre  , 
i’acliarnement  devait  èti-e  très-grand  pend<int  le  combat, 
et  le  nombre  des  victimes  très-considérable  après  ta 
défaite. 


btuit,  semldabte  celui  du  tonnerre.  Ce  feu  perçait  les  cuirasses  ,  et 
brillait  tout  à  deux  mille  pieds  à  la  ronde.  Pour  déloger  les  assiégeants 

4 

lies  mines  (ju’ils  sous  Itiirs  pieds,  les  assièges  descen- 

flaientde  dessus  leurs  muraïUes  de  ces  globes  attaclu'sà  des  cltaîues 
de  leri  ils  pretia leiit  feu  à  l^entrée  des  souterrains  ,  par  le  nroyen 
d’une  niêclie,  el  éclataient  au  milieu  des  eutiemis,  qui  jredoulaîent 
singulièrement  ces  armes  aïusl  tjue  les  bnllcbardes  à  feu,  dont  ics 
Cbluoîs  faisaient  usage.  Ces  elfets  tneurtrlers,  semblables  à  ceux 
(jue  la  poudre  a  cation  produit  au joiird’buî  ,  font  cioire,  contre 
l’opîuîoii  commune,  que  dès  le  commcticemeiit  du  treizième  siècle  , 
les  Chinois  savaient  déjà  la  faire  serv  ir  à  d'au  1res  usages  qu''aiix 
feux  d'artifice  de  leurs  fêtes* 

Il  est  parlé  pour  la  prctnîèie  fois  des  aimes  à  feu  dans  le  code  des 
lüdous  :  aussi  a-t-on  trouvé  les  plus  simples  lL  les  plus  grossiers  de 
ces  inslrunieuts  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  IMude.  (  bau- 
^  eftcj-clopéilîfiue ,  an  VI,  1103^  messidor,  pag.  5*3*", 

Câlin  ^  vol.  I  ^  pag.  105  et  2t>G*) 

En  1558,  le  quarlier*Miaitre  de  Paris  fait  déjà  entrer  dans 

ses  comptes  l’argent  dépensé  pour  de  la  puudre  et  des  armes  à  feu. 
Les  Anglais  firent  voir  leurs  prenners  canons  en  i54G,  à  la  baîaille 
de  (irécy.  (  Daniel  ,  Htsf.  de  I* rance  j  tom.  iî ,  pag.  (17.) 
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Aujourd’lmi ,  au  contraire,  la  junlée  dea  armes  em¬ 
ployées  met  un  grand  intervalle  entre  les  coi’ps  ennemis. 
La  supériorité  des  uns  sur  les  antres  se  décide  moins  par 
la  force  que  par  des  combinaisons  plus  ou  moins  Labiles. 
Le  sort  d’une  bataille  peut  être  presque  toujours  prévu 
à  l’avance  par  suite  des  dispositions  qui  ont  été  prises. 
D’ailleurs  tous  les  coups  sont  loin  de  porter.  Quelqu’un  a 
calculé  qu’à  peine  un  coup  de  fusil  porte  sur  quatre  ou 
cinq  cents ,  et  ,  lorsque  le  sort  de  la  bataille  est  décidé  , 
la  cavalerie  peut  seule  atteindre  rinfanlerie  en  déroule  et 
combattre  corps  à  corps;  et  presque  toujours  alors  ^  une 
arrière-garde  jirotégcanl  la  retraite  de  rarmée  vaincue  , 
les  désastres  sont  moins  grands  que  dans  les  combats  des 
anciens  ;  enfin  ,  grâce  au  progrès  de  la  civilisation  ,  un 
ne  s’acharne  plus  ,  comme  autrefois,  à  exterminer  un 
ennemi  vaincu. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  deux  périodes  .bien  distinctes  exis¬ 
tent  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  pour  la  chirurgie  qui 
s’occupe  des  blessures  faites  par  des  armes  de  guerre  : 
celle  qui  a  précédé  rinvention  de  la  poudre  à  canon  ,  et 
celle  qui  l’a  suivie.  Parlons  d’abord  de  la  première. 

Une  science  aussi  utile  ,  aussi  nécessaire  que  la  chi¬ 
rurgie  ,  a  dù  naître  avec  les  hommes.  Aussi  en  décou¬ 
vre -l-on  des  traces  dès  l’enfance  du  monde  ,  mais  cflacèes 
ou  défigurées  par  la  variété  et  rincerlilnde  des  tradi¬ 
tions  (1).  On  avait  certainement  jiansé  une  plaie  avant 
qu’il  y  eût  des  chirurgiens  ;  car  cette  Ijelle  partie  de  la 
science  de  guérir  n’a  point  été  pratiquée  dans  les  pre¬ 
miers  temps  par  des  individus  exclusivement  vninés  à  sa 
pratique,  et  les  hommes  devaient  emprunter  d’abord  de 
toutes  mains  des  armes  pour  combattre  les  maux  qui  les 
entouraient  (2).  Laissoits  de  coté  tout  ce  qu’ont  d’obscur 


(1)  Oo  a  prétendu  que  deux  des  fils  de  2Voé  étaient  médecins  (.S’e/n 
et  Cham),  que  le  premier  commença  même  des  traités  sur  la  mé¬ 
decine  ;  et  ç^'Esciiîape  provint  d’un  de  ses  enfauts  à  sa  huitième 
génération. 

(2)  Plutarque  assure  sérieusement  que  nous  tenons  des  animaux 
plusieurs  pratiques  de  fart  de  guérir.  C’est  ainsi  qu''îl  veut  que 
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et  ilo  suspect  toulcs  ces  Iraditituis  si  reculées  ,  tout  ce 
que  peut  nous  fournir  de  singulier,  de  bizarre,  l’en¬ 
thousiasme  poélique  qui  pcrsonniliait  on  déifiait  les  liummes 
et  Je»  choses  utiles ,  laissons  de  côté  les  incerliludes  de  la 
mythologie,  les  fiibles  puériles  et  frivoles,  les  histoires 
8ymboli([ue3 ,  einblénialiqiies  qui  défigurent  ou  rendent 
si  pénible  1  histoire  de  l’art  ;  passons  rhistoire  si  infidèle, 
si  incoin jilèle  ,  au  moins  en  ce  qui  Coiieerne  rarl  de  gué¬ 
rir,  des  Egyptiens  ,  des  Ileltreux  .  des  Indiens  ,  des  Chal- 
déens ,  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  jMcdes ,  des 
Chinois,  des  Japonais,  des  Celles,  des  Gernuiiiis  ,  des 
anciens  Gaulois  ,  etc.,  etc.,  et  arrivons  à  un  lemps  où  cet 
art  de  guérir  étant  plus  géncralcnient  et  surtout  plus 
sagement  réservé  à  des  honinvcs  studieux,  nous  trouverons 
des  documents  plus  positifs,  des  règles  tracées  pour 
rexercice  de  Cari,  et  intéressanles  à  rappeler  )  noti-e  in¬ 
tention  ii’élant  d’ailleurs  que  de  jeter  un  conji  d’œil  his¬ 
torique  rapide  sur  les  hommes  de  l’art  qui  nous  ont  fourni 
des  matériaux  utiles  ,  nous  ne  devons  pas  nous  égarer 
dans  ces  reclicrclics  obscures. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  temps  fabuleux  de 
lu  Grèce  (1)  ,  époque  à  laquelle  il  n’esislait  point  de  ebi- 


nous  ayons  appris  de  l'élépliant  à  tirer,  avec  adresse  et  .sans  di¬ 
lacération  ,  les  dards  introduits  dans  les  diverses  parties  du  corps. 
LVipératioii  de  la  caturactc ,  suivant et  aurait  été  sug¬ 

gérée  par  ta  clièvrc,  qui  recouvre  la  vue  au  moyeu  d’au  jonc  aigu 
qu’elle  se  fait  entrer  dans  l’œil,  etc.*  L*!iippopc;lanie ,  suivant  Pline, 
est  rinvüuteur  de  la  saignée.  Luisqu’il  se  sent  louriiu’iité  par  une 
plétore  sanguine ,  il  sé  roule,  dit-on,  sur  des  jiointcs  aiguës  de 
jonc  qui  lui  font  une  foule  de  petites  pluies  par  lesquelles  sort  le 
sang  dont  il  désire  se  débarrasser. 

(l)  Nous  devons  rendre  justice  cependant  aux  connaissances  d'//o- 
mèra  f  s’il  n’a  point  été  médecin  ,  ses  poënies  sont  au  moins  îe  dépôt 
de  jircsque  toute  raucienue  médecine  etcliirurgie  des  Crées.  Quel¬ 
ques-unes  de  ses  descriptions  montrent  qu’il  ii’élait  pas  étranger  à 
raiiaLoniie  et  à  la  chirurgie,  et  il  présente  toute  l’cxaclilude  et 
toute  ta  précision  que  l'on  peut  alteudre  de  ces  premiers  âges,  dans 
l'exposition  qu’il  fait  de  la  méthode  de  traiter  les  plaies,  de  les 


( 


* 


I 


PRÉFACE. 


9- 


xi;^ 

rurgicns  prnju'einent  dils  ,  sur  l’Wistoire  et  les  travaux  de 
Chiron  f  à' Esetilape,  déifiés  par  les  Grecs  ,  de  MachaoK  et 
de  son  frère  Fodalire  ,  princes  et  chirurgiens  célèbres  {1}. 
Remarquons  cependant  que  ce  fut  Machaon  (^.)  qui  suça 
la  plaie  de  Mf'nHaSf  qui  avait  été  blessé  jiar  une  flcclie  , 
pratique  qui  prouve  que  la  succion  était  déjà  einplnyce  , 
clans  CCS  tcmjïs  reculés  ,  contre  les  plaies.  Nous  remar¬ 
querons  aussi  que  le  debrîdeineiit  fut  connu  dans  ces 
temps  héroïques  et  falnileux  ;  c’est  ainsi  que  nous  voyons 
patrocle  f  ami  A' Achille^  qui  était  lui-méiuc  élèse  du 
centaure  Chiron  ,  débrider  la  plaie  à' EuripUe  pour  en 
extraire  le  trait  qui  y  était  reste  (3). 

Après  le  siège  de  Troie j  ou  tous  ces  héros,  divinisés 
par  les  Grecs  ^  avaient  fait  merveille  en  chirurgie  ,  celte 
science  retomba  dans  fouhli ,  et  jusqu’à  Hippocrate ^  deS' 
Cendant  des  Asclvpiades  ,  qui  étaient  eux-nièmcs  descen¬ 
dants  Ak  Kscfdape  ,  on  ne  trouve  qu’une  généalogie  sèche 
de  {trétendus  chirurgiens  dont  les  préceptes  ne  sont  d’au¬ 
cune  ressource. 

Il  faut  arriver  à  Hippocrate  ,  qui  vivait  dans  le  cin¬ 
quième  siècle  avant  l’cre  chrétienne,  pour  trouver  ([ueique 
chose  de  plus  précis  et  de  plus  utile  sur  la  chirurgie  ,  et 
surtout  sur  la  chirurgie  des  plaies  et  des  blessures  en  gé- 


laver,  d’arrêter  le  sang ,  d'eu  tirer  les  flèches,  les  dards,  et  dy 
appliquer  des  médicaments. 

(l)  Les  guerriers  ,  les  princes  ,  les  rois  eiix-mêmcs  faisaient  autre¬ 
fois  de  la  chirurgie.  Chiron  donnait  sur  le  mont  l’élioii  des  leçons 
de  chirurgie  qui  entrait  alors  dans  l’éducation  des  jeunes  gens  des¬ 
tinés  à  ta  prufessioti  désarmes.  L’antre  de  Chiron  fut  une  école  de 
héros  chinirgieiis  ,  parmi  lesquels  on  conipte //é/icufe  ,  Thénie  ^  Té- 
lamon  J  Teucer  y  Pétée  ^  Achille  ,  cl  mèine  Esculape, 

(i)  Cette  pratique,  si  ancienne  suivant ,  a  fait  naître 
l’idée  des  ventouses. 

I 

(5)  Les  Asclénlades  débridaient  pOur  extraire  les  flèches  et  les 
traits  engagés  dans  tes  plaies  pour  éviter  de  di lacérer  les  parties. 
Mais  ces  débridements  n’avaient  polulpour  objet  de  préveuir  l’éttan- 
glement  qu'entraîne  si  souvent  l’Jallamniation.  (Dujardin  ,  Histoire 
de  la  chir. ,  t.  pag.  I5l.  ) 
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néral.  La  ciiirurgle  de  cet  hoinmc  cclèbre  ,  inali^ré  quel¬ 
ques  j»recef»tes  assez  j ml icieux  ,  n’csl  cejientiauf  ps  d’une 
(grande  utiltlê.  Snii  iraileiiicnt  des  plaies  est  peu  ration¬ 
nel  dans  uii  fjratul  luniibrc  de  cas;  il  \eut  qu’mi  les  lave 
avec  du  vin  ,  il  les  pansu  e(Hiununénient  avec  de  répoiqje, 
mauvaise  pratique  ,  qui  est  suivie  enenre  par  quelques 
chiriirjrieiis.  On  trouve  toutefois  dans  Hippocrate  tjiieî- 
ques  faits  cliirurjjicaux  intéressants,  tel  est  eu  particulier 
riiistoire  d*mi  corps  étranger  ,  reste  six  ans  dans  nue  plaie, 
sans  qu’il  en  résultât  d’innaiumattori ,  d  lieiiiorragie  »  ui 
de  j’éne  dans  la  partie.  Hippocrate  fit  lui-niéme  l’exlraC' 
lion  de  cette  flèche  au  bout  de  six  ans.  11  prtjfite  de  celte 
occasion  pour  rccominandcr  de  ne  pas  trojj  tourmenter 
les  iiudades  pour  extraire  les  corps  étrangers  quand  ils  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  accitlcnts  sérieux. 

Scs  corjlem[K»raiiis  ne  firent  guère  avancer  la  rbirurgie 
et  principalement  celle  (juî  traite  des  blessures  faites  par 
des  armes  de  guerre.  Parmi  ses  disciples,  nous  trouvtois 
cependant  Dioclès  de  Caryste  (Quahuéme  Riccle  avant  Pere 
chrétienne) ,  qui  .  suivant  Celse  ^  a  inventé  mi  inslrnment 
propre  à  extraire  les  liails  (î);  nou.s  trouvons  ensuite 
Critohnlê  ^  qui,  dit-on,  fil  l’c\tr:u;lion  d’une  flèche  de 
l’œil  de  Philippe,  roi  de  Macedoîne ,  et  le  guérit 
sans  dirtormité.  (ic  même  chirurgien  fil  aussi  à  Alexandre, 
son  fils ,  rexlraction  d’une  flèche  du  bras,  à  i’aifle  d’une 
incision.  Nous  voyons  que  le  dehridement  était  un  moyen 
passé  en  usage  d.ms  la  pralit|ue. 

Les  guerres  nombreuses  d' Alexandrc-le-Grand ,  la  jiro- 
tection  qu’il  accordait  aux  chirurgictis  auraient  dû  faire 
naître  des  chirurgiens  militaires  et  faire  avaiic'cr  la  science; 
nou.s  ne  trouvons  cependant  i-ieti  (le  pareil.  Il  en  est  de 
même  des  liremiers  temps  des  Romains;  îl  ii  y  avait  point 
à  celte  éjxjquc  de  chirurgiens  dans  leur.s  ai’iuees  On  parle 
cependant,  dans  les  premiers  temps  des  Romains,  d’un  cer¬ 
tain  Synaltis ,  médecin  iVAnnihai  ,  qui  s’ocrupait  de  la 
cure  des  plaies  ,  d’un  ccrla'in  Pèrusin  ,  qui  ,  de  soldai ,  de¬ 
vint  médecin  des  plaies,  Co  dernier  soigna  le  fils  de  JU- 
yulus,  blessé  dans  un  combal,  et  il  lui  rendit  un  grand 


(l)  Cet  instriuueut  est  Momtoé  graphiscos. 
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service  en  le  pansant.  Mais  généraleineiil  on  ne  s’occupait 
de  ces  plaies  qn’acridenlcllemcnt ,  et  i’arl  ciiirurgieal  resta 
pendîirït  très-longtemps  clans  l’enfance.  C’est  Tan  535  de 
la  füiîdatton  de  Rome  que  parut  dans  celle  ville  Arçha- 
,  chirurgien  grec,  qui  s’occupait  de  la  (uire  des 
plaies  ,  et  auquel  on  donna  le  nom  de  médecin  vuhiértiire , 
Archagiitus  fut  expulsé  de  Rome  pour  quelques  mauvaîs 
succès  tpril  éproma.  Les  chirurgiens  égyptiens  qui  res¬ 
tèrent  à  Rome  et  qui  ne  faisaient  point  ombrage  aux  Ro¬ 
mains  et  surtout  à  Caton  le  censeur  ,  qui  haïssait  profon¬ 
dément  les  Grecs,  et  ne  voulait  surlccul  point  de  leur  mé¬ 
decine,  ne  firent  guère  avaiicer  cette  branche  de  l’arl  de 
guérir.  Cfqiendanl,  les  Romains,  sentant  enfin  le  besoin  de 
Conserver  leurs  guerriers  ,  introduisirent  des  chirurgiens 
dans  leurs  années.  Ils  en  eurent  un  par  lègie)n.  Cela  ne 
s’était  pas  vu  avant  eux.  Il  faut  cependant  arriver  jusqu’à 
Celse ,  qui  >ivait  sous  Auguste  ,  sous  Tibère  çt  sous  Cali~ 
gula  ,  pour  trouver  une  suite  de  préceptes  SPir  les  bles¬ 
sures  par  les  annes  de  guerre  employées  à  cette  époque. 
Mais  aussi  ces  préRcples  auxquels  rcxpérictice  des  siècles 
avait  conduit .  et  dont  rexjjcrieoce  des  siècles  suivants  a 
confirmé  rutîlilé  .  semblent  satisfaire  au.\  indications  les 
j»liia  générales  que  présenleiu  celles  de  ces  blessures  qui 
sont  coinpliqnccs  de  ta  présence  du  trait  qui  les  a  faîtes. 
Ces  traits  ,  dit  Celse ^  duîveiil  être  enlevés  par  l’ouverture 
qu’ils  ont  fiiile  ,  ou  par  un  point  opposé  à  cette  ouveiiure. 
Ils  doivent  cire  extraits  par  l’ouverLiire  d’entrée  ,  h.prsque 
celle  ouverture  est  large  cl  ijue  ce  trait  n’est  jïas  à  une 
grande  profonrleur.  Dans  les  antres  cas  ,  Ü  faut  faire  une 
Contre-ouverture.  Celle  dernière  mélbode  semble  préfé- 
rahle  à  l’apitrc.  comme  plus  sûre  et  pins  prcqtre  qu’elle  à 
éviter  des  decliinircs  dangereuses  .  à  prévenir  l’infiamnia- 
tion  ,  et  à  donner  un  éconlemeul  facile  aux  produits  de  la 
l)Iessnre.  11  faut  alors  faire  vi.s  à -vis  la  pointe  du  trait, 
une  ouverture  qui  peî'metle  de  le  sat-sii*  avec  les  doigts  ou 
une  pince ,  et  de  l'extraire.  (]e  (n'ccejjle  est  de  rigueur 
lorsque  le  fer  du  trait  est  armé  de  pointes  en  retour  qui 
ne  mamiueraienl  pas  de  déchirer  les  parties.  Il  finit  alors 
agrandir  l’ouverture  non  par  dilatation  ,  comme  quelques 
uns  l’ont  dît ,  mais  avec’,  le  scalpel  :  telle  est  l’expression  lit 
térale  de  Celse  :  AmpliaîuJa  scalpello  plaga  est.  Dans  le 
cas  où  le  trait  moins  profondément  engage  jiourrait  cire 
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exlrnît  par  rouvcrture  qu’il  a  fiiile  en  entrant,  il  faudrait 
offt-a  ndir  cette  plaie  pour  rcxlraire  plus  facilement  et 
(Hmitiuer  le  tlaiijjer  rie  l'innaoiination.  Ici  se  trouve  encore 
le  prijicifïe  du  debrirlement  des  [>laies  généralement  suivi 
de  nos  jtuirs.  Dans  le  cas  où  le  fer  du  trait  ou  de  la  flèclie 
sérail  armé  de  pointes  déliées ,  Celse  conseille  de  le  cou¬ 
per  rlans  la  plaie,  à  l’aide  de  tenailles  incisives,  ci  dans 
le  cas  où  elles  auraient  trop  d’épaisseur  tm  de  force,  il 
finidrail  environner  ,  enfermer  en  quelque  sorte  les  poin¬ 
tes  enlrc  deux  moitiés  de  cyltnrlre  j>orlées  dans  la  profon¬ 
deur  (le  la  plaie,  et  qui  devraient  en  être  retirées  en  mêiiie 
temps  que  le  fer  de  rinstrument  vulnérant. 

On  trouve  dans  ce  chapitre  remarquable  d’autres  pré¬ 
ceptes  pour  l’extraction  des  balles  de  plomb  ;  on  en  trouve 
enfin  pour  rextraction  des  traits  ,  des  flèclies  ,  etc. ,  etc. , 
lo,;és  dans  les  os.  Il  faut,  dit  Celse^  ébranler  ces  traits,  les 
arracher  ,  soit  avec  la  main  ,  soit  avec  une  jiînce  ,  ou  s’ils 
ne  peu\cnl  être éiiranlés ;  il  faut  les  dé{}ager  ,  en  oppli- 
(juanl  autour  d’eux  quelques  couronnes  de  trépan, 

Celss  ne  pouvait  manquer  de  parler  des  blessures  faites 
par  des  armes  empoisonnées  ,  alors  fort  en  usage  parmi 
les  peuples  barbai'es  ([ue  les  Romains  avaient  à  combattre, 
et  ,  cb.ose  remarquable  ,  il  conseille  d’appliquer  dans  ces 
cas  ,  une  ligature  au  dessus  de  la  jilaie  ,  d’attirer  le  poison 
au  dehors  à  l’aide  de  venlouses  ,  moyen  renouvelé  de(mis, 
etfjui  serait  évidemment  insuffisant  dans  le  cas  où  il  s’agit 
d’une  plaie  profonde  ,  large  et  sinueuse  (1). 

On  trouve  doue  dans  Celse  d’excellents  j»rincipes  géué- 


(l)  Voici  It'S  propres  expressions  de  Celse,  r|UAnd  il  p;irle  du  trai¬ 
tement  des  morsures  fai  les  par  des  cliîeus  ennigt-s  :  «  Utkpie  autem 
«  rabiosiis  catiis  fuît,  ciicurbitiila  virus  ejus  estrahendum  est.  » 
Plusl  üîji,  à  l'ûcCvisîûii:  dt’s  riiorsur^^s  faites  por  des  serpents  ;  «  Ijjîlur 
«  supra  viilnna  îd  inembinm  deligavidtim  est  ^  non  tain  en  nnviuiin 
«  veliernciitér ,  ne  torpeat  :  dein  ’\fenenum  cxtralienduni  est.  Id  eu* 
«  curbitula  optînie  faeît.  Noque  aïîeiuim  est  ante  scalpel lo  circa 
«  vnluus  incidere,  qno  plus  vitiati  sanguinis  extraliatnr.  Si  ciicur- 
«  bitida  non  est  ,  quod  tanicii  vix  inciderc  potest,  tuin  quodlîbet 
«  si  mile  vas ,  quod  idem  possit ,  si  ne  îd  quidem  est ,  liotno 
«  adhibend  us  qui  s'ulnns  exsugat*  » 
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raax  sur  l’exlractioii  des  corps  étrangers ,  sur  les  contre- 
ouvertures  et  les  clébridenients  ,  principes  qui  font  encore 
la  base  du  traitement  des  plaies  par  armes  à  feu. 

Après  Celse ,  il  faut  franchir  une  long^ue  suite  de  siècles 
pour  trouver  quelque  chose  d’intéressant  dans  la  chirurgie 
des  Idessures  par  armes  de  guerre.  Galien,  t|ui  vivait 
cent  cinquante  ans  après  cet  auteur,  a  fort  [>cu  brillé  dans 
celte  hraiîcbe  de  Tari  de  guérir,  et  jusqu’à  Paul  d’Pgine , 
qui  vint  dans  le  septième  siècle  après  J.  C.  ,  on  ne  trouve 
que  des  travaux  peu  intéressants.  IVous  exce[>teroii8  toute¬ 
fois  la  description  du  tétanos  par  Areté  de  Cappadoce  y 
contemporain  de  Néron ,  les  considérations  sur  les  plaies 
de  Iclc  ,  par  Héliodore  (  quatrième  siècle  après  l’ère  ebré- 
lîeiie).  Paul  d'p,^ine  termine  honorablement  la  ebirurgie 
grecque. 

Dans  ses  ouvrages  ,  Paul  â’Kgine  a  consacré  un  cha¬ 
pitre  très  curieux  à  décrire  les  traits  et  les  flèches  doi»l 
se  servaient  les  anciens  ,  la  composition  et  la  forme  de  ces 
instruments  meurtriers  ,  et  la  mauièrri  de  les  extraire.  Il 
recommande  un  in.strument  nommé  atracton ,  instrument 
barbare ,  espèce  d’arbalète  à  laquelle  on  attachait  la  flè- 
clie  ,  et  dont  ta  brusque  détente  l’arracSiait  quelle  que  pût 
être  sa  résistance.  Cet  auteur  parle  beaucoup  de  balles  de 
fer  ,  de  j>lomb  et  d’étain  ,  lancées  par  les  machines  à  jet  , 
qui  produisaient  de  fréquente.s  blessures  dans  son  temps  ; 
il  conseille  aussi  le  helulvuin  dont  s’était  servi  Hippocrate. 

Jusqu’à  Pitard  y  cliirurgien  du  roi  saint  Louis  y  qui 
fonda  en  1^60  ,  à  Pari.s  ,  le  coilégo  de  chirurgie  de  Saiiit- 
Côme,  nous  ue  trouvons  rien  à  recueillir  dans  la  misérable 
chirurgie  des  Arabes  et  des  moines.  Quoiqu’on  ait  dit  ;  les 
Arabes  n’ont  rien  laissé  (l’important  pour  la  guérison  des 
plaies  et  rcxlraclion  des  corps  étrangers  qui  les  compli¬ 
quent  si  souvent.  Us  n’enipioyaient  pour  cela  que  les  in¬ 
struments  grossiers  imagines  par  les  Grecs. 

Gurj  de  Chaullac  (1),  qui  llorissait  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle  et  qui  améliora  toutes  les  parties  de 


(l)  La  première  éJîhDii  latîuc  des  ocuvi’cs  ilo  (Itty  de  Chaullac 
H  été  piibtiéti  en  !49ü. 
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la  chirurgie,  proposa  un  grand  nombre  d'instrumenU 
pour  enlever  les  corjis  etrangers  des  plaies;  on  Ironve 
encore  parmi  eux  Vatracton  de  Paul  d'Ji^ine  ^  des  dilata- 
toires  pour  élargir  les  |daiesel  frayer  une  jjIus  large  issue 
aux  corps  él rangers,  des  tarières  [lour  extraire  ces  corps 
iorsipi’ils  s<vul  iiufilanlés  dans  les  os,  etc.  Nous  ne  Itam- 
Tons  cependant  [las  encore  la  description  des  bles.sures  par 
armes  à  feu  dans  les  œuvres  de  Guy  de  ChouHac. 

C’est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  que  l’inven- 
tion  lies  armc.sà  feu  avait  imverl  un  nouveau  champ  à  la 
chirurgie.  Neanmoins  on  ne  trouve  dans  aucun  auleiirdc 
ce  tcmjts  riiidicatliui  du  Iraileiueul  des  plaies  causées  j)ar 
ces  insltimcnls  meurtriers.  C’est  datis  le  tpiinxicmc  siècle 
seulement  que  les  plaies  par  armes  à  feu  couiniene.ércnt  à 
être  considérées  comme  devant  néoessairenient  entrei'  dan.s 
les  manuels  rie  chirurgie.  Daris  les  premières  années  «lu 
quinzième  siècle  ,  la  ehirtirgie  était  encore,  inainré  les 
iiisl ilutions  de  PUard  et  les  travaux  de  Gay  de  Chaidiav 
pre.sque  enlièrenicn  t  abandon  née  aux  baigneurs  et  aux 
barbiers,  et  paraiss-JÎl  vouloir  se  rapprocher  entièrement 
de  l’etat  dans  îctjuel  elle  se  trouvait  chez  les  premiers 
Grecs.  Les  chirurgic[i.s ,  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  , 
n’ctaîenl  certaînemctit  pas  en  état  de  la  perfectiohtier. 
Les  méde(‘ius  auraient  cm  dérrigcr  à  leur  dignité  en  s’oc¬ 
cupant  des  üjjératiou.s ,  de  sorte  (pie  celte  bi'anche  si  ntile 
de  l’art  de  guérir  demeurait  enliéreineiit  négligée.  Dans 
ce  temps  ,  en  eifet  ,  l  Europe  possédait  à  peine  un  chirur¬ 
gien  instruit ,  et  il  fallait  aller  en  Asie  lorqu’on  '^oulail 
trouver  un  oculiste  habile.  Nous  avons  une  preuve  con- 
vaîmainle  de  celle  pénurie  dans  les  moyens  extraordi¬ 
naires  que  MaiJnca,  Connu j  roi  de  Ifougrie ^  fut  obligé 
d’emj)loyer  pour  se  procurer  un  chirurgien  on  état  «le  le 
guérir  d’une  blessure  qu’il  a\ait  reçue  dans  «inc  bataille 
conlro  les  Moldaves,  il  Ht  publier  partout  «pi’il  comblerail 
d’iioniieurs  et  de  richesses  celui  tjui  le  guérirait  Ces  pro- 
nu’.Hsos  séduisirent  eu  lin,  en  t46t':>,  flans  de  Dockembourg  ^ 
chirurgien  de  l’Alsace,  qui  partit  pour  la  Hongrie  ,  réta¬ 
blit  ic  roi ,  et  re\int  chargé  de  présents. 

Parmi  les  parties  de  la  eliîrurgic  qui  furent  cultivées 
avec  soin  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  nous  trouvons 
la  dnctriiie  des  plaies  par  arniç.s  à  feo  ,  doctrine  qui  m* 
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put  être  empruntée  aux  anciens  ou  aux  araListes ,  et  qui 
par  conséquent  dut  être  entièrement  créée, 

Jÿraî/nsc/i'ireijf ^  cliîrurjjien  de  Strasljoury,  à  la  fin  du 
qiiinziêjue  siècle  ,  d’accord  en  cela  avec  les  chirurgiens  ses 
contemporains,  les  traitait  pftsilivemenl  comme  si  elles 
eussent  etc  envenimées,  il  y  enfonçait  un  morceau  de  lard  , 
et  doruiait  à  l'inlcrieur  la  thériaque  pour  chasser  le 
venin  (1). 

Jean  de  T'igo  ('2)  attribue  le  danger  des  plaies  par  armes 
a  feu  à  !a  forme  ronde  des  liai  les  ,  à  i’ustion  des  parties  et 
aux  qualités  vénéneuses  de  rînstrument  vuluérant  et  de  la 
poudre,  D’aju’cs  cela  .  il  étahlil  deux  indications,  la  pre¬ 
mière  d’humecter  pour  guérir  la  brûlure  ,  la  seconde  de 
dessécher  jjour  anéantir  le  poison.  Avant  tout,  il  applique 
un  fer  rouge  ou  de  l’huile  bouillante,  dans  la  vue  de  dé¬ 
truire  ce  dernier  :  ou  bien  il  a  recours  à  l’onguent  égyp- 
tiac  ,  ensuite  il  fait  des  frictions  avec  le  beurre  frais  pour 
détacher  Tescharre ,  et  vante  un  digestif  conijfosé  de 
jaune  d’œuf  et  d’essence  de  térébenthine  pour  calmer  les 
douleurs, 

Alphon&e  Farri  de  Faenza  (3)  ,  chirurgien  de  Naples 
d’abord ,  jmis  médecin  du  pape  Paul  111 ,  soutint  aussi  que 
les  ['laies  par  armes  à  feti  étaient  eni[K)isonnées.  11  traitait 
ces  plaies  [uir  des  caustiques  de  son  invention  ,  dans  les¬ 
quels  entreut  le  sublimé,  le  vitriol,  la  lilharge,  11  ima- 
gitta  pour  retirer  les  balles  un  assez  mauvais  instrument 
qu’on  a  nommé  d'après  lui  Alphonsin,  Toutefois  il  dit 
qu’un  peut  laisser  les  balles  sans  inconvénient  dans  le 
cor|)s ,  car  il  en  a  vu  qui  sont  restées  vingt  ans  sans  pro- 
tluire  d’accidents. 

Sprengel  (4)  dit  que  c’est  h  A,  Paré  et  à  Maggi  qu’on 
doit  la  tournure  difiérente  que  prirent  la  théorie  et  le 
traitement  des  plaies  par  armes  à  feu  ,  et  qu’on  ne  sait  le- 

(1)  Praunscliwcig ,  t.  2,  c.  lo,  p.  lo,  n. 

(2)  Jos.  de  Vigo  ,  lib.  3  ,  t.  2  ,  c,  5  ,  f.  fiJï, 

(5)  Ferri,  ds  Sclopetor.  jmL  ,  p.  908-1000.  In  Üffcnbach,  The- 
saur,  chirurg.  ,  in-fol.,  Fraiicof. ,  IGIO. 

,  (1)  Histoire  delà  Médecine ,  t.  3,  p.  .‘îSS. 
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quel  en  conçut  le  |)reniier  J’UIéc.  L’uuvrji^e  de  Maggi  (1) 
parut ,  il  est  >raî  ,  plus  lard  tpie  l’ouvrage  à^Amb/oise 
Pare  ;  mais  le  chirurgien  français  avoue  lui-même  ([u'il 
doit  beaucoup  auv  praticiens  italiens,  d’où  l’on  a  conjec¬ 
turé  (pie  avait  clé  son  mailrc.  Quoi  qu’il  en  stùt , 

Paré  s’elTorça  de  démontrer  que  ropinimi  que  les 
plaies  d’armes  à  feu  sont  accompagnées  d'us  lion  était 
fausse  et  il  réussit.  Cet  illustre  cliirurgicii ,  justement 
nommé  le  père  de  la  chirurgie  française,  fit  faire  un  pas 
imniense  au  traitemeul  des  plaies  par  armes  à  feu.  Le  ha¬ 
sard  sans  doute  y  contribua  pour  beaucoup  ;  mais  son  génie 
fil  le  reste  de  la  révolution  i[ui  s’opéra  sur  ce  point.  11 
aclieva  d’anéantir  la  pratique  de  la  cautérisation  employée 
pour  détruire  le  prétendu  poison  (pii  clalt  introduit  dans 
les  plaies  avec  les  projectiles.  11  imagina  divers  lire-balles, 
des  pincettes  à  branches  coudées,  divers  becs  de  canne  (’2). 
Il  adopta  les  dilataloii'cs  pour  élargir  les  filaies  (3)  ;  il 
recommanda  surtout  les  grandes  incisions  dans  le  débri- 
dement.  Telle  Put  enfin  la  sagesse  de  la  doctrine  de  ce 
père  de  la  chirurgie  française  sur  un  sujet  absolument 
ntmf  dans  notre  pays,  «pie,  malgré  l’imperfection  de  plu¬ 
sieurs  des  moyens  qu’il  employait ,  on  risquerait  encore 
[jeu  de  s’égarer  en  la  .suivant  aujourd’hui.  En  effet  ,  -i. 
Paré  recommande  surtout  le  débrideinenl.  «  11  faut,  dit- 
il  ,  que  le  ciiirurgicn  amplifie  la  piaye  ,  si  la  partie  le  per¬ 
met ,  tant  pour  donner  issue  à  la  sanie  que  pour  donner 
libre  pa,ssage  aux  choses  estranges  et  les  osier,  »  A  l’occa- 
sîoji  de^s  corjis  étrangers,  et  des  balles  en  particulier,  il 
ajoute  judtcicusci lient  :  «  Et  pour  regarder  à  bien  trou¬ 
ver  lesdites  baltes  et  autres  cltüses  eslrauges  ,  il  les  faut 
cliercher  avec  le  doigt  (s'il  est  possible)  [ihislol  qu’avec 
autre  îoslriimeot,  parce  (pie  le  sens  du  tact  est  plus  cer¬ 
tain  que  nulle  sonde  ou  autre  chose  insensible.  » 


(l)  Miigyi ,  (le  vulner.  Bo/nbanl.  et  Sclopelor.  Global, ,  in-4  , 
Botiuu. , 

(y)  On  petit  voie  dans  ses  livres,  ses  discours  et  son  apologie  sur 
tes  plaies  d’anpiehusade  ,  ses  uoinbreuses  figures  des  becs  de  lézads, 
becs  de  pen'ognets ,  etc. 

Traité  de  la  nature  et  de  lu  curation  des  plaies  de  pistolet , 

■  * 

arquebuse  et  antres  basions  à  feu^  Patîs  ,  ISOiï  ^  3ti-8* 
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On  doit  loulefciîs  regretter  Parfi  n’ait  pas  traité 

le»  cas  d’aiiipukition  ,  et  surtout  la  question  des  ainjuita- 
tions  immédiates  et,  consécutives  à  la  suite  des  blessures 
par  armes  à  feu  :  sa  longue  expérience  et  son  esprit  ju¬ 
dicieux  n  auraient  pas  niaïujaôde  porter  une  vive  lumière 
sur  ce  sujet  important  ,  eticorc  si  débattu  de  nos  jours. 


On  ne  suivit  longtemps  après  cet  illnslrc  chirurgien  que 
les  préceptes  qu’il  avait  donnes  ;  et  dans  les  auteurs  qui 
jusipi’à  une  époque  assez  voisine  de  nous  ccrivircnt  sur 
les  plaies  par  armes  à  feu,  on  trouva  généralement  peu 
de  choses  neuves  et  intéressantes,  et  souvent  beaucoup 
d’erreurs  quV/ «i^roise /^are  et  (pielq U  es  uns  de  ses  pré¬ 
décesseurs  même  avaient  déjà  détruites  ,  tels  sont  Paul- 
«iier(.l)  J  Quiliaumet ,  Joubert  ('2j  ,  Delahorde  ,  Dachesm  ^ 
Filioli,  Paracelse,  Lelièvre,  Panget,  et  autres  noms  qui  ne 
inèrilent  pas  d‘élre  cités. 

11  est  digne  de  remarque  cependant  que  c’est  un  de  ces 
auteurs  anciens  et  obscurs  [Joseph  ])‘içhe$ne)  qui  paraît 
être  le  premier  écrivain  dans  lequel  on  trouve  la  recom- 
maiidalinn  de  kdre  l'amputation  dans  les  blessures  graves 
des  exlrèiuilés  avant  que  rinflammation  et  les  autres 
symptômes  généraux  soient  survenus.  IP  iseman  (3)  recom¬ 
mandait  aussi  l’ainputiition  immédiate  dans  ces  cas  ,  et  les 
cb  irnrgicns  militaires  de  son  temps  la  jiratiquaicut  très- 
souvent. 


N’ayant  pas  l’intention  de  faire  rbîsloirc  approfondie 
de  chaque  découverte  dans  la  coniiaissaiicc  des  plaies  par 
armes  à  feu  et  leur  traitemcnl ,  et  ne  voulant  que  faire 
un  aperçu  très-général  ,  nous  [Risseruns  sous  silence  quel¬ 
ques  faits  de  détail  peu  importants  ,  tels  que  les  inven¬ 
tions  d’instruments  plus  embarrassants  qu’utiles,  et  des¬ 
tinés  à  extraire  les  balles  ,  instruments  d’un  massif  etd’un 
volume  cajiables  seuls  de  détourner  d’y  avoir  recours ,  et 


(l)  Traité  des  ar^juehiisades.  Paris,  lîîSl. 

(ü)  Traité  (h  la  cure  génénde  et  ftarticulière  de  plaies  d'arquehu- 
sade.  Paris  ,  102 a. 

(5)  Sevend  chirnr'^icai  trealises  Liuidics  ,  1(>7C.  - —  Iii->fol. ,  ihid. 
lese.  In-fol.,  ihul,  ire-t.  In-fol.  ,  itnd.  1719. 
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dont  on  trouve  la  description  durn}  André  JJelacrois  ^  Fa~ 
brice  de  Ililden^  Scullet ,  Dionis  ^  Tassî/i  (1)  ^  Abeille  (2) , 
Garengeot  J  Ravaton ,  etc.  ,  [)our  arriTcr  aux  autres 
sources  dans  Jcsquelles  nous  trouvons  d’utiles  maté¬ 
riaux. 

■ 

.  C’est  ici  que  nous  devons  inentioimer  Vcrduc ,  Fau~ 
dacq  ^  Ledran  J  Lecat  ^  Ramhy,  Desport ,  et  surtout  les 
Métnoires  de  rAeadéniie  royale  de  cliirur^ie ,  dans  lesquels 
8c  trouvaient  insérés  ceux  de  Fabre  y  de  botteher  y  de  La- 
martinièro  y  de  Levacher  y  inémoires  dans  lesquels  on 
trouve  délnittue  d’une  manière  si  savante  et  si  pratique 
sut  t<iul  ,  celle  grande  question  des  atupulalioiis  inmié- 
diates  et  consécutives. 

Sous  les  deux  premières  races  de  rois  des  France  et  au 
coniinencctnenl  de  la  troisième,  ainsi  que  dans  tout  le 
reste  de  l’Europe,  on  ne  vit  aucun  \eslige  de  cette  clii- 
rurjjie  militaire  que  les  Ilomaiiis  avaient  enfin  itilroduite 
dans  leurs  armées.  I.es  rois  avaient  auprès  d’eux  leurs 
inédeeiiis  ou  physiciens  ,  ainsi  que  quelques  grands  sei¬ 
gneurs.  Le  reste  des  olHcicrs  et  îles  soldats  était  livré  aux 
inédicaslres  ou  aux  charlatans,  et  même  à  des  fetiunes 
qui  pullulaient  dans  les  camps  ,  pour  y  vendre  Jeurs  hau- 
mes  et  leurs  recettes, 

Jean  Pitard  y  premier  chirurgien  de  saint  Louis  y  cet 
homme  auquel  la  chirurgie  française  et  de  l'Europe  en¬ 
tière  doivent  tant  de  reconnaissance  ,  accompagna  ce  roi 
lorsqu’il  partit  pour  scs  croisades.  Il  était  suivi  de  [du- 
sieurs  autres  myresqui  étaient  les  chirurgiens  du  temps. 
Mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n’élablirent  aux  armées  de 
corps  de  chirurgie  militaire.  L’invention  de  la  poudre  à 
eanoii  ,  qui  devait  changer  coniplèlemcnt  un  pareil  étal 
de  clioses ,  n’aincna  co[)enclant  une  utile  réforme  sur  ce 
ptjînt  que  bien  plus  tard.  11  faut  même  arriver  jusqu’à 
Henri  U  pour  la  trouver.  Notre  grand  A.  Paré  lui- 


(l)  La  Chimrgle  nnîitoire^  om  l'An  de  guérir  Ip s  plaies  d'anfue- 
husade.  Nîmèguc,  IC73,  iii-ia.  l’aris,  iUSS ,  În-I2. 

(î)  Le  Parfait  C hirurgien  d’année.  Paris,  ItüXî,  in- l'i;  et.  Traité 
des  plaies  d'arquehu s ade,  Paris,  leos,  iti-12. 
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inên>e,  ([ni  exerça  aux  armées  ,  n’y  avait  aucun  jjrade, 
niais  fut  seuleiueul  altaclié  à  fieux  grands  seigneurs  du 
temps,  à  M.  de  Montejean  d’abord,  cl  puis  à  M.  de 
Hohan.  11  en  fut  de  luéuie  de  Piffray ,  qui  a[)[)artenail.  à 
un  autre  grand  seigneur  ,  M.  Lavauyuyon,  C’est  sous  le 
règtiedo  Ifenri  IF  i\\ic  furent  clalilis  les  premier.'!  b ôpl- 
tuux  militaires.  Ce  fut  sous  Louis  A///  qu’ou  donna  des 
chirurgiens  à  ebaque  régiment,  et  c|u’tm  institua  en  cani’ 
pague  des  amliulauces  dirigées  jtar  un  chirurgien  en 
chef,  inslilulions  (piî  furent  bien  perfectionnées  sous 
Louis  A//'^,  et  qui  acquirent  tant  d’éclat  sous  Louis  JiV 
et  Zo/m’s  A/^/.  C’est  [»armi  <‘08  chirurgiens  des  Iiôpilaux 
militaires  et  des  régiuveuls  que  nous  voyons  sortir  J.^L, 
Petit  y  Ledran  f  Arnaud  ^  Faure,  Dufouard ,  Lombard, 
Thomassin ,  Percy ,  etc.  ,  et  tant  d’autres  praticiens  et 
écrivains  distingues. 


Pendant  notre  première  révolulion  ,  la  France  ,  obligée 
de  combattre  rEurojm  tout  entière  liguée  conlre  elle  ,  de 
lever  à  la  bus  quatorze  armées,  dut  avoir  un  grand  besoin 
de  cliirurgiens  mil  lia  ires,  Malgré  tout  le  desorclre  révo¬ 
lutionnaire  ,  la  chirurgie  militaire  dirigée  par  les  AoeV , 
Sauccrotte,  Thomassiit,  Percy,  Larrey,  cto,,  etc,,  mérita 
bientôt  la  leconnaissanceçt  l’adju  ira  lion  de  rEurope.  L’Iiis* 


loire  redira  les  immenses  services  t[ue  rendircntsurloul  les 
Percy ,\cs  J/irrey  e\,  une  foule  de  leurs  disciples  ,  deietius 
depuis  leurs  collaborateurs  ,  pariiti  lesquels  on  {lislingue 
surtout  IMM.  Bêyin  ,  S  an  son  ,  Ganta,  Zitick,  For  y  et  et 
tant  d’autres  ,  dans  les  écrits  ou  les  conseils  des!|uel,s  nous 
avons  trouve  une  foule  de  cimses  iuijuirtaiites.  Leurs  écrits 
resteront  là  d’ailleurs  jtour  at  lester  fi  ni  [lor  tance  et  la 
grandeur  de  leurs  travaux  ,  cjue  sut  si  bien  opprceîer 
notre  glorieux  empereur  JS'apol'^on,  Ce  nuinurf]ue  se  dé¬ 
clara  le  protecteur  de  la  cliirurgie  militaire  ,  1  iionora  de 
ses  éloges  ,  la  seconda  dans  tous  ses  ju'ojels  généreux  ,  et 
la  récompensa  d'une  manière  assez  éclatante  pour  l'obliger 
eUe-mémo  ,  comme  le  dit  Percy,  à  se  créer  de  nouveaux 
devoirs  et  de  nouveaux  dangers,  C’est  ainsi  qu’autrefois 
les  chirurgiens  d’armée  se  tenaient  derrière  la  ligne  de 
bataille,  et  allcndaleut  loin  des  périls  i^u’on  leur  apportât 
les  militaires  blessés.  Aujourd’hui  ils  accompagnent  les 
braves  au  combat  ;  ils  partagent  leurs  dangers  ,  et  les  sou¬ 
lagent  sur  le  lieu  même  où  ils  ont  été  fra[jpés. 
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LEÇONS  ORALES 


E  CHIRURGICALE 


ilTES  A  L  HOTEL-DIEU  DE  PARIS 


PAR  M.  LE  BARON  DUPUYTREN. 


BLESSURES  PAR  ARMES  DE  GUERRE  EN 

GÉNÉRAL. 


CHAPITRÉ  PREAItER. 
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Armes  de  guerre.  • 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Division  des  armes  de  guerre. 

L^expositiôn  des  causes  des  maladies  précède, d  ans  tous 
les  traités  de  palhologie  ,  celle  de  leurs  pliénomènes ,  de 
leurs  signes  ,  de  leur  marche  ,  de  leurs  effets  ,  de  leur  Irai- 
teinent ,  de  leur  terminaison  et  de  leurs  suites.  Ou  sent 
quel  secours  celte  connaissance  doit  prêter  à  riiislorien  des 
maladies  ,  et  quel  vide  cette  omission  laisserait  dans  leur 
étiologie.  Les  blessures  dont  je  dois  traiter  ,  ont  leurs 
causes  comme  toutes  les  autres  affections  :  ces  causes  sont 
les  armes  de  guerre  ;  et ,  dès  lors  ,  je  dois  d’autant  moins 
m’abstenir  de  donner  une  idée  de  ces  arme^s  j  que  leurs 
espèces,  leurs  moteurs  et  leur  manière  d’agir  influent  sur 
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le  caractère  des  blessures,  (jii’ils  se  mêlent  à  chaque 
instant  à  leur  histoire,  et  qu’ils  jettent  une  vive  lumière 
sur  leurs  effets. 

Le  génie  île  l’homme  semble  s’étre  complu,  dans  tous 
les  temps ,  à  imaginer  les  moyens  de  détruire  ses  sembla¬ 
bles  ;  et  le  nombre  des  armes  de  guerre  qu’il  a  inventées, 
depuis  l’origine  des  sociétés  jasques  à  nous,  est  presque 
incalculable.  L’ouvrage  de  Carré,  tout  volumineux  qu’il 
est ,  n’a  pas  épuisé  ce  sujet  (1).  Mon  but  n’est  assurément 
pas  de  faire  coniiaitre  toutes  ces  armes  ;  je  me  bornerai  à 
donner  un  aperçu  de  celles  qui  sont  aujourd’hui  en  usage 
dans  les  armées. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  armes  de  guerre  ,  se  sont 
efforcés  de  les  classer,  mais  aucun  d’eux  n’a  trouvé ,  que 
je  sache  ,  une  classiBcatlon  dans  laijuelle  ces  armes  puis¬ 
sent  être  placées  sans  difficulté  ,  et  surtout  avec  quelque 
avantage.  Les  divisions  en  armes  de  main  Gide  jet;  en 
armes  mécaniques  ,  ncurO'-halistiqnes  et  katahalistiques ;  en 
armes  offensives  et  défensives ,  mobiles  et  portatives ,  immo^ 
hiles  oa  non  portatives  ;  en  ar?iies  de  chasse  et  de  guerre^ 
en  armes  blanches  et  en  armes  h  feu ,  etc...  Toutes  ces  di¬ 
visions  ,  peu  usitées  dans  l’art  de  la  guerre  ,  et  encore 
moins  dans  l’art  de  guérir,  ont  surtout  l’inconvénient 
d’être  coniplèlemenl  stériles. 

La  classification  la  plus  utile  de  ces  armes,  celle  qui 
conviendrait  le  mieux  à  mon  but ,  qui  est  de  faire  con¬ 
naître  les  blessures  foites  par  armes  de  guerre,  est  celle 
qui  serait  fondée  sur  leur  manière  d’agir  ;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  armes  pouvant  produire  plusieurs  sortes 
d’effets  ,  une  classification  ,  uniquement  fondée  sur  cette 
base,  exposerait  à  beaucoup  de  redites,  si  elle  étaitexac- 
tement  suivie  :  je  l’adopterai  cependant,  parce  qu’elle  a 


(l)  CahbÉ,  Panoplie,  I  vol.  in-î.  Paris,  ITOiî. 
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moins  irincouvénienls  que  les  autres,  mais  en  y'apporlant 
les  motlifications  commandées  par  la  nalure  du  sujet.  Ainsi 
je  parlerai,  successi veinent,  des  armes  piquantes,  des  ar¬ 
mes  Irancliantes  ,  des  armes  piquantes  cl  trancliantes  tout 
à  la  fois,  des  armes  décliirantes,  des  armes  arrnchanlcs  , 
des  armes  contondantes ,  des  armes  écrasantes  ,  des  armes 
à  air  et  à  vapeur  comprimés ,  des  armes  à  feu  portatives, 
des  armes  à  feu  non  portatives  ou  boucltes  à  feu,  de  la 
poudre  à  canon  ,  des  projectiles,  des  fusées  de  guerre,  des 
mines,  et  autres  moyens  de  destruction  qui  ont  la  poudre 
pour  principe  d’action.  Ces  divisions  répondent  assez  exac- 
tement  aux  dÎAÛsions  chirurgicales  des  blessures  faites  par 
des  instruments  piquants  ,  tranchants  ,  piquants  et  Iran- 
chanls  tout  à  la  fois;  par  des  instruments  déchirants,  arra¬ 
chants  ,  contondants,  écrasants;  par  des  armes  à  air,  à 
vapeur  et  à  feu  ;  par  la  poudre ,  les  fusées ,  etc. ,  ce  qui 
renferme  lonl  ce  que  la  guerre  présente  de  blessures  qui 
lui  soient  propres. 


SECTION  U. 


Armes  piquantes. 


Les  armes  piquantes  sont  celtes  qui  présentent  une 
pointe  f  suivie  tVune  tige  plus  ou  moins  grêle,  mais  sans 
tranchants  ,  et  qui  agissent  en  écartant  les  tissus  plutôt 
qu’en  les  divisant  ;  telles  sont  le  stylet ,  le  trait  simple ,  le 
pieu ,  le  carrelet ,  le  fleuret  démoucheté  ou  déhoutonné  ,  la 
flèche  simple  ^  le  clou  dont  les  Cosaques  arment  quelque¬ 
fois  une  longue  gaule  qu’ils  nonimenl  une  lance ^  la  fouT‘ 
cke  J  lahroche ,  que  de  populations  irritées  ont  plus  d’une 
fois  employées  contre  les  troupes  régulières  ;  les  bâtons 
ferrés,  ou  simplement  pointus  et  durcis  au  feu;  les  poin- 
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rons  et  compas  (1)  dont ,  à  défaut  (1*311 1res  armes  ,  se  sont 
quelquefois  servis  des  écoliers  ,  des  ouvriers ,  des  dueflis^ 
tes  ou  meme  des  assassitis  ;  les  chevatts!  de  frise  ou  longues 
poutres  traversées,  en  tous  sens,  de  pieux  armés  de 
pointes  eu  fer,  destinés  à  défendre  des  passages,  et  sur 
lesquels  hommes  et  clievauv  sont  quelquefois  oldtgés  de 
se  précipiter  ;  les  chausses-trappes  ,  les  herses  en  fer  em¬ 
ployées  dans  les  sièges  pour  défendre  l’approche  des  villes, 
etc. ,  etc.  (2) 

La  matière  de  ces  armes  varie  à  Tinfini  ;  la  pierre  ,  le 
bois  ,  la  corne,  l’o»,  Tivoire  ,  le  fer,  l’acier  et  autres  mé¬ 
taux,  y  ont  clé  succesivenieut  einployés.  Leurs  formes  sont 
moins  varices  ;  elles  peuvent  être  toutes  rapportées  à 
celle  d'un  cône  plus  ou  moins  allongé,  droit  ou  légèrement 
courbé  ,  lisse  ou  inégal ,  conipriiné  sur  une  ,  deux  ,  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  de  faces,  terminé  à  une  de  ses 
extrémités  par  une  pointe  aiguë,  et  à  l’autre,  par  une 
base  à  huiucUe  s’adapte  ordinaireuienl  un  manche  de 
longueur  et  de  forme  variées,  La  pkqiarl  de  ces  armes 
reçoivent  leui'  niouvejiicnt  d'impulsion  de  la  main  seule  , 


(])  On  a  vti ,  et  coin  p<irticulièrctiiciil  dans  des  écoles  militcd res  , 
des  élèves  privés  d’armes  ,  sc  battre  en  dtiel  avec  des  poinçons ,  des 
compas  placés  an  bout  de  longs  bâtons.  (  i\  oies  des  réducteurs.  ) 
(al  (.>:i  chiiusse<-iruppe  est  un  morceau  de  fer  rn  forme  d’étoile, 
formé  de  ([«aire  pointes  triangulaires,  de  tî  à  G  pouces  de  longueur^ 
cl  dont  trois,  en  ituclque  sens  que  ret  instrument  tombe  à  terre, 
forment  une  base  à  la  quatrième,  toujours  élevée  perpcndiculaire- 
mciit.  C'est  sur  cette  pointe  que  les  chcvanxct  les  piétons  s’enfer¬ 
rent  les  pieils.  bes  hvrses  sont  semblables  â  celles  qui  sont  employées 
à  la  culture  des  terres,  excepté  que  les  pointes  sont  en  fer*  Elles 
servent  comme  les  cbausses-trappes.  Louis  ,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  croyant  voir  partout  des  ennemis  qui  en  voulaient 
à  ses  jours,  fit  semer  autour  de  son  ebâteau  du  Plcssis-les-Tours ^ 
dans  la  campagne,  dix-huit  mille  cbausses-trappes  pour  en  défendre 
les  approches.  (/r/eni.  ) 


II 
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OU  bien  aidée  de  quelqu^înstriinicnt  mécaniqne  ,  de  Tare 
par  exemple. 

Ces  armes  dépourvues  de  traiiclianls  ne  peuvent  agir 
que  par  leur  pointe  qui  pénétre  les  tissus  en  les  écartant  : 
elles  exigent  d’autant  moins  d’efForts,  et  elles  pénètrent 
d’autant  plus  facilement  qu’elles  sont  plus  grêles,  et  d’au¬ 
tant  plus  difficilement  qu’elles  ont  plus  do  voliinio  ,  ou 
bien  encore  qu’il  y  a  plus  de  disproportion  entre  leur 
pointe  et  leur  corps  ,  c’est-à-dire  qu  elles  grossissent  plus 
rapidement  de  leur  pointe  vers  leur  manche.  La  forme 
allongée  de  ces  armes  les  rend  merveilleusement  propres 
à  pénétrer  à  de  grandes  profondeurs  ;  en  glissant  entre 
les  organes ,  sans  les  entamer,  et  surtout  sans  les  diviser, 
comme  le  font  les  armes  trariclianles ,  et  sans  produire, 
aussi  souvent  que  ces  dernières  ,  des  hémorragies  ,  des 
épanchements,  etc.,  etc.  Mais  comme  les  plaies  fuites  [tar 
ces  armes  sont  longues  ,  étroites,  et  que  les  tissus  qu’elles 
ont  écartés  ,  ferment  en  revenant  sur  cux-méines,  l’en¬ 
trée  de  ces  plaies  ,  il  eu  résulte  qu’elles  sont  propres ,  [lar 
dessus  toutes  les  autres  ,  à  déterminer  des  douleurs  ,  des 
spasmes  ,  des  convulsions  ,  des  inflammations  et  des  élran,- 
glemenU. 


SECTION  III. 

Armes  tranch unies. 

Les  armc.*i  Iraiichantcs  sont  celles  qui  pré.scnlcnt  un 
Irunchunt  précédé  ou  non  d’une  pointe,  et  qui  agisssenl 
en  divisant  les  tissus  d’une  manière  plus  ou  moins  pelle  ; 
telles  sont  le  sabre  droit  ou  courbe  des  cavaliers  ,  le  bri¬ 
quet  ou  sabre  d’infanterie,  la  hache  des  sapeurs  et  des 
marins  ;  la  faux ^  cette  arme  si  employée  che?,  les  anciens, 
chez  les  guerriers  Francs,  et  renouvelée,  dans  rcs  derniers 
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lemps,  par  J  es  Polonais  contre  les  Rnsses ,  les  couteaux  tle 
chasse  et  coutelas ,  les  faucilles  ^  les  serpes  ^  la  cognée  ^  etc. 

Toutes  ces  armes  sont  faites  en  fer  ou  en  acier  ;  toutes 
I  offrent,  avec  des  formes  différentes  ,  une  lame  aplatie  et 

tranchante  sur  un  ou  plusieurs  bords  :  ces  tranchants  sont 
la  partie  vraiment  agissante  de  l’arme.  Le  reste  n’esl  là 

que  pour  donner  de  la  solidité  aux  tranchants  ,  ou  pour 

1 

ajouter  par  son  poids  à  leur  action.  Ges  tranchants  sont  plus 
ou  moins  affilés  ,  mais  ils  ne  le  sont  jamais  assez  pour  que 
Ton  ne  découvre  à  l’aul ,  ou  mieux  encore  à  la  loupe  ,  des 
dentelures  plus  ou  moins  fortes,  et  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses.  Presque  toutes  ces  armes  souL  ponjrvues  d’un 
I  manche ,  ou  d’une  poignée ,  à  l’aide  desquels  on  les  manie. 

Elles  ont  pour  moteur  la  main  de  riiomrae,  et  leurs  effets 
I  sont  proportionnés  à  celte  puissance. 

Ces  armes  peuvent  être  employées  de  plusieurs  ma- 

» 

nières  :  elles  peuvent  être  promenées  à  la  surface  des 
parties  ,  ou  bien  être  j>ortée8  avec  violence  contre  elles  , 

I 

'  ou  bien  enfin  les  deux  manières  peuvent  se  trouver  réu- 

j  nies  dans  leur  action.  Dans  le  premier  cas  elles  agissent 

à  la  manière  d’une  scie  très-fine  et  elles  produisent  une 
dilacération  d’autant  plus  apparente  que  leur  traiicbanl 
est  moins  affilé;  dans  le  second  cas  ,  elles  agissent  à  la  ma¬ 
nière  des  corps  contondants;  mais,  comme  leur  surface  est 
très-étroite,  elles  divisent  les  parties  au  lieu  de  les  écraser  ; 
dans  le  troisième  et  dernier  cas  ,  elles  agissent  en  sciant 
et  en  pressant  en  même  temps.  La  puissance  qui  fait  agir 
ces  armes,  est  d’une  importance  telle,  que  leurs  effets  sont 
toujours  proportionnés  à  cette  force  :  et  presque  toujours 
aux  effets  du  tranchant  de  ces  armes  ,  se  joignent  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  des  effets  des  corps  contondants, 
jcls  que  commotion  ,  fracture ,  épanchement,  etc.  ,  etc. 

I  • 
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SECTION  IV. 


Ar  ines  piquantes  et  tranchantes. 

Cc3  armes  sont  formées  d’une  pointe  que  suit  toujours 
une  lame  pourvue  de  trancha nts  plus  ou  moins  nombreux  ; 
elles  peuvent  donc  agir  par  leur  jioînte,  c’est-à-dire  en 
écartant  les  tissus;  et  par  leurs  tranchants,  c’est-à-dire 
en  les  divi.sant,  ou  bien  enfin  en  les  écartant  et  en  les  di- 

t 

visant  tout  à  la  fois. 

Ici  se  retrouvent  la  plupart  des  armes  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  dernière  section  ,  quand  celles-ci  n’agissent 
que  jiar  leur  tranchant  ;  mais  ici  se  trouvent,  en  outre,  des 
armes  spécialement  pourvues  de  pointes  et  de  tranchants  : 
telles  sont  l’épie  (4),  la  baÏ07inette ,  le  poignard  j  l’espadon^ 
ou  large  épée  à  pohite,  à  trancha^its  latêrauiv  et  à  arêtes  sur 
les  faces,  en  usage  dans  la  grosse  cavalerie  ;  le  demi  espadon, 
la  flèche,  à  pointe  et  h  tranchants  latéraux ,  la  lance  ,  la 
pique,  la  zagaye,  et  autres  fers  pointus  ,  plus  ou  moins 
tranchants  (‘2) ,  à  arêtes  plus  ou  moins  saillantes  sur  leurs 
faces  et  montés  sur  des  bâtons  plus  ou  moins  longs. 


(l)  Le  terme  d'’épce  est  générique  ,  iE  comprend  toute  arme  offen¬ 
sive  formée  d’une  poignée  et  d’une  lame  longue  ou  courte,  droite 
ou  courbe,  plate  ou  an^lée.  Une  croisée  sépare  la  lame  de  la  poi¬ 
gnée  ;  celle-ci  est  terminée  par  un  pommeau  ;  cite  est  tantôt  simple^ 
tantôt  double ^  à  forme  de  coquille  avec  des  tranches  plus  ou  moins 
multipliées  quî  vont  joindre  le  pommeau  et  qui  préservent  la  main 
qui  la  manie.  Cette  arme  est  renfermée  dens  une  gaine  ou  fourreau 
en  cuir,  fer  ou  cuivre.  {^T^oie  des  rédacteurs.^ 

(5)  Le  sabré  dam  certains  corps,  présente  un  côté  tranchant  et 
un  autre  fiit  en  scie  destinée  a  scier  des  arbres,  des  poutres,  etc. 
Tels  sont  quelquefois  les  sabres  de  sapeurs*  Si  cette  arme  était  em¬ 
ployée  comme  offensive  ou  défensive,  clic  produirait  des  l>lcsstîres 
éminemment  déchirées  et  graves,  f-’est  et  dfml  on  peut  se  convaîncic 
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liidôpciKlaaimctii  de  leur  pointe  les  armes  piquantes 
et  tranchantes  peuvent  donc  présenter  une  ,  deux  >  trois 
ou  quatre  saillies  ^  arêtes  ou  tranchantSj  ce  qui  donne  aux 
blessures  qu’elles  font ,  une  forme  et  des  danjfers  dlll’é- 
renls.  On  sent  que  plus  ces  tranchants  seront  niulUpliés  , 
plus  grande  aussi  sera  la  possibilité  de  la  lésion  des  vais¬ 
seaux  et  des  nerfs.  Il  n'y  a  iju’un  petit  nombre  d’armes 
piquantes  et  tranchantes  tout  à  la  fois,  qui  n’aient  qu’un 
seul  tranchant,  tel  est  cependant  le  couteau,  La  majeure 
partie  en  a  deux  au  moins  à  la  pointe,  et  fait  des  bles¬ 
sures  à  deux  côtés,  tels  sont  le  sabre  et  la  pique  ;  d’autres 
en  ont  trois  ,  comme  l’épée  et  la  baïonnette ,  et  font  des 
blessures  à  trois  côtés  ;  d’autres  enfin  ont  quatre  tran¬ 
chants  comme  la  lance,  res[)adoii  ;  celles-ci  déterminent 
des  blessures  à  quatr^e  côtés ,  bien  mieux  caractérisées  en¬ 
core  ,  lorsque  les  quatre  tranchants  sont  également  mar¬ 
qués  ,  comme  cela  se  volt  dans  «luelques  lances. 

Ces  dislinclions  ne  sont  pas  seulement  utiles  pour  le 
traitement  des  blessures  ;  elles  le  sont  encore  eu  médecine 
légale,  lorsqu’on  est  appelé  à  déterminer,  par  rinspeclion 
d’une  blessure,  quelle  est  l’arme  qui  l’a  produite. 

La  partie  piquante  et  Iranchante  de  ces  armes  est  ordi¬ 
nairement  faite  en  fer  ou  en  acier  ,  rarement  en  cuivre 
ou  en  airain  ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  les  temps 
anciens.  Quelquefois  cependant  clic  est  en  pierre  dure, 
en  corne,  en  os,  en  ivoire,  en  coquillage  ou  faite  a\ ce 
une  arête  de  poisson  ,  ainsi  qu’on  le  remarque  cbea  les 
peuples  sauvages  ,  chez  ceux  qui  sont  j)eu  avancés  dans 
l’art  de  la  guerre,  ou  qui  sont  dépourvus  de  ressources 
pour  la  faire. 


diiDS  la  pratique  civîW:  U’s  blessures  fuites  par  lu  scie  suiit  dange¬ 
reuses  et  longues  à  guérir.  (  Voi/tz  îunies  déchirantes.) 

(  i\  Ole  (îei  réaacieiH'i 
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’  Le»  armes  piquantes  et  Iraneliantes  j)etivenl  être  em¬ 
ployées  (le  plusieurs  manières  ;  pur  la  pointe,  c’est- â-Jire 
d’estoc  ;  par  le  Iraiicliarit ,  cVst- à-dire  de  taille,  S(jnt-eIIe» 
employées  à  la  manière  des  armes  piquantes?  elles  pénè¬ 
trent  comme  celles-ci  à  l’aide  de  leur  pointe;  mais  elles 
cheminent  cnsiiile  à  la  faveur  de  leurs  tranchants  qui  agis¬ 
sent  avec  d’autant  plus  ireffunicilc ,  qu’ils  sont  jilacés  en 
biseau  sur  les  cotés  de  la  lame.  Ainsi  employée  ,  l’arme 
piquante  et  tranchante  constitue  une  des  armes  les  plus 
dangereuses  parmi  celles  avec  lesquelles  on  se  bal  de  près  : 
aussi  les  chefs  de  corps  ne  manquent-ils  jamais  à  recom¬ 
mander  de  frapper  d’estoc,  alors  rju’ils  veulent  terminer, 
par  un  coup  décisif,  une  lutte  opiniâtre. 

La  seconde  manière  d’employer  les  armes  piquantes  cl 
tranchantes,  ciuisîste  à  ne  se  servir  (juede  leur  tranchant. 
Celui-ci  peut  être  promené  rapidement  à  la  surface  des 
parties  (ju’il  divise  même  à  de  très-grandes  profondeurs, 
à  l’aide  du  plus  léger  effort  de  pression  ;  ou  bien  il  peut 
être  porté  ,  avec  force ,  sur  les  parties  qu’il  divise,  à  l’aide 
d’une  percussion  qui  exige  ordinairement  des  elForls  |mis- 
sants;  ou  bien  enfin, après  avoir  été  dirigé  avec  [lercussion, 
il  peut  être  promené  rapidement  à  la  surface  du  corp.s , 
maiiière  qui  réunit  les  effets  de  la  percussion  à  ceux  de 
la  division.  La  première  manière  est  celle  des  Turcs ,  des 
Arabes  y  et  des  Orientaux  en  général  ;  la  seconde  est  celle 
du  plus  grand  nombre  des  cavaliers  d’Europe  ;  la  troisième 
est  l’effet  du  ha.sard  plutôt  (]uc  le  rcsullal  du  calcul. 

m 

Par  ce  qui  précède  ,  il  est  fi\cile  de  faire  la  différence 
de  l’é[tc*o  et  du  sabre  ;  la  première  ii’a  (ju’une  manière 
d’agir,  le  second  en  a  trois.  L’une  ne  sert  guère  qu’aux 
combats  singuliers  ;  l’autre  se  prèle  à  tous  les  genres  de 
eonibals.  Aussi  l’épée  cst-clle  devenue  une  arme  de  pa¬ 
rade,  tandis  (pie  le  sabre  est  reste  un  instniment  de  guerre, 
et  a  remplacé  l’épée  entre  les  mains  de  presque  tous  les 
officier». 
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La  force  pitysiquo  employée  Je  nos  jours  à  nietlre  en 
mouvement  les  armes  Llanehes  ne  saurait  être  comparée 
a  celle  (pie  les  anciens  y  déployaient  ;  on  ne  voit  en  effet 
que  bien  rarement  des  exemples  d’iionimes  pourfendus  de 
haut  en  bas  ,  tels  qu’eu  citent  les  anciennes  chroniques  *, 
c’est  que  dans  nos  temps  modernes,  on  s’applique  moins 
([ue  dans  les  temps  anciens  ,  à  développer  les  forées  mus¬ 
culaires,  et  que  le  calcul  et  l’adresse  ont  pris,  presque 
partout ,  la  place  de  la  force  brute.  Néannioins  les  carabi¬ 
niers  ,  les  grenadiers  à  cheval ,  les  cuirassiers ,  ces  géants 
de  l’armée  ,  peuvent  encore  reproduire  les  phénomènes 
de  la  force  de  nos  anciens  ])rcu.v ,  et  l’on  voit  de  temps  en 
temps  de  ces  énormes  coups  de  taille  qui  abattent  un  bras 
ou  fendent  une  tête  en  deux.  Ainsi  le  général  Alexandre 
Dumas ,  que  Na]JüIéon  avait  surnommé  l’Iloralius  Codés 
français ,  pour  ax'oir  défendu ,  seul ,  contre  une  armée  en¬ 
nemie ,  la  tête  d’un  pont,  dans  le  Tyrol ,  partagea  d’un 
coup  de  taille  le  casque ,  la  tête  et  le  col  d’un  cavalier  au¬ 
trichien;  la  cuirasse  eut  peine  à  arrêter  le  coup  de  ce 
nouveau  Godefroy  (1). 


(l)  GodeJroY  (le  Bouillon,  dit  un  bistorien,  pourfendit  un  Sar¬ 
rasin  d’un  coup  de  taille  si  terrible  de  la  tête  à  la  ceinture ,  que 
chaque  moite  tombant,  çà  et  là  du  cheval ,  fut  emportée  très-  loin 
au  milieu  des  ennemis.  C’est  ainsi  que  rempcrcur  Conrad  à  une 
attaque  aux  environs  de  Damas,  ne  donna  pas  un  coup  inférieur  à 
celui  de  Godefroy  :  d’un  coup  d’épée,  il  emporta,  à  un  guerrier  qui 
s’était  attaqué  à  lui ,  la  tête,  le  col ,  avec  l'épaule  gauche  et  le  bras 
qui  y  tenait.  On  donna  le  nom  de  Tailirfev  au  comte  d’.Vngoulème  , 
qui,  selon  les  ebroniques,  avait  coupé  en  deux  coups  de  sabre  un 
Normand  tout  cuirassé.  Un  grenadier  à  cheval  de  la  maison  du  roi 
pourfendit  de  la  sorte  un  fantassin  anglais  à  la  bataille  de  Fonte- 
Doi  ;  le  coup  parut  si  extraordinaire  ,  que  le  corps  du  soldat  anglais 
fut  exposé  le  long  des  murs  d’Autoin  ,  pour  qu’il  fut  aperçu  de 
Louis  XV.  {  Note  des  rédacteurs.) 
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SECTION  V. 

Armes  décfiirautes . 

Ces  armes  sont  formées  tie  tiges  poitilucs  et  courbées 
d’une  manière  pins  ou  moins  régulière,  connue  les  crocs j 
\e6  crochets  ^  [es  harpons  \  ou  de  [jointes  faisant  retour  sur 
une  arme  |jit[uante  ou  trancliaiite^  comme  cela  se  voit  sur 
certains  traits,  sur  des  flèches, des  javebjls,  des  lances  et  des 
hallebardes;  ou  bien  enfin  de  [jointes  élevées  sur  un  bord 
mince,  comme  dans  le  sabre  de  ([uelques  sapeurs;  dans  la 
scie,  et  dans  certains  [loignards  dentelés,  ainsi  qu’on  en 
voit  encore  ,  à  la  honte  de  l’humanité  ,  en  quelques  pays  : 
en  Italie  et  en  Espagne  ,  par  exemple.  Ces  armes  ont  été 
bien  plus  nombreuses  autrefois  qu’elles  ne  le  sont  au¬ 
jourd’hui;  et,  si  i’nn  en  excepte  les  crocs,  les  crochets  et 
les  harpons  employés  dans  la  marine  ,  soit  comme  moyens 
d’abordage  ,  soit  comme  moyens  de  sauvetage ,  on  ne  les 
trouve  aujourd’hui  employées  comme  armes  de  guerre , 
que  chez  les  sauvages. 

U  y  a  deux  temps  dans  leur  manière  d’agir  ;  dans  le  pre¬ 
mier,  elles  sont  dirigées  plus  ou  moins  j>erpendiculaircmeut 
il  la  surface  des  parties  ,  comme  le  serait  un  instrument 
piquant  ;  dans  le  second  temps ,  elles  sont  tirées  ,  avec  [>lus 
ou  moins  de  force,  dans  une  direction  perpendiculaire  au 
trajet  qu’elles  ont  parcouru  en  premier  lieu  ;  et ,  comme 
elles  agissent  alors  par  des  surfaces  dépourvues  de  tran¬ 
chants  ,  elles  ne  peuvent  sortir  qu’après  avoir  fortement 
distendu  et  déchiré  les  parties. 

Le  grand  nombre  d’armes  de  celle  espèce  en  usage  chez 
les  anciens,  donnait  à  leurs  blessures  un  caractère  de  gra¬ 
vite  que  n’ont  pas  celles  «[oi  sont  faites  par  nos  armes 


12 


LEÇONS  ue  M.  OUPL’YTKEN. 

trancliaiites  J  il  suffit  pour  s’cu  convaîiicre  de  lire  ies  des- 
crîpliüiis  de  leurs  combats  :  un  y  verra  que  rextraclion  de 
ces  armes  exigeait  presque  aufaiil  de  force  que  leur  iiitro’ 
ductiuti  ;  qu’elle  causait  beaucoup  plus  de  douleurs,  et  eii- 
Iruiaait  souvent  [dus  de  dangers  ;  ce  que  l’on  conçoit  aisé¬ 
ment  quand  ou  songe  que  les  pointes  en  retour  dont  les 
traits  et  les  javelots  étaient  [jourvus  ,  ne  pouvaient  sortir 
qu'en  déchirant  les  parties  situées  sur  leur  trajet. 

Mais  indégendaminent  de  ces  arnies  régulières  ,  il  en  est 
beaucoup  d’irrégulicres  ,  telles  sont  les  éclats  de  pierre  à 
surfaces  inégales  ;  les  éeluU  de  bombe  et  d’obus  ;  des  mor¬ 
ceaux  de  bois  défacliés  [nir  les  boulets  de  canon,  des  arl>re8, 
des  vaisseaux  ,  des  affûts  ,  etc.  ,  et  qui  agissent  lout-à-faît 
à  la  manière  des  armes  déchirantes  dont  nous  venons  de 
parler. 

SECTION  VI. 


irvies  arrachantes. 


Le  noble  métier  de  la  guerre  ii’a  pas  d’armes  qui  aient 
[Jour  but  sjfcclal  d’arracher  les  parties,  et  nous  n'irons 
pas  en  chercher  des  exemjiles  dans  les  arsenaux  de  la  tor¬ 
ture,  ou  dans  ceux  de  la  sanTageric  ;  nous  dirons  seule¬ 
ment  que  la  torture  cmjjloyait  à  cet  effet  les  pinces .  les 
tenailles  simjdes  ,  à  pointes  ,  à  crochets  ,  etc. 

Les  animaux  que  l'homme  est  obligé  de  coiiibattrc  ,  et 
plusieurs  de  ceux  qui  vivent  en  société  avec  lui ,  comme  le 
chien  ,  le  bœuf,  et  surtout  le  cheval ,  ont  une  manière  de 
mordre  qui  ressemble  beaucoup  à  la  manière  d’agir  de  ces 
tenailles  ;  aussi  observe-t-on  ,  aux  armées ,  de  nombreux 
exemples  de  morsures  produites  par  la  dent  du  cheval; 
ces  morsures  sont  caractérisées  par  une  division  avec  com¬ 
pression  et  arrachement  îles  fcirlics  ,  d’où  résulte  qii  clics 
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réuiiissenl  un  plus  OU  moins  grnml  nombre  ilc  earaclères 
(les  blessures  par  armes  à  feu. 

Il  est  craiitres  puissances  que  je  ne  saurais  qualiüer  du 
litre  d’arnicSj  et  qui  produisent,  d’une  autre  manière,  l’ar¬ 
rachement  des  parties  ;  telles  sont  les  ninchines  qui ,  après 
avoir  saisi  rextrémitc  d’un  membre,  ratllrent  à  elles,  et 
le  forcent  à  sc  séparer  du  tronc ,  comme  les  laminoirs  ,  les 
roues  d’engrenag^e,  certaines  machines  à  vapeur  ,  le  sup¬ 
plice  de  récarleUement ,  dans  lequel  la  force  des  chevaux 
est  mise  à  contribution  pour  arracher  les  membres  ;  telles 
.sont  encore  les  ailes  des  moulins  à  vent ,  qui  plus  d’une 
fois ,  en  retenant  un  membre  ,  l’ont  sépare  du  corps  ;  les 
voitures  en  mouvement  et  dans  les  rayons  desquelles  des 
membres  ont  été  engagés  sans  pouvoir  en  être  retirés  ;  et 
qu’on  ne  croie  pas  ces  détails  déplacés  ici ,  car  ces  arra¬ 
chements  de  membres  s’observent  très-souvent  dans  les 
années. 

Il  est  a  remarquer  que  quelques  procédés  opératoires 
ont  été  empruntés  à  ce  genre  particulier  de  blessures  ;  tels 
sont  en  particulier  les  procédés  de  la  castration  avec  arra¬ 
chement  du  cordon ,  de  l’arrachement  des  polypes ,  des 
ongles  incarnés  ,  etc.  ,  etc. 

Les  amies  arrachantes  ont  deux  manières  d’agir  ,  tantôt 
l’arracheincnt  est  le  produit  de  la  traction  unie  à  la  com¬ 
pression  ,  comme  dans  la  morsure  du  clieval  ;  tantôt  il 
résulte  de  la  traction  accompagnée  de  torsion ,  comme  on 
le  voit  dans  le  plus  grand  nombre  de  caj  d’arrachement 
des  membres  par  une  roue  de  voilure ,  l’aile  d’un  mou¬ 
lin  ,  etc. ,  etc. 

Lorsqu’il  y  a  compression  et  traction  ,  les  parties  di¬ 
visées  offrent  tous  les  caractères  de  la.  contusion  portés  à 
un  haut  degré  ;  lorsqu’il  y  a  traction  et  torsion  sans  com¬ 
pression  ,  la  plaie  est  surtout  remarquable  par  l’irrégula¬ 
rité  de  ses  contours,  les  inégalités  de  sa  surface  qui  est 
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« 

I  déprimée  ou  eufoDCée  suivanl  la  résistance  des  parties  et 

leur  rétraction  après  rarrachement  ;  niais  l’efFct  le  plus 
remarquable  de  ces  blessures  ,  est  celui  que  Toii  observe 
j  sur  les  vaisseaux  sanguins ,  eflet  dont  nous  parlerons  plus 

tard, 

» 

SKCTION  VII. 

Armes  contondatdes . 

I  Les  armes  contondantes,  antres  que  celles  qui  sont 

mises  en  mouvement  par  la  poudre  à  canon  ,  Taîr,  la  va¬ 
peur  et  autres  moteurs  ,  présentent  une  surface  plus  ou 
moins  large  ,  une  densité  plus  ou  moins  grande  ,  et  agissent 

'  à  raison  de  leur  surface  ,  de  leur  densité  et  de  leur  vitesse, 

de  manière  à  produire  la  contusion  des  parties  dans  une 
étendue  limitée, 

1  Les  armes  contondantes  régulières  sont  peu  nombreuses , 

*  ! 

)  et  aujourd  hui  peu  emjdoyées  dans  les  guerres  entre 

I  peuples  civilisés  J  c’est  ainsi  que  les  ntassrsou  massues  ^ 

il  faites  en  bois,  garnies  de  nœuds,  de  clous,  de  pointes, 

j:  d’arétes  ou  de  trancbanls  ,  faites  en  fer  ou  en  airain,  et 

remplies  de  plomb  pour  les  rendre  plus  pesantes,  plus 
^  meurtrières  ,  et  qui  formaient  une  arme  si  redoutable 

II  i} 

|i  entre  les  mains  des  anciens  et  des  guerriers  du  moyen-âge  , 

i;  ne  sont  plus  en  usage  parmi  nous  (1).  On  ne  les  trouve 

!  guère  que  chez  ies  sauvages,  où  elles  sont  connues  sous  les 

;  (l)  Les  éccliisîastiques  guerrlt  rs  tlu  moyen-âge  se  servaient  sur- 

j.  tout  de  cette  amie  afin  de  respectefj  disaient-ils  ,  la  défense  faite 

|  aux  prêtres  de  verser  le  sang*  C^st  ainsi  que  Jean-sans~pitîê^  évêque 

de  Liège  J  Philippe  de  Dreux ^  évêque  de  Beauvais*  assommaient 
J,  avec  une  massue  très-lourde  dans  les  batailles  tous  ceux  qui  les 

approcliaient  ^  croyant,  dîsaient-ils,  qu^assonimer  n’était  pas  répan- 
]  dre  le  sang*  (^lYoïe  des  rédacteur^m^ 

% 

f-V 


I  )i  I 
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noms  tie  masse  ^  massue  et  cassetêtc ,  qui  présentent  tles 
formes  très-variées.  H  en  est  de  même  dçs  mailletSf  mailles 
d’arines,  marteaux  ^  si  célèbres  autrefois  ,  et  dont  l’usage 
terrible  valut ,  dit-on  ,  à  Charles  y  fils  de  Pépin  de  HerstaJ , 
le  surnom  de  Martel,  Le  marteau  de  la  hache  des  sapeurs 
est  le  seul  vestige  qui  reste  du  maillet  dans  nos  armes , 
encore  a-t-on  rarement  occasion  d’en  faire  usage  contre 
rhoinmc. 

La  crosse  du  fusil  dans  les  combats  corps  à  corps  ^  le  re- 
fouloir,  les  leviers  dans  la  défense  des  pièces  d’artillerie  , 
deviennent ,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  corps  ,  des  armes 
qui  produisent  des  contusions  ,  des  commotions  ,  des  rup¬ 
tures,  etc. ,  dont  il  nous  sera  indispensable  de  parler. 

Indépendamment  de  ces  armes  contondantes  auxquelles 
on  pourrait  donner  le  nom  de  régulières ,  il  en  est  beaucoup 
à^irrêguîihres  ,  qui  sont  aussi  employées  dans  les  guerres  , 
les  sièges ,  les  insurrections  et  mille  autres  circonstances 
dans  lesquelles  tout  devient  arme  dans  les  mains  du  cou¬ 
rage  et  de  la  fureur  (d).  C’est  ainsi  que  les  cailloux  ,  les 
pierres,  les  pavés,  les  tuiles,  les  carreaux  des  appartements, 
les  meubles  ,  sont  souvent  employés  comme  moyen  de  dé¬ 
fense  ,  dans  les  villes  assiégées  on  insurgées.  Qui  ne  sait 
l’histoire  de  Pyrrhus,  roi  d'Epirc,  lequel,  après  avoir 
échappé  aux  dangers  des  longues  et  sanglantes  guerres 
qu’il  eut  à  soutenir  contre  les  Romains ,  alla  mourir  à 
Argos  d’une  tuile  lancée  par  une  vieille  femme  et  fjui  lui 
rompit  les  vertèbres?  Qui  ne  sait  encore  que  les  pavés 
jouent  toujours  un  grand  rôle  ,  comme  moyen  de  défense, 
dans  les  villes  insurgées  ou  prises  d’assaut?  Si  on  l’avait  ou¬ 
blié  ,  les  journées  de  juillet  suffiraient  pour  le  rappeler. 

Indépendamment  des  contusions  qui  résultent  des  armes 
contondantes  que  nous  venons  d’énumérer,  il  en  est  d’au- 


(l)  Arma  furor  mînîstrat.  Vino. ,  Hneid.  [Note  (les  rédacteurs.) 
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1res  qui  proviennent  des  ohiites  ,  des  coups  de  pied  de  che¬ 
val  ,  des  éclats  de  bois  produits  parle»  projectiles  et  en 
particulier  par  les  boulets  ,  dans  tcseoinbiils  au  milieu  des 
forêts ,  à  bord  des  navires  ;  du  passage  des  pièces  d’artil- 

m 

lerie ,  de  caissons ,  de  voilures  sur  les  membres ,  etc. 

Ces  armes  produisent  des  effets  très-variés  suivant  l’in¬ 
tensité  de  leur  action  ;  de  là  résultent  les  comniolions  ,  les 
contusions  au  premier  ,  au  second  et  au  troisième  degré  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs;  blessures  moins  estimées,  peut- 

être,  que  beaucoup  d’autres  ,  mais  ([ni  peuvent  cependant , 

« 

aussi  bien  que  ces  dernières,  être  reçues  en  combattant 
avec  vaillance. 


SECTION  vin. 


/tmies  écrasantes. . 


La  contusion  s’entend  de  l’action  d’un  corps  contondant, 
bornée  ordinairement  à  une  étendue  médiocre  et  sans 
fracture  nuvos;  Vécrasement ,  au  contraire,  doit  s’enten¬ 
dre  plus  parlieulièremeiit  de  l’action  d’un  corps  pourvu 
d'une  surface  beaucouji  plus  large,  aiiinié  d’une  vitesse 
([u’il  tient  de  son  poids  on  de  (juelquc  force  inécani([uc  ,  et 
qui  produit  des  contusions  avec  écrasement  des  parties 
molles  et  des  parties  osseuses  ;  l’écrasement  enfin  indique 
une  lésion  jdus  large  ,  plus  jirofonde  et  plus  grave  que  la 
contusion. 

Les  armes  capables  de  jireduire  ces  sortes  de  blessures 
ne  manquent  pas  chez  les  anciens,  telles  sont  It'S  béliers  ^ 
les  catapultes  ,  les  balistes  j  on  en  trouve  des  exemples  chez 
eux  aussi  bien  que  chez  nous  ,  dans  les  rochers ,  les  quar¬ 
tiers  de  pierre  mis  en  mouvement  du  sommet  des  monta¬ 
gnes  ,  contre  des  troupes  engagées  dans  d’étroits  défilés  ; 
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nou*  en  trouvons  dans  les  éboulemenls  de  terre,  les  ren¬ 
versements  de  murailles ,  de  remparts,  à  la  suite  de  l’cx- 
pltjsion  des  mines  ,  dans  les  sièges  poussés  et  soutenus  avec 
obstination  ,  et  dont  l’histoire  offre  de  si  grands  exemples. 

Il  n’existe aujourdMîui  qu’une  partie  de  ces  causes  d’é¬ 
crasements  auxquelles  il  faut  en  joindre  quelques  autres 
coramc  la  chute  d’une  bombe  ,  sur  le  corps  ,  avant  son  ex- 
plosion  ,  le  passage'de  voilures  pesamment  chargées  ,  celui 
de  trains  et  de  caissons  d’artillerie ,  etc,  ,  etc. 

m 

Toutes  oes  causes  produisent  des  écrasements  dans  les¬ 
quels  les  parties  molles  ,  et  les  parties  osseuses  sont  pres¬ 
que  toujours  atteintes  en  même  temps;  maiscesécraséments 
ne  sont  pas  toujours  également  dangereux  :  ils  peuvent 
être  bornés  à  des  appendices  du  corps  ,  à  des  parties  de 
membres  ou  à  des  membres  entiers,  à  des  parties  du  tronc  , 
telles  que  la  face ,  la  poitrine,  ou  le  bassin  ,  ou  bien  ils 
peuvent  s’étendre  à  tout  le  corps  ,  et  la  vie  cesse  alors  ins¬ 
tantanément  ,  opprimée  qu’elle  est,  en  même  temps  ,  dans 
presque  tous  ses  organes  essentiels, 

SECTION  IX. 

.  Arnifis  à  air  et  à  vn  pu  tir. 

à 

* 

Les  armes  à  air  et  à  vapeur  ont  un  seul  et  même  principe 
d’action,  rélaslicilé  de  fluides  comprimés  ,  et  qui  tendent 
à  revenir  à  leur  état  naturel. 

.  Les  orwci  rt  veuf  (1)  ,  prohibées  dans  quelques  pays,  à 
cause  que  le  défaut  de  bruit  cl  de  lumière  ont  paru  trop 
propres  à  favoriser  le  crime,  ou  à  le  couvrir,  sont  permises 

m 

dans  d’autres.  Ainsi  on  les  emploie  fréquemment  en  Al!e- 

(l)  Martin  de  Lisieux  présenta  à  Heurî  IV  le  premier  fusil  a  vent 
qui  fut  vu  en  France.  Depuis  ce  temps  il  est  devenu  assez  commun. 

(iVote  des  rédacteurs.) 
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iDagfRc  À  la  chasse  an  bois,  11  y  a  plus,  ou  en  a  fait  usage 
dan»  les  guerres  du  commencement  de  la  révolution.  A 
cette  époque,  on  voyait,  dans  rannéc  autrichienne,  ui*e 
compagnie  de  Tyroliens  armés  de  carabines  à  vent  :  il» 
étaient  employés  en  tirailleurs  ,  et  iis  sc  plaçaient  de  ma’ 
nière  à  diriger  leurs  coups  ,  sans  qu’on  pût  deviner  de  quel 
côté  il»  Tenaient.  Une  de  ces  carabines  se  trouve  encore  au 


Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  Paris,  Ces  arme»  ont 
un  principe  d’action  bien  différent  de  celui  des  armes  à 
feu,  et  produisent  néanmoins  des  effets  fort  analogues  à 
ceux  de  ces  derniers  ;  ce  principe  est  le  ressort  de  l’air 
comprimé.  La  compression  se  fait  à  l’aide  d’une  pompe 
foulante  et  aspirante ,  dans  une  culasse  ,  dont  les  parois  , 
faites  cil  acier,  otFrent  assez  d’épaisseur  pour  supporter 
tout  l’efFort  du  fluide  élastique.  Une  batterie  et  un  tube, 
adapté»  à  cette  culasse,  servent  :  l’une  à  soulever  une  sou¬ 
pape  qui  perinel  à  Talr  de  s’échapper  avec  impétuosité  du 
réservoir  dans  lequel  il  est  romfu'imé;  l’auti’e  à  diriger 
l’effort  de  ce  fluide  sur  le  projectile  qu’il  doit  mettre  en 


mouvement. 

Un  fusil  à  vent ,  dépourvu  de  tout  projectile  et  chargé 
d’air  fortement  comprimé,  éteint,  dans  le  trajet  direct  du 
fluide  ,  une  lumière  à  la  distance  de  quinze  ou  i  ingt  pieds  ; 
dirigé  sur  un  corps  mou  ,  et  a  la  distance  de  quelques  pas , 
il  y  fait  un  trou  de  jdusicurs  pouces  de  profondeur  ;  tiré  à 
la  distance  de  quehiue»  pieds,  il  produit,  sur  les  corps  vi¬ 
vants  ,  une  Contusion  accompagnée  de  douleur. 

A  mesure  qu’un  coup  est  tiré  ,  la  force  d’impulsion  com¬ 
muniquée  aux  coups  subséquents  par  la  masse  d’air  ,  dimi¬ 
nue ,  et  les  derniers  coups  étant  extrêmement  faibles,  les 
projectiles  ne  sont  plus  lancés  qu’a  une  Irès-jielite  disluncc. 

C’est  un  des  grands  inconvénients  des  armes  à  vent.  M.  Per- 

■ 

rot ,  ingénieur  civil,  a  cherché  dernièreraent  à  résoudre  ce 
problème  :  «  Un  gaz  étant  comprimé  dans  un  récipient , 


AHMES  A  VENT  ET  A  VAPEUR. 


19 


»  obtenir,  n  ea  eorlte,  une  impulsion  égale  ,  quelle  que  soit 
»  la  pression  intérieure  ,  c’est-à-dire  quand  celle  pression 
»  n’esl  plus  que  de  dix  almosplières  ,  aussi  bien  que  lors- 
»  qu’elle  est  de  cinquante,  w  K n  conséquence,  if  a  imaginé 
une  machine  pour  le  tir  des  projectiles  à  Taide  de  l’air 
comprimé. 

Cette  macli inc  ,  du  poids  de  quatre  ccnls  livres,  peut 
lancer,  avec  une  force  coiiàtanle  et  sans  qu’on  soit  obligé 
de  recharger  l’appareil ,  quatre  mille  balles ,  et  davantage 
même  ,  capables  de  porter  la  mort  à  deux  cents  pas.  Avec 
un  seul  canon  adapté  à  l’appareil ,  on  peut  lancer  liuil 
balles  par  seconde  ;  si  on  en  met  trois,  on  en  lancera  vingt- 
quatre  ;  ce  qui  fait  plus  de  quatorze  cents  balles  par  mi¬ 
nute  ,  et  dans  des  directions  différentes,  puisque  tes  canons 
peuvent  se  mouvoir  et  décrire  une  portion  de  corde  dans 
le  sens  horhonl ai ,  pendant  la  projection  des  balles.  Sui¬ 
vant  l’auteur,  le  mécanisme  de  celte  machine  est  tolleinent 
simple ,  qiihine  femme  ou  un  enfant  peuvent  la  manœu¬ 
vrer,  et  que,  placés  dans  une  situation  avantageuse,  l’un  ou 
l’autre  pourrait  tenir  tète  à  tout  un  bataillon. 

Quelques  circonslaiices  distinguent  les  hlcssui'es  par 
armes  à  vent,  de  celles  qui  sont  produites  par  des  armes  à 
feu.  Lu  première  ,  c’est  qu’à  quelque  proximité  qu’elles 
aient  été  faites ,  elles  ne  sont  jamais  souillées  et  noircies  , 
comme  les  dernières  ,  par  les  produits  de  la  déflagration  de 
la  poudre  à  canon ,  et  notamment  par  le  charbon.  La  se¬ 
conde  ,  c’est  que  les  projectiles  mis  en  mouvement  parcelle 
force  n’ottVent ,  non  plus  ,  aucune  trace  de  ce  prtduit  qui 
les  colore  et  les  souille  lorsqu'ils  sont  mis  en  mouvement 
parla  poudre  à  canon.  C’est  par  la  réunion  de  ces  circon¬ 
stances,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  intérêt  pour  la  mé¬ 
decine  légale  ,  qu’il  a  été  possible  de  juger  que  plusieurs 
blessures  reçues  par  des  militaires,  dans  les  journées  de 
juillet  1830 ,  avaient  été  faites  par  des  armes  à  vent. 
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La  vapeur  ,  qui  a  iiiLrnduil  une  nsi  étonnante  réTolutinn 
Hans  l’industrie  ,  a  été  aussi  proposée  poiir  remplacer  la 
poudre  à  canon ,  et  comme  moyen  d’augfinenter  les  effets 
des  bouches  à  feu;  mais  ,  heureusemcint  pour  rhumanilé, 
cette  application  n’est  encore  qu’un  projet.  Les  expérien¬ 
ces  faites,  en  Angleterre  et  en  France,  avec  les  canons  dits 
h  la  ^  n’onl  pas  été  assez  satisfaisantes  pour  qu’on 

ait  dù  rendre  ces  armes  usuellea  :  en  effet ,  ces  canons  sont 
lourds ,  volumineux  ,  embarrafisants ,  et  d’aillenrs  leur 
puissance  ,  pour  lancer  les  projectiles ,  est  moins  forte  que 
celle  de  la  poudre  à  canon. 


SECTION  X. 

Armes  à  feu  portatives. 

Les  armes  à  feu  sont  celles  qui  lancent  dos  projectiles  à 
l'aide  de  la  poudre  dite  à  canost, ,  compriméL’  et  mise  en 
état  de  déflagration  par  des  niécanismes  variés. 

Les  armes  ù  feu  sont  nombreuses  et  de  formes  diftcrenles. 
Celles  qui  soûl  employées  de  nos  jours  sont  portatives  ou 
non  portatives.  Ces  dernières  sont  encore  désignées  soux  le 
nom  de  bouches  h  feu. 

Les  armes  à  feu  portatives  sont  réduites,  dans  notre  sys¬ 
tème  de  guerre  ,  à  un  très-petit  nombre,  Le  fusil  dit  de 
munition  pour  Vinfanterie  eu  général ,  la  carabine  pour  cer¬ 
tains  corps  de  fantassins,  le  mousqueton  et  Icpis^o/c^pour  la 
cavalerie,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les  seules  employées 
ù  la  guerre.  Ces  armes  sont  actuellement,  de  meme  que  les 
aimes  blanches ,  bien  moins  multipliées  que  chez  nos  de¬ 
vanciers  (1)  :  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  guerres  civi- 

(ij  Après  avoir  énuméré  les  nomlireuscs  arme&  à  feu  employées 
Je  son  temps  ,  et  qui  avaient  des  noms  très-bizarres  et  parfais  très* 
indécents ,  notre  jémhroisû  Part\  tout  ému  ,  et  comme  indigné  de 
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les  ,  les  sièges,  les  révoltes,  les  insurrections  ;  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  sert  d'armes  à  feu  de  toute  espèce  , 
tels  que  fusils  de  chasse  ,  troinhlons ,  espiiigolcs ,  canar- 
dières  ,  pistolets  de  poche  ,  de  tir,  etc.  ,  etc. 

Le  fusil ,  apres  beaucoup  de  perfectionnements  succes¬ 
sifs ,  aûni  par  remplacer  et  le  mousquet^  an¬ 

ciennes  armes  à  feu  ,  qui  étaient  lourdes,  incommodes,  dif¬ 
ficiles  à  manier  et  de  forme  grossière.  11  consiste  en  un 
canon  ou  tube  cylindrique ,  en  fer  ou  en  acier,  ouvert  à 

une  extrémité  ,  fermé  à  l’autre  ,  qui  est  pourvu  de  parois 

* 

épaisses,  résistantes,  et  qui  en  forment  la  culasse;  là  le  tuh.e 
se  termine  par  un  cul  de  sac  qui  forme  la  chambre  ou  ton¬ 
nerre  du  canon.  Une  ouverture  ou  lumière  parlant  d’un 
côté  de  la  chambre  ,  établit  une  coiinnunicatiou  entre  elle 
et  l'extérieur.  Ce  tube  est  placé  sur  un  bois  divisé,  lo  en 
fût  qui  loge  le  canon  en  avant ,  et ,  en  arrière  ,  la  ba¬ 
guette  qui  est  en  fer  ,  en  bois ,  en  baleine  ou  autres  ma¬ 
tériaux  ,  eu  crosse  qui  sert  pour  reposer  l’arme  ou  la 
coucher  en  joue. 

Une  série  de  pièces  ,  formant  la  platine  ^  se  trouve  pla¬ 
cée  à  l’uniou  de  la  crosse  et  du  fût ,  sur  les  parties  laté¬ 
rales  de  celui-ci ,  et  à  la  hauteur  de  la  culasse  :  ces  pièces 
principales  sont  :  le  chien ,  destiné  à  recevoir  une  pierre 
en  silex;  le  bassinet ,  qui  contient  l’amorce;  le  couvre- 
feu  ,  qui  reçoit  le  choc  de  la  pierre  ,  retient  et  protège  la 
poudre  contre  riminidilé  et  la  pluie.  Le  bassinet  com¬ 
munique  avec  l’intérieur  du  canon  du  fusil  par  la  lumière. 
Une  gâchette ,  placée  en  arriére  et  au  dessous  de  la  cu¬ 
lasse  et  protégée  par  une  sous-garde ,  sert  à  mettre  en 
mouvement  des  re.ssorls  placés  à  la  face  interne  de  la 

voir  rliomme  inventer  liint  de  moyens  pour  détruire  ses  semblables, 
s’écrie  dans  son  style  à  là  fois  naïf,  pittoresque  et  pbilcrsopbiqut*  : 
Misérable  boulique  et  nia^^asîn  de  criiâutcl 

(  Nnie  des  réducteurs .  ) 
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platine  ,  el  qni  eont  tlcatiiiéa  à  faire  tomber  brusquement 
le  cliien  sur  le  couvre-feu. 

•  # 

L’arme  ainsi  iHsposêc  ,  reçoit  une  amorce  dans  son  bas¬ 
sinet  ,  et ,  dans  son  canon  ,  une  charge  déterminée  de 
poudre  et  de  projectiles  qui  est  conduite  et  pressée  dans 
sa  cbambre  à  l’aide  de  la  baguette  (1).  Une  fois  que  l’ar- 

1  -  î  #  ^ 

nio  est  chargée ,  le  cb ion  est  redressé:  elle  est  mise  en 
joue ,  et  la  gâchette  étant  tirée  en  arrière  avec  l’indi¬ 
cateur  de  la  main  ,  lo  ebien  s’abat ,  frappe  le  coiivrc-feu, 
en  détache  de  nombreuses  parcelles  qui  s’enflamment  , 
tombent  dans  le  bassinet  mis  à  découvert ,  incitent  le  feu 
à  l'amorce ,  el  font  partir  le  coup. 

Le  fusil  de  munition  deviendrait  presque  inutilcj  après 
sa  décharge  ,  si  ,  dans  le  combat ,  on  n’avail  le  temps  de 
le  recharger ,  ou  si  les  munitiotis  se  trouvaient  épuisées  ; 
c’est  pourquoi  on  a  a<lapl6  à  son  extrémité  une  arme 
blanche  nommée  baïonnette ,  du  nom  de  la  ville  dans  la¬ 
quelle  elle  a  été  inventée  et  fabriquée.  Cette  arme  enve¬ 
loppe  très-juste  rextrémîté  du  fusil  à  l’aîde  d’une  douille  , 
et  s’y  fixe,  avec  solidité,  par  le  moyen  d’un  boulon  passant 
dans  une  petite  ouverture  de  la  douille,  faite  en  éqncrpc  ; 
de  celte  douille  pari  un  manche  coudé  qui  soutient  une 
tige  en  acier  de  "orme  triangulaire  et  de  12  à  14  pouces 
de  longueur  :  ainsi  placée  à  l’extrémité  du  levier  que 
forme  le  fusil ,  ne  faisant  qu’un  avec  lui ,  et  mise  en  mou¬ 
vement  par  la  force  des  deux  bras  et  l’impulsion  en  avant, 
la  baïonnette  est  devenue  une  arme  des  plus  terribles,  qui 

a  décidé  plus  d’une  fois  du  destin  des  batailles.  Depuis 

» 

(l)  La  charge  d’une  arme  à  feu  de  guerre  portative  ou  non  ,con- 
cistc  en  une  cariouche.  C’est  une  espèce  de  boîte  cylindrique,  de 
papier  pour  le  fusil ,  de  carton  pour  ie  canou ,  et  dont  le  fond  con¬ 
tient  la  pondre,  le  liaut  le  plomb,  la  balle,  ou  le  boulet  ou  la  mi¬ 
traille,  L»  cartouche  du  canon  est  nommée  gargousîC. 

(  it’ote  des  redftcteun.  ) 
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l’invention  Je  iu  baïonnelle ,  la  pique  a  clé  presque  cn- 
tièreinenl  abandonnée  dans  riiifanleric ,  cl  a  fini  par  dis- 
parailre  toul-à-fait  des  armées ,  à  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier.  (1) 

Le  poids  total  d’un  fusil  de  inunilion  est  d’environ  14 
livres  ,  dans  lequel  celui  du  canon  entre  pour  0  livres  l/S; 
ce  qui ,  joint  à  celui  du  sabre  ,  du  hav resac  ,  de  la  g'iberno 
et  autres  parties  de  réquipcmciil  du  fantassin ,  éleve  sa 
cbar({C  à  60  livres  environ.  Celte  charge  ne  le  cède  pres¬ 
que  en  rien  à  celle  que  portaient  les  soldats  romains. 

Les  canonniers  ont  un  fusil  do  munition  plus  court  de 

(l)  A  la  bataille  de  Fontcuoy,  tous  les  sergents  d'infanterie  française 
portaient  encore  des  b. r  lit-bar  J  es  ,  et  ce  nVst  qii't-n  1776  que  cet 
'usage  a  cessé  d'exister.  It  en  reste  encore  quelque  chose,  et  dau* 
certains  munienls  de  la  manœuvre,  les  sergents  tiennent  le  fusil 
comme  ils  portaient  autrefois  la  ballebarde.  L'aventure  qui  donna 
lieu  h  CG  cltangemcnt  en  France  est  assez  curieuse. 

«  Vn  ollicier  gascon  s'ennuyait  beaucoup  à  la  Bastille,  ou  quelque 
faute  d'insubordination  l'avait  fait  enfermer.  L'infortuné  captif 
soupirait  après  le  moment  où  sa  liberté  lui  serait  rendue;  il  adressait 
placets  et  suppUtjucs,  et  ne  recevait  aucune  réponse:  le  temps 
de  sa  réclusion  paraissait  îllimilé.  Dans  son  désespoir,  it  commen¬ 
çait  a  croire  qu’on  l’avait  oublié.  Un  jour  qu’il  envoyait  une 
édition  nouvelle  de  sa  pétition ,  l'ofllcier  voulant  intéresser  plus 
vivement  à  sou  sort  le  lieutenant  de  police ,  ajoute  par  posterip- 
tum  :  «  Si  le  roi  veut  bien  inc  rendre  ma  liberté,  je  puis  Peu  ré’ 
compenser  sur-Ic-cliamp  c»  augmentant  son  armée  de  20,OCO  fasi* 
liers  excellents.  »  Iic  lien  tenant  de  police  communique  cette  promesse 
uurüi;  on  en  rit  ù  la  cour,  et  le  prince  désire  voir  le  pétition¬ 
naire  pour  s’amuser  dv  sa  folie.  L'ofTicier  'Sort  de  la  Bastille; 
et  quant  le  raiuislre  de  la  guerre  le  presse  de  s’expliquer  en 
rédigeant  un  niémoire  détaillé  sur  scs  luuyeiis  de  recrutement ,  le 
Gascou  écrit  ces  mois  en  tète  du  cahier  de  papier  blanc  que  l’on  avait 
mis  à  sa  disposition  :  ^  Donnez  des  fusils  aux  sergents.  »  Ou  leur 
en  donna  ;  et  la  hallebarde,  arme  à  peu  près  inutile  entre  1rs  mains 
dessous-officiers,  fut  remplacée  par  le  fusil.  » 

(  A'ote  dex  néfùicfewj’i.  ) 
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huit  |n)uec»  que  celui  de  ritifanierie  ;  il  i)è«e  gculement 
S  livres  1 /'2  avec  sa  baïonneUe.  Les  canonniers  le  porlenl 
en  bandoulière,  tout  en  manœuvrant  le  canon. 

Les  carabines  ou  mousquetons,  employées  dans  la  cava¬ 
lerie ,  sont  faites  sur  les  mêmes  principes  que  les  fusils 
de  munition;  elles  sont  seulement  plus  courtes  et  moins 
pesantes,  Telles  sont  les  carabines  des  chasseurs,  hussards 
etdrajjons.  Mais  il  y  a  des  carabines  employées  par  deseorps 
spéciaux  nommés  carabiniers  ,  et  qui  présentent  un  tube 
cannelé  à  rintéricur.  Les  balles  y  sont  inlrodultrs  avec 
force  et  souvent  avec  un  maillet,  d’où  le  nom  de  halles 
forcées  que  prennent  ces  projectiles  ;  ainsi  introduites,  ces 
balles  sont  lancées  avec  plus  de  force  et  de  justesse  que 
celle  des  fusils  ordinaires,  qui  glissent  librement  dans  le 
tube  de  Larme,  et  laissent  entre  elles  et  lui  un  certain  in¬ 
tervalle. 

Le  pistolet  est  fait  sur  les  mêmes  principes  que  le  fusil, 
le  mousqueton  et  les  carabines.  Sa  crosse  recourbée,  ses 
petites  dimensions,  sa  légéreté  n’exigent,  p<mr  la  manœu¬ 
vre  ,  (^ue  le  secours  d’une  main  (piî  suffit  à  la  fois,  pour 
l’élever,  l’ajuster  et  le  faire  partir  ;  circonstances  qui  en 
font  une  arme  particuliérement  propre  à  la  cavalerie. 

Presque  tous  les  peuples  de  l’Europe  ont  adopté  le 
même  calibre  pour  les  fusils  de  guerre.  Les  Anglais  et  les 
Russes  seuls 'l’ont  conservé  plus  fort;  leurs  fusils  portent 
plus  loin  ,  mais  ils  sont  plus  lourds,  et,  parlant,  plus  in¬ 
commodes. 

« 

L’humidité  que  la  poudre  est  susceptible  d’attirer  dans 
les  bassinets ,  les  longs  feux  qu’elle  occasionne  souvent 
dans  les  fusils  à  pierre,  et  même,  dans  certains  cas  ,  l  iii' 
combustibilité  (jui  en  résulte  dans  la  pondre  des  amorces  , 
ont  fait  naître  l’idée  des  fusils  h.  piston  ou  à  percussion  ,  qui 
ont  été  employés  pour  la  chasse  seulement ,  tians  les  pre¬ 
miers  temps  ,  mais  dont  on  cherche  maintenant  à  repan- 


k 


\ 


ARMES  A  l’EU  PORTATIVES. 


dre  l'usage  dans  les  années,  tant  lis  ont  d'avaiilages  sur 
les  fusils  à  pierre  (']). 

Leur  charge  est  la  nièiitc  que  celle  des  autres  fusils  ; 
toute  la  ditiérencc  consiste  dans  l’amorce.  Dans  le  fusil  à 
pierre,  elle  est  de  incine  nature  que  la  charge;  dans  le 
fusil  à  percussion ,  ramorce  est  faite  avec  de  la  poudre 
fulminante  conlenue  dans  un  petit  cylindre,  fait  avec  une 
lame  métallique  très-fine  ,  et  qu’on  noinniu  capsule.  Une 
des  exlrcmités  est  jileine  et  forme  ie  fond  de  la  caijsule  , 
qui  renferme  la  poudre  fulminante,  laquelle  est  placée 
entre  deux  autres  petites  lames  métalliques  ;  l’autre  extre- 
mitc  présente  une  cavité  cylindrique  ,  destinée  à  coiffer 
une  saillie  placée  sur  le  canon  et  près  de  la  culasse  de 
l’arme.  Cette  saillie,  nommée  cheminée ,  est  parcourue 
par  un  petit  canal  qui  doit  conduire  la  Hnminc  dans  la 
chambre  de  la  culasse. 

Le  chien  ,  au  lieu  de  recevoir  une  pierre,  présente  une 
espèce  de  marteau,  dont  lu  percussion,  sur  la  capsule  ,  est 
destinée  à  enflammer  la  poudre  fulminante.  La  détente 
est  pressée  comme  dans  le  fusil  ordinaire;  le  chien  ,  qui  a 
été  redressé  de  inénie  ,  s’abat  et  écrase  la  capsule  ;  nn  jet 
de  flamme  s’en  échappe,  communique,  par  la  clieininée,  la 
combuslioii  à  la  charge  de  poudre  conlenue  dans  le  canon, 
et  le  coup  part  encore  plus  vite  qu’à  l’ordinaire. 

I 

On  a  trouvé  dans  celte  manière  d’amorcer  plus  de 
promptitude  et  de  sûreté;  mais,  d’uii  autre  coté, on  trouve, 
dans  ces  amorces  nouvelles  ,  des  causes  de  blessures  plus 
sérieuses  tpi’avcc  les  amorces  ordinaires. 

Les  fusils  de  chasse  ,  destines  à  faire  la  guerre  aux  ani¬ 
maux,  ont  été  trop  souvent  détournés  de  cette  destination 
pour  faire  lu  guerre  à  riiomnic.  Ils  ont  sans  doute  une 

(l)  Les  Prussieas  Ont, ,  depuis  plusieurs  ainu'es,  des  rt^giiiicnts 
entiers  de  cariilnniers  nnnes  de  cariihiues  à  pi.stû[i. 

{lYote  des  t'étf ne  leurs.  ) 
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iiiuiiidrc  portée  que  les  fusils  du  hiiinUiun  ;  niais  ils  ont 
aussi  une  plus  grande  légèreté  cl  une  plus  grande  justesse 
dans  le  tir,  qualités  dont  nous  avons  eu  occasion  de  nous 
convaincre,  surtout  dans  les  journées  de  juillet  ISSO  , 
pendant  lesquelles  le  peu]de  so  servit  principaleineiil , 
contre  les  troupes  royales,  de  fusils  de  cliassc  enlevés  aux 
annnriers. 

Les  armes  portatives  dont  nous  venons  de  parler  se  char¬ 
gent  par  In  bouche ,  à  l’aide  de  la  baguette.  Cette  manière 
de  charger  est  assez  longue  ,  et ,  en  cas  d’erreur  dans  une 
manœuvre  précipitée  ,  elle  expose  à  des  accidents  graves  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  imaginer  de  les  charger  par  la  culasse. 
Par  ce  moyen  on  réunît  la  j»  rom  pli  Inde  à  la  sûreté  de  la 
manœuvre,  l^cs  fusils  dits  à  la  Vauhj  se  chargent  de  cette 
manière.  Ce  perfectionnement  apporté  seulement  aux 
fii.sils  (le  chas.se  ,  pourra  l’ètre  plus  tard  aux  armes  de 
guerre  :  déjà  rnéiiic  quelques  tentatives  ont  été  faites  a 
ccl  égard  pour  toutes  les  armes  à  feu. 

A  faido  de  charnières,  la  platine  est  soulevée  et  rejetée 
en  bascule  sur  le  canon ,  dont  la  chambre  se  trouve  mise  à 
découvert.  La  charge,  sous  forme  de  cartouche,  y  est  in¬ 
troduite  d’arrière  en  avant  ;  la  platine  est  abaissée  ,  fixée 
d'une  manière  solide  ,  à  l’aide  d’un  cliquet ,  et  l'arme  se 
trouve  ebargee  en  un  clin  d’œd.  La  chambre  dans  latpielle 
la  cartouche  est  placée  est  plus  étroite  que  le  reste  du 
canon  ,  afin  que  celle  cartouche  reste  immobile  ;  la  balle 
SC  trouve  alors  dan»  les  condilious  d’une  balle  forcée. 
L'arme  est  amorcée,  ap[n'êlée  et  tirée  comme  les  précé¬ 
dentes. 

Le  fusil  est  l’arme  do  l'infanterie  :  aussi  l’instruction 
du  fantassin  a-t-elle  pour  but  principal  de  lui  en  rendre 
l’usage  facile  et  familier.  Sa  portée ,  qui  peut  s'étendre  a 
sept  ou  huit  cents  pas  ,  la  pusslbllilé  de  lui  faire  tirer  bO 
ou  00  coup»  de  »uitc  cl  sans  qu’il  soit  hors  de  service  ,  de 
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le  diriger  sur  des  masses  uu  sur  des  individus  à  volonté, 
etc.  ,  l’ont  mise  au  premier  rang  des  armes  à  feu  employées 
à  la  guerre.  En  bataille  rangée ,  les  coups  do  feu  sont  di¬ 
rigés  contre  les  masses  plutôt  ipie  contre  les  individus ,  et 
le  point  de  mire  doit  être  le  milieu  du  corps.  Cepen¬ 
dant  ,  parmi  les  diverses  nations  de  l’Europe,  les  unes  , 
comme  les  Suisses  ,  visenl  aux  pieds  ,  d’autres  à  la  poi¬ 
trine  ,  ou  incnie  à  la  tête  ;  de  là  nue  differcînee  trés- 
notajble  dans  respèce  ut  la  grarilé  des  blessures.  C’est 
ainsi  que  Charles  Abalturi  fui  tué  d'une  balle  dans  le 
bas-ventre  en  défuiuîaiil  la  téle  du  pont  d’IIuningue  en 
179^1  ;  que  Marceau  fui  lue  par  un  soldat  tyrolien  d’un 
coup  de  carabine  qui  lui  traversa  la  poitrine,  dans  la  forêt 
d’Hochslelnbacli  en  1796;  que  Joubcrl  périt  à  la  bataille 

de  Novi  ,  frappé  d’une  balle  (pii  lui  perça  le  ciour  ;  qu’à 

« 

Marengo  ,  Desaix  périt  dune  balle  dans  la  poitrine;  que 
Lasalle  fut  tué  raide  à  Wagrani,  d’une  balle  qu’il  reçut  au 
roilicu  du  front  ;  qu’à  Waterloo ,  le  général  Michel,  atteint 
d’une  balle  à  la  léle,  rendit  le  dernier  soupir,  à  côté  du  chi¬ 
rurgien  en  chef  son  ami ,  M.  Larrey ,  etc.  ,  etc.  Dans  les 
combats  d’avant-poslc  et  entre  tirailleurs,  les  coups  sont 
dirigés  sur  des  individus.  Ici  le  courage  et  l’adresse  re¬ 


prennent  leur  empire;  ici  encore  la  forme  et  les  qualités 
de  l’arme  jouent  un  plus  grand  rôle  ;  cl  e’est  alors,  par 
exemple,  que  l’on  voit  les  camtwie#  carabinées ^  dans  le 
canon  desquelles  les  balles  sont  forcées,  donner  un  grand 
avantage  pour  viser  juste. 

Tous  les  coups  sont  heureusement  loin  déporter;  au¬ 
trement  les  batailles  se  termincraîenl  en  peu  d’iieurcs  , 


par  l’extinction  des  deux  partis.  Un  eoup  jierlc  à  peine  sur 
cent ,  et  même  sur  deux  cents  ;  et  parmi  ceux  qui  portent, 
un  trés-pelit  nombre  cause  la  mort  immédiatement.  Ce 
sont  ceux  qui  pénètrent  dans  les  cavités  du  crâne  ,  de  la 
poitrine  ou  du  ventre;  les  autres ,  portant  en  grande 
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partie  sur  les  parois  de  ces  cavités ,  et  sur  les  membres  ^ 
déterminent  des  blessures  moins  jjraves. 

Le  pistolet  est  une  arme  réservée  à  ta  cavalerie  et  aux 
officiei'S  supérieurs  montés.  Sa  [lortée  peu  étendue  (une 
eonlaine  de  pus) ,  la  difFieuIté  de  le  tirer  juste,  pendant 
les  mouvements  du  cheval  et  les  manœuvres  de  la  cavalerie, 
la  difficulté  de  le  recharger  lorsqu’il  a  été  une  fois  tiré, 
en  font  un  arme  défensive  plutôt  rju’ offensive  ,  en  un  mol 
une  arme  destinée  à  la  sûreté  dç  l’individu. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pistolet  s’applique,  en 
grande  partie ,  au  mousqueton  quand  il  est  tiré  par  le  ca¬ 
valier  à  cheval ,  excepté  qu'il  a  une  iilus  grande  portée  , 
et  qu’une  décharge  générale  de  cette  arme  aurait ,  sur 
l’issue  d’une  affaii'e,  une  influence  que  ne  saurait  avoir  le 
jiislolcl. 

Il  n’v  a  aucune  circonstance  de  la  manœuvre  du  fusil 
* 

qu’il  n’impurle  au  chirurgien  de  connaître  ;  car  il  n’en  est 
aucune  qui  ne  puisse  devenir  roccasiüii  de  blessures 
graves. 

.\insi  ,  dans  les  fusils  à  pierre,  ramorce,  chassée  par  un 
vent  adverse,  peut  envoyer  des  grains  de  poudre  enflain- 
inés  dans  les  paupières,  les  yeux  et  autres  part  Les  de  la  face; 
dans  le  fusil  à  pislon  ,  des  parcelles  détachées  des  capsules 
métalliques  peuvent  être  projetées  cl  insérées  dans  la 
peau  de  la  face  ,  et  même  dans  la  cornée  Iransjjarente. 

Ainsi  le  défaut  de  lu’oportion  entre  la  force  de  la  poudre 
cl  celle  du  canon  ,  comme  lorsqu’on  force  la  quantité  de 
poudre  ,  ou  bien  que  l’on  emploie  de  la  poudre  anglaise  et 
des  canons  français  ,  la  résistance  inégale  des  parois  de 
CCS  derniers  ,  les  pailler  qui  peuvent  s’y  rencontrer,  l’in- 
lervalle  laissé ,  et  celui  qui  peut  s’établir  entre  la  poudre 
et  la  bourre  entre  celle-ci  et  les  projectiles ,  l’état  de  mal¬ 
propreté  du  canon  ,  roblu ration  de  son  extrémité  jiar  de 
la  li'rre  ou  tout  autre  corps  étranger’  suffisent  pour  en  dé- 
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terminer  Véclalement.  Cet  accideul  a  ordinaîreinciii  lieu  à 
la  hauteur  ou  un  peu  avant  du  tonnerre  j  cl  cura  me  c’câl 
laque  l’arme  est  saisie  et  soutenue  par  Tune  des  mains  , 
celle-ci  est  ordinairement  déchirée  et  mutilée  par  la  force 
de  l’explosion  ,  les  éclats  du  canon  et  du  fût  qui  le  sou¬ 
tient ,  par  la  dislocation  et  par  la  projection  violente  des 
pièces  de  la  batterie. 

Dans  les  fusils  simples ,  l’éclatement  jjortc  en  même 
temps  sur  le  pouce  et  sur  les  autres  doigts  écartés  et  (ip- 
posés  pour  embrasser  le  canon  flu  fusil.  Dans  le  fusil  à 
deux  coups ,  on  ne  trouve  atteintes  que  celles  des  parties 
de  la  main  qui  répondent  au  côté  qui  éclate;  les  parties 
opposées  sont  ordinairement  protégées  par  le  canon  qui 
n’a  point  éclaté.  Ces  accidents  sont  tetlemcnt  fréquents, 
qu’il  ne  se  passe  pas  d’année  qu’on  ne  reçoive  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  vingt  ou  trente  personnes  blessées  de 
la  sorte.  Cette  fréquence  m’a  porté  à  rechercher  les 
moyens  d’en  éviter,  s’il  était  possible  ,  le  retour.  Voici  ce 
qu’une  observation  attentive  m’a  fait  connaître  sur  ce 
sujet  :  d’abord  ,  la  face  et  la  tête  ,  couchées  sur  la  crosse , 
sont  presque  toujours  épargiices  dans  ces  accidents ,  tan¬ 
dis  que  la  main  et  ravant-bras,  étendus  sous  le  canon  pour 
lui  servir  d’appui ,  sont  presque  exclusivement  atteints  ; 
et  ces  parties  le  sont  d’autant  plus  violemment ,  qu’elles 
sont  plus  allongées  sur  le  canon;  et  elles  le  sont  d’autant 
moins  ,  qu’elles  se  rapprochent  d’avantage  de  la  gâchette  , 
de  telle  sorte  que  si  elles  ne  dépassaient  pas  la  sous-gardc, 

4 

elles  seraient  presque  toujours  à  l’abri  des  éclats  du  fusil  ; 

* 

c’est  la  manière  employée  par  les  Anglais ,  et  que  beau¬ 
coup  de  personneSj  en  France  ,  ont  adopté  pour  le  tir  des 
fusils  de  chasse. 

Il  serait  difficile ,  il  est  vrai ,  de  l’appliquer  aux  fusils 

■ 

de  ujunition,  dont  le  poids  ,  déjà  très-lourd  par  lui-même, 
est  encore  augmenté  par  celui  de  la  baïonnette  ,  et  rend 
indispensable  un  appui  situé  au  devant  du  tonîierre. 
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D’aiileura,  à  niesure  que  ruppui  est  porté  eu  arrière,  ta 
justesse  du  tir  est  moins  exacte.  On  pourrait  concilier  la 
sûreté  avec  rexaclilude,  en  plaçant ,  sous  le  bois  du  fusil , 
une  plaque  métallique  creusée  en  goullicrc  et  se  termi¬ 
nant  en  tenon  ,  que  Ton  saisirait  pour  donner  un  point 
d’appui  à  I  arme.  De  la  sorte ,  Tappui  sc  trouverait  reculé, 
et  l’explosion  serait  obligée  de  sc  faire  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’arme,  sens  dans  lequel  les  éclats  ne  rencontre¬ 
raient  rien  qu’ils  pussent  blesser. 

La  gâchette  est  aussi  une  source  fréquente  d’accidents. 
Le  fusil  est *it  armé?  soit  que  le  doigt,  iniprndeinment 
laissé  sur  clic,  vienne  à  la  presser  par  luégarde  ,  soit 
qu’une  branche  d'arbre  ou  d’crbuslc  ,  ou  même  un  brin 
d’herbe  (1)  tirent  sur  clic  ,  ou  bien  qu'un  animal,  comme 
le  clilcii ,  y  vienne  appuyer  sa  patte ,  ainsi  que  cela  s'est 
frequemment  vu  à  la  cbasse  ,  lu  coup  part ,  blesse  ou  tue 
les  personnes  qui  sont  à  sa  [jortéc.  Ce  risque  est  d’autant 
[dus  grand  que  la  détente  est  [jhis  facile,  et,  par  consé¬ 
quent  ,  dans  lesarutes  à  double  détente  plus  que  dans  les 
autres. 


Il  n’est  [îas  toujours  nccesaire,  pour  que  ces  accidents 
aient  lieu,  (|ue  le  fusil  soit  armé.  Quelquefois  il  part  mémo 
au  rejios ,  et  cela  par  suite  de  l’usure  ou  la  mauvaise  qua¬ 
lité  de /n  de  la  platine  •  c’est  ce  qui  arrive  souvent 
aux  soldats  qui  laissent  tomber  brusquement  leur  fusil  sur 
la  crosse. 

La  baguette  ellc-méme ,  oubliée  dans  le  canon  pendant 
une  manœuvre  précipitée,  ou  laissée  vulonlaircment,  jicut 


(l)  Un  tvcnt’menl  de  ce  genre  est  arrivé  celle  année.  M.  de  M***, 
chassant  sur  te  bord  de  l’eau  ,  venait  de  poser  son  fusîl  sur  la  rive  j 
apercevant  un  oiseau,  il  voulut  le  reprendre  et  le  saisir  parrexlré- 
mité  libre  du  canon,  dirigé  vers  lui  :  une  herbe  un  peu  résistante 
entourait  la  gâchette,  qui  fut  pressée;  le  coup  de  feu  reçu  à  bout 
portaut  tua  ce  malheureux  jeune  homme. 

{Note  des  j'édacteurs.) 
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devenir  un  projecUlc  fort  dangereux ,  et  f[ui ,  plus  d’une 
fois  5  a  causé  la  mort.  Tel  est  ic  cas  de  ce  soldat  dont  l’his¬ 
toire  est  consignée  dans  la  clinique  cliirurglcalc  de  M.  Zar- 
rey  (1),  et  qui  eut  la  télé  traversée  de  part  en  part,  du 
milieu  du  front  au  côté  gauche  de  la  nuque,  par  une  lon¬ 
gue  portion  de  haguelte  qui  s’était  brisée  en  pénétrant 
dans  le  crâne. 

SECTION  XI. 


Projectiles  des  armes  à  feu  poitatlvcs. 

Les  projecl  îles  lancés  par  les  armes  à  feu  portatives 
sont  le  }dus  urdinairenienl  en  plomb.  La  facilité  de  se 
procurer  ce  mêlai  en  tout  lieu  ,  la  modicilé  de  son  prix 
(8  à  9  sous  le  kilog.),  sa  pesanteur  spécific[ue  (  J'1 ,408) 
qui  lui  permet  de  recevoir  l’impulsion  de  la  poudre  et  do 
vaincre  la  résistance  de  Tair,  sa  fusibilité  à  une  faible 
température  (223  ceiiligr. } ,  qui  le  rend  susceptible  d’étre 
aisément  fondu  cl  moulé ,  sa  lualléabîlllé  qui  lui  permet 
de  s’accommoder  aux  calibres  cl  aux  inégalités  des  fusils  , 
sa  faible  oxidabillté  qui  s’arrête  ordinaireaieul  à  la  sur¬ 
face  ,  la  force  de  cohésion  de  ses  molécules  ,  qui ,  à  moins 
de  chocs  violents,  les  tient  réunies  pendant  tout  leur  tra¬ 
jet  (2) ,  etc. ,  sont  sans  doute  les  raisons  qui  l’ont  fait  pré¬ 
férer  à  tous  les  autres  métaux.  Heureuse  i’iiuinanité 
que  ce  métal  soit  peu  altérahle ,  qu’il  ne  possède  aucune 
qualité  nuisible  ,  et  qui  puisse  séjourner  longtemps  au 
milieu  des  parties  vivantes  sans  agir  .sur  elles  aulrcmeiU 
que  par  ses  qualités  physiques  ! 


(i)  Tome  I,  pag. 

(s)  Cette  force  de  cohésion  a’est  pas  lelle  cependanl  que  les  halle’s 
de  plomb  ne  puissent  être  divisées  au  dehors  ou  au  dedans  de  notre 
corps  par  des  chocs  contre  des  corps  d'une  den.sîté  supérieure  à  la 
sienne^  d'où  il  résulte  que  la  mênie  halle  peut  faire  plusieurs  ouver¬ 
tures  à  la  sortie  du  corps  quoiquellc  n’en  ait  fait  qu'uuc  seule  en 
entrant.  {^Noie  des  rédacteurs.) 


5-  LEÇONS  D‘K  M.  nL'PÜYTRl’.V. 

•I 

Les  balle»  sont  rarement  en  fer  ou  en  cuivre.  Les  Ma¬ 
meluks  cl  les  Arabes  ,  au  rapport  de  M.  iMrrey ,  traver¬ 
sent  les  leurs  d’un  fil  de  fer,  plus  ou  moins  g;ros  ,  ce  qui 
leur  donne  le  caractère  de  balles  ramées,  ou  bien  ils  leur 
laissent  le  pédicule  qui  se  forme  dans  la  fonte.  11  est  à  re¬ 
marquer  ,  en  outre,  ([ue  ,  dans  la  vue  d’économiser  sans 
doute  le  jdumb  ,  ou  de  rendre  les  balles  plus  mciirlrières, 
ils  combinent  quelquefois  ,  aven  celui-ci ,  divers  corps 
étrangers  ;  tels  que  des  pierres  ,  du  fer  et  du  cuivre ,  qui 
peuvent  se  désunir  au  milieu  de  nos  parties. 

Les  balles  sont  quelquefois  faites  en  marbre  ,  en  pierre, 
on  en  verre.  Nous  avons  eu  occasion,  dans  les  journées 
de  juillet  1 830  ,  d’en  voir  plusieurs  en  marbre  qui  avaient 
blessé  assez  grièvement  des  militaires  (J). 

Des  clous,  des  boutons  ,  des  morceaux  do  fer  de  furme 
variée ,  de  la  grenaille  ,  etc,  ,  sont  quelquefois  employés 
comme  projectiles,  à  défaut  d’antres,  et  ne  laissent  pas  de 
produire  de  graves  et  même  de  mortelles  blessures,  comme 
les  projectiles  ordinaires  ou  réguliers. 

Le  calibre  des  projectiles,  lancés  par  les  armes  à  feu 
portatives  (et  nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui  sont  en 
plomb)  varie  depuis  une  fraction  de  grain  jusques  à  une 
once  et  plus. 

Le  plomb  de  cbasse,  qui  a  été  souvent  employé  à  défaut 


(l)  Il  kuit  renioiiler  jHScjurs  aux  ivnips  de  la  cltcvalerie  pour 
trouver  des  balles  failes  avec  des  substauccs  plus  précieuses  que 
celles  que  nous  avons  indiquées.  C'est  ainsi  que,  iiumédiàtement 
après  la  bataille  de  Pavit* ,  uu  soldat  fend  la  presse,  se  jette  aux 
pieds  de  F'i'ançois  t«' ,  pri.sonnicr ,  et  lui  dit  en  lui  présentant  une 
balle  d’or;  «  Sire,  voilà  une  liallc  d’or  que  j’avais  fait  fondre  pour 
vous  tuer  dans  la  mêlée  ;  une  si  belle  vie  ue  devant  pas  finir  sans 
une  distinction  particulière.  Je  n’ai  pu  trouver  l’occasion  de  m’en 
servir ,  je  prends  ta  liberté  de  vous  l’ofirir.  ï>  Le  monarque  reçut  la 
balle  et  la  paya  généreusement.  Quelques  annnées  avant  le  jeune 
Lachatei'neraye  en  avait  fait  couler  six  du  meme  métal  pour  tuer 
renipereur  Charles-Çhtinl.  (IVote  dej  réilactenrt.) 
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de  balles,  offre  des  divisions  nombreuses  de  calibre  (1).  Les 
plus  petits  ne  sauraient  donner  la  mort  à  l’homme  ou  lui 
faire  des  blessures  graves  ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  lancés 
de  très-près ,  et  qu'ils  na  fassent  halle  coinnie  ou  le  dit  ; 
niais  des  plombs  d’un  calibre  plus  fort ,  comme  les  che¬ 
vrotines  ,  le  plomb  à  loup  ,  peuvent  faire  à  riiomme  des 
blessures  dangereuses  et  meme  mortelles  ,  aussi  bien  que 
les  balles  lancées  [)ar  tes  fusils  de  chasse  ou  de  munition. 
Le  poids  et  le  volume  de  celles  ci  varient  encore  suivant 
les  nations.  Les  Anglais  qui  ont  des  fusils  de  guerre  d’un 
calibre  plus  fort  que  ceux  des  Français,  ont  aussi  des  balles 
plus  pesantes  ;  elles  pèsent  une  once  douze  grains,  li  en  est 
de  même  des  Russes,  La  balle  de  guerre  française  pèse 
sis  gros  vingt  grains.  Celle  des  cartouches  de  guerre  jn'us^ 
sienne  étaient  en  '1S14  moins  fortes  ;  elles  uc  pesaient  que 
ch.iq  gros  quarante^quatre  grains. 

Mais  il  paraît,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  que  pres¬ 
que  tous  les  peuples  d’Europe , ont  adopté,  depuis  quelques 
années,  le  même  calibre  pour  les  balles  de  guerre. 

Les  mousquetons  et  les  pisSolels  pour  la  cavalerie  sont 
(en  France  du  moins)  du  même  calibre  que  le  fusîi  cW 
munition  ,  et  se  chargent  avec  la  même  cartouche. 


(l)  Ou  compte  liou  IS  iiunnéros  de  plomb  de  chasse.  Les  plus 
petits  porten  t  le  nom  de  cendrée,  les  plus  gros  ce  1  ui  de  chewroUrie,  Les 
plus  grosses  clievrolines  sont  au  nombre  de  110,  ù  peu  près  dans 
uue  livre.  Les  balles  de  chasse  préscüteut  aussi  beaucoup  de  diffé¬ 
rences  de  calibre,  dejiuis  celles  qui  sont  un  peu  plus  grosses  que  les 
chevrotines  jusques  à  celles  qui  approchent  te  voiiime  et  le  poids  de 
celles  du  calibre  de  guerre  employées  pour  les  fusils  de  munition. 
Il  en  est  de  ineme  des  balles  de  pistolets  de  fantaisie  employés  ailleurs 
qu’à  la  guerre.  Le  Ungot,  dont  ou  cliarge  quelquefois  les  fusils  de 
chasse,  est  un  cylindre  de  plomb  moulé  sur  le  calibre  du  fusil  et 
d’une  longueur  variable.  On  le  fait  avec  un  marteau  ou  avec  un 
moule.  On  s’en  sert  eu  guise  de  balle  pour  chasser  les  gros  ani¬ 
maux,  tels  que  le  sanglier  et  autres.  (^iVotc  des  rédacteurs.) 


V. 
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SECTION  XII. 

Bouches  à  feu. 

On  donne  Je  nom  ilo  bouches  à  feu  aut  canons ,  ntor- 
tiers  J  pierriers  ^  ohusiers  ^  caronades  ^  etc.,  des  divers 
calibres  dont  se  compose  rarnie  de  rartillerie,  pour  le 
service  des  armées  de  terre  et  de  mer. 

■  Ces  macbincs  ne  furent ,  dans  l’origine  ,  que  des  pièces 
grossières  ,  lourdes  ,  défectueuses  ,  et  qui  ne  purent  point 
donner  l’idée  de  l’importance  qu’elles  auraient  un  jour. 
Depuis  ce  temps  elles  ont  été  bien  perfectionnées ,  et  elles 
ont  occasionné ,  dans  la  lactique  ,  une  révolution  ,  qui  peu 
à  peu  a  changé  l’art  de  la  guerre.  Maintenant  l’arlillcrie 
peut  être  considérée  comme  faisant  une  des  ])lus  grandes 
forces  des  armées  de  terre  et  de  nier.  De  nos  jours  elle 
s’csl  si  prodigieusement  multipliée  »  qu’on  en  est  venu  à 
dire  que  les  batailles  n’étaient  plus  que  des  batailles  de 
canon.  On  en  a  compté  jusqu’à  quinze  cents,  et  davantage 
même  ,  dans  des  grandes  batailles  livrées  par  Napoléon  à 
Austerlitz,  à  Wagram,  à  la  Moscowa,  à  Leipsiclc,  etc.  (1) 

Le  canon  est  un  cylindre  parfait  à  1  intérieur,  mais  à 
l'eilérieur  plus  gros  vers  la  base  que  vers  la  bouche. 
On  distingue  dans  le  canon  la  culasse  placée  à  l’une  de 
ses  exlrémilés  ,  la  lu7nicre  percée  au  dessus  pour  recevoir 
l’amorce  ,  les  tourillons  ou  cylindres  qui  sortent  des  deux 
cotés  du  canon  ,  plus  près  de  la  culasse  que  de  l’embou¬ 
chure  ,  et  qui  servent  au  canon  de  pivot  sur  l’affût  ; 
la  bouche  qui  est  l’oriûce  par  où  la  charge  entre  dans  le 

(l)  A  1.1  bataille  de  Leipsick  ,  et  pendant  les  deux  jours  qui  pré¬ 
cédèrent,  l’armée  françFiîso  tira  deux  cent  ciuquante  mille  coups 
de  canon.  (  Note  des  réditeteurs.) 
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canon  et  en  sort  avec  le  feu  ,  Vame  qui  comprend  tout 
rinlérieur  depuis  la  bouclie  jiisquVi  la  chambre.  Celle-ci 
termine  rintéricur  du  canon  vers  la  culasse  ,  et  reçoit  la 
chargée. 

Une  voiture  à  deux  roues,  nommée  affût,  soutient  le 
canon.  Cet  affût  s’unit ,  dans  les  marclies  ,  avec  un  avant- 
train  entre  les  deux  petites  roues  de  ce  dernier.  L’équi¬ 
page  entier  présente  alors  quatre  roues. 

Les  affûts  de  rein  part  n’ont  point  d’avant-train.  Souvent 
même  sur  les  remparts  les  canons  ne  sont  montés  que  sur 
des  flasques  courts  et  à  quatre  roulettes. 

La  carlouclic  du  canon,  ou  la  gargousse,  est  placée  avec 
la  main  dans  la  bouebe ,  et  enfoncée  dans  la  chambre 
avec  un  refouloir  ;  une  fois  iilacée  ,  un  canonnier  la  perce 
avec  un  poinçon  par  la  lumière  ;  on  place  alors  l’amorce , 
un  porte-mêchc  y  met  le  feu ,  et  le  coup  part. 

Les  canons  des  armées  de  terre  sont  en  broiiîe  ;  ils  ont 
reçu  ,  dans  chaque  pays  ,  différentes  divisions  de  calibre. 
En  France  ,  ils  ont  été  fixés  pour  rarliilerie  de  terre  à 
cinq  ,  savoir  :  de  24  ,  ,  12 , 8  et  4  (1).  Chez  les  autres 

nations  de  l’Europe,  les  calibres  sont  ordinairement  im¬ 
pairs  ,3,5,9,  etc. 


Il 

(l)  Od  en  fait  de  plus  voluitiincux ,  car  on  a  vu  et  on  en  con¬ 
serve  de  OG  ,  C  i  ,  48  ,  c’est-k  dire  qui  chassent  des  boulets  de  cette 
pesanteur;  mais  on  ne  s'en  sert  pas  et  ils  sont  actuellement  de  sim¬ 
ples  objets  de  curiosilé.  Dans  les  premiers  temps  de  Pinvenlion  des 
houclies  à  feu  ,  celles  qu'on  nommait  iom&nrdes  et  qui  ne  lançaient 
que  des  boulets,  furent  si  énormes,  que  leurs  dimensions  et  leur 
poids  nous  sembleraient  exagérés ,  si  les  auteurs  ne  s’accordaient 
pas  dans  tout  ce  qu’ils  disent  à  ce  sujet.  C’est  ainsi  qu’au  siège  de 
Constantinople ,  j'I/n/roTnet //amena  une  bombarde  qui  portait  un 
boulet  de  pierre  qui  pesait  8liO  livres.  Elle  était  traînée  par  dix 
paires  de  bœufs.  Elle  creva  du  premier  coup  et  tua  son  inventeur. 

Sous  Louis  XI  on  en  fondit  une  de  koo  livres  de  balles.  Elle  fut 
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On  dislingue  les  canons  en  pièces  de  siège  et  de  place  , 
et  en  pièces  de  campagne  et  de  bataille.  On  ne  fait  usage, 
pour  ces  dernières  ,  que  des  jjîèces  de  '1*2  ,  8  et  4.  Elles 
ont  moins  de  dimensions  ,  et  pèsent  moins  que  les  pièces 
de  siège.  La  longueur  de  l’dwc  des  premières  est  de  vingt 
fois  environ  le  calibre  du  boulet ,  et  leur  poids  est  de  260 
livres  de  métal  pour  chaque  livre  de  celui-ci.  La  longueur 
des  pièces  de  campagne  est  de  div-buit  fois  le  calibre  du 
boulet,  et  le  poids  est  de  doO  livres  de  métal  seulement, 
pour  chaque  livre  de  projectile. 

La  charge  d’une  pièce  de  l‘2  est  de  4  livres  de  poudre  , 
celle  d’une  pièce  de  8,  est  de  2  livres  1/2,  celle  d’une 
pièce  de  4  ,  est  d’une  livre  1  /2. 

Quand  on  charge  à  luilraille  ,  on  met  un  quart  de  livre 
de  poudre  de  plus.  La  charge  des  pièces  de  siège  est  aussi 
du  tiers  du  calibre  des  boulets. 

La  j)ortée  du  boulet  pour  la  pièce  de  24  est. de  2180 
toises  ;  pour  la  pièce  de  16  ,  de  2080  toises  ;  pour  celle 
de  12,  de  1870;  pour  celle  de  8  ,  de  1660  ;  eufin  pour 
celle  de  4  ,  de  lo20  toises. 

On  se  sert  quelquefois  ,  et  surtout  dans  les  montagnes 
et  dons  les  sables  du  désert  ,  de  petites  pièces  de  hroiue 
.dont  le  calibre  est  de  1  ou  2 ,  la  longueur  de  3  ou  4  pieds  , 
et  le  poids  de  150  livres  à  peu  près.  Ces  pièces  sont  fixées 
sur  une  espèce  de  sel  que  porte  un  mulet,  un  cheval  ou 
un  chameau. 


umt^Di-e  de  Tours  à  Paris,  et  éprouvée  du  côté  de  la  Castille;  elle 
fut  cliargée  avec  livres  de  poudre;  maïs  elle  creva  et  tua  plus 
de  vingt  personnes. 

Le  père  Daniel  parle  d’une  pièce  de  canon  portant  des  boulets  die 
1 10  livres  et  cliargée  avec  S2  livres  de  poudre.  Cette  pièce  avait  été 
prise  .^ur  les  Turc»  ,  en  1717 ,  au  camp  de  Belgrade. 

(  A  O  te  des  rédacteurs.  ) 
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i 

Les  canons  de  fer  i\  i’usagc  de  la  marine  en  France  sont 
des  calibres  4 , 6 , 8 , 12 , 18 , 24 , 36. 

Il  y  a  encore  d’autres  pièces  employées  dans  la  marine  : 
telles  sont  les  caronades  j  de  divers  calibres  ,  dits  de  fan¬ 
taisie  f  les  coitîevrines  ,  les  pierriers  qui  sont  sur  les  cor¬ 
saires  ,  les  navires  marcliands  ,  et  qui  lancent  de  petits 
boulets  ,  des  biscaiens  ,  de  la  mitraille  ^  etc. 

k 

Les  artilleurs  comptent  trois  manières  de  tirer  le  canon  : 

à  toute  volée  ^  c’est-à-dire  que  le  canon  est  pointé  sous 
l’angle  qui  donne  la  plus  grande  portée  ;  2'’'  à  plein  fouet , 
c'est-à-dire  pour  frapper  directement  une  muraille  ,  un 
rempart,  etc.;  3®  à  ricochet ^  c’est-à-dire  pour  faire  pro¬ 
duire  au  projectile  phtsienrs  bonds  successifs  sur  la  terre  , 
ou  à  la  surface  des  eaux.  *  i  . 

Le  mortier  est  un  canon  court  et  large  ,  ayant  ses 
tourillons  près  de  son  extrémité  ,  de  telle  sorte  qu’on  peut 
l’élever  presque  perpendiculairement,  ou  lui  faire  prendre 
telle  incliiiaîsou  que  l’on  désire  pour  lancer  la  bombe.  II 

m.  i 

est  pourvu  d’une  chambre  plus  petite  en  diamètre ,  que 
Tâme  qui  est  égale  à  la  grosseur  de  la  bombe.  Le  mortier 
est  monté  sur  un  affût  en  bois  ou  en  fer. 

Les  mortiers  sont  de  calibres  différents  :  il  y  en  a  de  S, 
10,  12  pouces,  etc.  La  quantité  de  poudre  que  l’on  met 
dans  la  chambre  pour  lancer  la  bombe  varie  suivant  le 

I. 

poids  de  celle-ci  :  ainsi  on  met  7  livres  3  onces  1/2 
pour  la  bombe  de  12  pouces  .  3  ou  4  livres  pour  celle 
de  10  ,  etc. 

Les  mortiers  dits  à  la-  Gomer  emploient  une  charge  de 
poudre  beaucoup  plus  forte  ;  12  livres  pour  ceux  de 
12  pouces  ,  0  livres  1/2  pour  ceux  de  10  pouces ,  2  livres 
pour  ceux  de  8  pouces.  La  portée  moyenne  des  mortiers 
est  de  1100  toises. 

Dans  les  places  maritimes  on  a  d'autres  mortiers  dits  de 
ÿalioteSy  dans  la  chambre  desquels  on  met  20  ou  30  livres 
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do  püudro  ,  et  qui  portent  des  bombes  à  ^400  toises. 

Les  pierriers  sont  des  mortiers,  mais  beaucoup  moins 
lourds,  et  destinés  à  lancer  une  grêle  de  pierres  à  rennemi, 
([unnd  ,  dans  les  sièges  ,  on  n’en  est  éloigné  que  de  SO  à 
100  toises. 

Les  ohusiers  sont  des  canons  destinés  à  lancer  des  pro¬ 
jectiles  qui  sont  des  especes  de  bombes  ,  lesquels  agissent 
comme  les  boulets  par  leur  masse  ,  et  comme  les  bombes  , 
en  éclatant  au  bout  de  leur  trajet.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
calibres  ;  de  G  pouces ,  de  S  pouces ,  etc. 

I 

On  tente  en  ce  moment  de  mettre  à  exécution  un  nou¬ 
veau  genre  de  bouches  à  feu  dont  la  charge  se  fait  par  la 
culasse  et  qui  permettra  de  tirer  avec  une  vitesse  in- 
croy\able,  sans  exposer  les  canonniers  à  aucun  accident. 

i- 

Le  service  de  ces  pièces  exigera  aussi  un  moins  grand 
nombre  de  servants  que  les  canons  actuels. 

On  a  exécuté  aussi  des  cheva^tx  de  frise  dits  amhuîants, 
garnis  d’une  espèce  de  canon- crachoir  destiné  à  agir 
contre  la  cavalerie.  Celte  arme  à  la  fois  défensive  et 
offensive  ,  est  conduite  ]>ar  des  hommes  qui  sont  à  l’abri 
derrière  elle  ,  soit  qu’ils  marchent  en  avant ,  soit  qu’ils 
battent  en  retraite.  L’effet  de  ces  nouvelles  armes  étant  , 
sur  le  corps  Iminain,  le  même  que  celui  des  anciennes  , 
nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  leur  construction. 

Des  caissons  renfermant  les  munitions  de  guerre  ,  car¬ 
touches  et  gargousscs  ,  forment  un  train  séparé  ,  qui , 
dans  la  marche,  vient  inimediateraent  après  la  bouclie  à 
feu  dont  il  renferme  les  provisions,  et  qui,  dans  l’acUon, 
s’en  tient  à  quelque  distance  pour  éviter  l’explosion  do 
la  poudre  et  ses  dangers. 

La  in.anœuvre  du  canon  peut,  comme  celle  du  fusil, 
donner  lieu  à  des  accidents.  Il  est  vrai  que  très-épais  , 
roulé  et  fondu  d’une  seule  pièce  ,  le  canon  de  bronze 
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offre  moins  de  causes  d’éclatement  que  le  fusil  (1)  ;  mais 
aussi ,  lorsque  cct  éclatement  a  lieu  ,  les  ravages  sont 
proportionnés  aux  effets  du  canon  ,  c^esl-à-dire  quUls 
sont  terribles ,  et  que  la  plupart  des  canonniers  servant 
la  pièce  ,  sont  tués  ,  ou  mutilés  d’une  horrible  manière. 

Lorsque,  par  suite  d’une  trop  grande  précipitation  ,  le 

canonnier  portc-mêcke  met  le  feu  avant  que  les  canoîîîiier* 

servants  aient  retiré  le  refouloir  de  Tâme  du  canon  ,  ou 

« 

bien  ,  lorsque  quelques  fragments  enflammés  du  carton 
de  la  précédente  gargousse ,  sont  restés  dans  l’intérieur 
du  canon  ,  et  mettent  le  feu  à  celle  que  les  cauoniers 
servants  y  introduisent  ;  ou  bien  eiibn  ,  lorsque  par  suite 
d’une  trop  grande  fréquence  dans  les  décharges  ,  la  leni- 
péralure  du  métal  s’est  élevée  au  point  d’enflammer  la 
gargousse  au  moment  de  son  introduction,  les  plus  graves 
blessures  sont  faites  à  ces  soldats;  cl  c’est  alors  qu’ils  ont 
les  mains,  les  avant-bras  et  les  bras  emportés,  déchirés, 
et  que  souvent  même  ils  sont  tués  sur  le  coup. 

SECTION  XIII. 

Projectiles  des  bouches  à  feu. 

Les  boulets  que  l’on  met  dans  les  canons  sont  des 
globes  pleins,  ordinairement  en  fer  ou  en  fonte;  on  en  a 
fait  quelquefois  en  marbre  (2).  Ils  sont  ordinairement 
uniques  dans  un  canon  ;  quelquefois  il  y  en  a  plusieurs , 
et ,  dans  ce  cas  ,  ils  sont  unis  par  une  barre  de  fer  ou 

(l)  Les  canons  enfer  en  usage  principalement  dans  la  marine, 
éclatent  beaucoup  plus  souvent.  (iVdte  des  rédacteurs.) 

(â)  Dans  les  premiers  temps  de  l’invention  des  canons ,  on  se 
servît  beaucoup  des  boulets  faits  en  pierre,  en  grès,  et  de  gros 
railtoux  roulés.  (/dem.  ) 
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une  chaîne ,  ce  c[ui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  hoitleis 
rames.  Cqs  derniers  sont  surtout  employés  dans  la  marine. 

Les  hiscaïens  sont  de  petits  houlels  ou  de  très-jjrosses 
balles  employés  clans  les  coups  à  mitraille  ,  et  dont  le 
poids  varie  d’une  livre  à  une  demi-livre,  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins.  Ils  sont ,  comme  les  boulets  ,  en  fer  ou  en 
fonte;  quelquefois,  mais  rarement,  en  plomb.  Tel  était 
celui  cpii  tua  Cliarle.s  XII ,  roi  de  Suède  ,  sous  les  murs 
de  Fréderickshal  eu  Xor\vé{je.  Les  boulets  et  biscaïens 
agissent  en  vérin  de  leur  vitesse  et  de  leur  volume ,  de 
leur  densité  et  de  ienr  température  (1). 

La  bombe  est  un  globe  de  fer  creuv  ,  percé  d’un  trou 
par  lequel  on  introduit  une  quantité  donnée  de  poudre  , 
et  que  l’on  bouebe  ensuite  avec  une  fusée  de  compositio?i 
lente  d’ artifice ,  qui  comsiiunique  le  feu  à  la  poudre  con¬ 
tenue  clans  la  bombe ,  lorsque  cellc-ei  est  arrivée  à  son 
but,  et  la  fait  éclater.  Elle  est  garnie  d’anses  ou  anneaux 
en  fer  par  lesquels  on  la  saisit  jiour  la  niettre  dans  le 
mortier. 


On  place  la  bombe  dans  la  bouebe  de  celui-ci ,  la  fusée 
en  dessus  ;  on  y  met  le  feu  ,  et ,  san.s  perdre  de  temps  , 
on  le  met  aussi  à  la  lumière  du  mortier;  la  bombe  s’élève, 
décrit  une  parabole ,  enfonce  tout  ce  qu’elle  rencontre 
dans  son  cours  ,  et  éclate  à  8  ou  10  pieds  de  terre. 

Les  bombes  de  1*2  pouces  pèsent  150  livres,  sont 
épaisses  de  10  lignes  et  contiennent  de  5  à  C  livres  de 
poudre  (2)  ;  les  bombes  de  10  pouces  pèsent  100  livres  , 
ont  16  lignes  d'épaisseur  et  contiennent  5  livres  de 


(1)  Eu  effet,  on  fait  souvent  rougir  les  boulets  de  fer  ou  de  funte, 
afin  de  porter  riiicendië  dans  les  liabitatioiis  ou  dans  les  navires. 

{Note  des  rédacteurs.) 

(2)  fl  y  a  des  bombes  plus  grosses  encote,  maïs  peu  en  usage. 
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poudre;  les  bombes  de  8  pouces  pèsent  40  livres,  ont 
10  lignes  d'épaisseur  et  eoiitienneut  une  livre  et  demie 
de  poudre, 

La  qtiantité  de  poudre  que  l’on  met  dans  les  bunilies 
pour  les  faire  éclater,  se  règle  d’après  l’efFet  qu’on  veut 
produire  ;  avec  peu  de  poudre  on  aura  de  gros  éclats  et 
en  petit  nombre ,  avec  plus  de  poudre  ou  aura  de  plus 
petits  éclats  ,  mais  en  plus  grand  nombre.  C'est  alors  que 
les  bombes  de  10  pouces  donneront  18  ou  20  éclats. 

On  n’emploie  plus  la  bombe  dite  «  la  Comminge ,  qui 
pesait  500  livres  ,  exigeait  40  livres  de  poudre  dans  son 
intérieur,  et  18  livres  dans  la  chambre  du  mortier  pour 
la  lancer. 

Les  ohns  sont  des  bombes  sans  anses ,  contenant,  comme 
ces  dernières,  de  la  poudre  dans  leur  intérieur  ;  ils  sont 
armés  d’une  fusée  et  éclatent  au  bout  de  leur  trajet  ;  ils 
sont  lancés  comme  les  boulets ,  produisent  les  mêmes 
effets  qu’eux  par  leurs  ricochets,  et  ceux  des  bombes  par 
leurs  éclats.  , 

Les  grenades f  d’où  est  venu  le  nom  de  grenadiers  donné 
aux  soldats  d’élite  qui  les  portaient ,  sont  des  petites 
bombes  qu’on  lance  avec  la  main  après  avoir  mis  le  feu  a 
la  fusée  dont  elles  sont  garnies.  Elles  pèsent  une  ou  deux 
livres  ;  on  les  jette  de  30  à  40  pas  dans  les  tranchées  ,  les 
fossés  ,  etc.,  etc, 

Enhti ,  au  lieu  des  jtrojectiles  ci-dessus  ,  on  emploie  , 
par  nécessité  ou  par  choix  ,  de  la  mitraille.  Celle-ci  con¬ 
siste  en  des  morceaux  de  fer  de  toute  espèce ,  des  clous  , 
chaînes  ,  chaînettes ,  balles ,  biscaïens  ,  etc.  ,  dont  on  em¬ 
plit  le  haut  de  la  cartouche  du  canon.  Ces  projectiles 
s’écartent  beaucoup  ,  et  produisent  de  grands  ravages 
quand  on  tire  de  près. 

Le  canon  est,  sans  contredit,  la  plus  meurlrtére  de 
toutes  les  armes  à  feu  ,  laot  à  cause  de  son  excessive  mul- 
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tifilicalion  dans  les  armées  modernes  ,  qu’à  cause  des  pro¬ 
jectiles  qu'il  lance,  et  de  leur  manière  d’agir  sur  les  corps 
vivants.  Chargé  à  boulet,  le  canon  borne  quelquefois  se» 
eflFcts  à  un  seul  individu  ,  comme  il  arriva  aux  généraux 
Dugommier,  Barbanègrc  (Jean) ,  Bcssières  ,  Caulaincourt 
(Aiigiisle) ,  Müiitbrun  ,  Launes  ,  Romeuf,  etc.,  etc.,  en 
comballanl  les  ennemis  de  la  France  ;  au  général  Moreau 
en  ^omballanl  contre  son  pays  :  il  atteint  souvent  plu¬ 
sieurs  personnes  à  la  fois;  témoin  le  boulet  qui  tua  Tu- 
renne  et  emporta  le  bras  à  Saint-Hilaire  (1).  Mais  les 
ravages  du  boulet  ne  sont  jamais  plus  effroyables  que  lors¬ 
qu’il  agit  sur  des  files  dans  lesquelles  il  enlève  quelque¬ 
fois  quinze  à  vingt  hommes,  conirae  cela  s’est  vu  dans  un 

•*1 

grand  nombre  de  batailles. 

Le  boulet  ne  borne  pas  ses  effets,  comme  la  balle  ou  le 
biscaïen  ,  à  creuser  à  la  surface  des  corps  des  gouttières 
plus  ou  moins  étroites  cl  plus  ou  moins  superficielles  ou 
profondes  ,  ou  à  faire ,  dans  l’intérieur  du  corps  ou  des 
membres  ,  des  conduits  étroits.  Frappant  par  une  plus 
large  surface  ,  il  détruit  la  vie  quand  il  pénètre  dans  les 
cavités  S]>lanchnique8,  emporte  la  tête  ,  les  membres ,  les 
broie  ou  les  désorganise. 

« 

Le  canon  est*il  chargé  à  mitraille  ?  ses  effets  s’épar¬ 
pillent  ,  cl  ses  ravages  acquièrent  en  étendue  ce  qu’ils 
perdent  en  intensité.  C’est  alors  qu’on  voit  des  plaies 
inégales ,  déchirées  ;  des  contusions ,  des  fractures  com- 
minutives ,  des  nieinbrcs  à  moitié  détachés  ,  etc. ,  etc. , 
enfin  des  blessures  accompagnées  de  tout  te  cortège  de 
douleurs  et  de  muf  dations  ,  et  suivies  de  tous  les  accidents 
des  blessures  déchirées. 

(l)  Témoin  encore  celui  qui  dnnts  la  campa goe  d'^Mlemagne  en 
iaf.%,  lua  raide  le  général  Kirgener  et  ouvrît  le  bas-venlre  au  ma¬ 
réchal  Dnroc.  (iVote  dei  rMacteurs.) 
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Les  obus  ont  deux  niaiiicrcs  d’agir ,  par  la  force 

■ 

d’impulsion  qui  leur  est  imprimée  par  la  poudre  à  canon  , 
‘2*^  par  leurs  éclals.  Agissent- ils  par  simple  force  d'impul¬ 
sion?  ils  produisent  tous  les  effets  du  boulet  d’un  calibre 
proportionné  au  leur.  Agissent-ils  par  leurs  éclats?  ils  dé¬ 
terminent ,  sur  les  corps  vivants,  des  effets  analogues  à 
ceux  de  la  bombe.  Celle-ci  agit  par  son  poids  ,  qui  écrase 
les  b  Omni  es ,  les  chevaux,  les  édifices  sur  lesquels  elle 
tombe  ;  par  les  corps  qu’elle  soulève  lorsqu’elle  vient  à 
éclater  dans  les  trous  qu’elle  se  creuse  en  tombant  \  mais 
ses  plus  grands  ravages  tiennent  aux  éclats  qu’elle  pro¬ 
jette  de  tous  côtés.  Les  éclats  de  bombe  et  d’obus  pro¬ 
duisent  les  blessures  les  plus  irrégulières,  les  plus  décla¬ 
rées  et  les  plus  dangereuses  parmi  celles  qui  résultent  des 
projectiles  lancés  par  les  bouches  à  feu. 

De  tous  les  militaires  il  n’en  est  pas  qui  souffrent  au¬ 
tant  des  effets  de  l’arme  de  rarlillerie  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  servir  ;  car  ,  outre  qu’ils  sont  exposés  aux 
effets  de  détonations  fortes  et  répétées  qu’elle  occasionne, 
aux  accidents  de  la  manœuvre,  de  réclatemenl  des  cauons, 
de  r  explosion  des  caissons  remplis  de  iminilions  ,  ils 
sont  encore  exposés  à  tous  les  effets  de  la  décharge  des 
pièces  qui  leur  sont  opposées.  Eti  effet,  dans  le  système  de 
nos  guerres  actuelles  ,  on  s’applique  surtout  à  faire  taire 
l’artillerie  ennemie  ,  certain  qu’on  est  que  le  sort  des  ba¬ 
tailles  lient  surtout  à  la  destruction  de  ce  puissant  moyen. 
De  là  les  blessures  par  éclats  de  bois  ,  jiar  les  pierres  sou¬ 
levées  ,  qui  assaillent  les  artilleurs  ;  joignez  à  cela  que 
lorsqu’ils  ne  sont  jias  appuyés  par  de  la  cavalerie  ou  de 
l’infanterie,  et  qu’ils  sont  abandonnés  à  eux-nièmes  ,  ils 
sont  attaqués ,  sabrés  ,  mutilés  sur  leurs  pièces  ,  car  c’est 
pour  eux  un  devoir  et  un  honneur  de  ne  jamais  les  aban¬ 
donner. 
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SECTIOS  XIV. 

Forces  motrices  des  armes  à  feu. 

rotüRES, 

Le  moteur  le  plua  commun  dea  projectiles  est  la  poudre 

■ 

à  canon.  Diverses  tentatives  ont  été  faîtes,  comme  nous 
l’avons  <lit,  pour  lui  substituer  rélasticilê  de  l’air  com¬ 
primé,  la  tension  de  la  vapeur,  etc.  ,  mais  celles-ci  ne 
paraissent  pas  de  nature  à  la  déposséder  encore.  La  pou¬ 
dre  à  canon  est  un  mélange  de  charbon  de  bois  ,  de  soufre 

et  de  salpêtre  ,  où  l’on  fait  -entrer  chacune  de  ces  trois 

« 

substances  dans  des  proportions  déterminées.  On  reconnaît 
jdusieurs  espèces  de  poudre  :  1'^  la  ‘poudre  dite  de  guerre  , 
*1^  poudre  de  mine  c\.  de  commerce  intérieur,  3*^  enfin 
la  poudre  de  chasse. 

(  Salpêtre. ........  7o,0() 

La  poudre  de  guerre  est  \  ^  i-i  ca 

ij  Sourre.  .  . . l4,5U 

composée  de .  j  ,  ,, 

100 

.  i  Salpêtre  ...........  62 

La  poudre  de  mine  et  de  \  ^ 

^  .  ,  .  ,  {  Soufre., . 20 

commerce  intérieur  ,  de. .  1  .  . 

(  Charbon . IS 

100 

I  Salpctre ...........  7S 

La  poudre  de  chasse,  de.  .  <  Soufre . 10 

Charbon . 12 

100 

Ce  mélange ,  conservé  sà  l'abri  de  rhumidilé ,  est  in¬ 
flammable  à  la  moindre  étincelle,  et  sa  dê/lagralion 
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communique  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  du  point  sur  le¬ 
quel  est  tombée  l'étincelle  à  des  distances  et  à  des  masses 
énormes.  Cette  déflagration  n’est  accompagnée  que  d’un 
faible  bruit ,  et  n’a  que  des  effets  modérés ,  lorsque  la 
poudre  est  oxempte  de  toute  compression.  Le  bruit  et  les 
effets  augmenleut  dans  la  proportion  des  obstacles  qui 
sont  opposes  au  développement  de  ces  produits  gazeux. 
De  là  résultent ,  d’une  part ,  une  détonation  plus  ou 
moins  forte  ,  et  ,  de  l’autre ,  la  projection  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  des  corps  qui  résistent  à  sou  action, 
La  déflagration  de  la  poudre  de  guerre  produit  environ 
650  fois  son  volume  de  gaz  ,  composé,  sur  lÜO  parties ,  de 
53  de  gaz  acide  carbonique  ,  4*2  d’azote ,  et  5  d’oxlde  de 
carbone.  Mais  le  dégagement  de  chaleur  qui  a  lieu  ,  au 
moment  de  l’explosion  ,  augmente  considérablement  la 
force  élastique  des  gaz ,  et  l’on  peut  évaluer  à  40  mille 
atmosphères  au  moins  ,  la  force  que  ce  développement 
donne  à  la  poudre.  Les  produits  solides  de  la  combustion 
de  la  poAdre  sont,  du  sulfure  de  potassium ,  du  sulfate  et 
du  carbonate  de  potasse.  Ces  diverses  matières  ue  con¬ 
tribuent  point  à  sa  force  ;  elles  sont  entraînées  mécani¬ 
quement  dans  l’explosion  :  elles  ne  prennent  point  l’état 
aériforme  ,  et  deviennent  même  nuisibles  ,  en  ce  qu’elles 
absorbent  une  partie  de  la  chaleur  due  à  la  combustion  , 
et  qu’elles  diminuent  d’autant  la  force  élastique  du  gaz. 

Il  est  constant ,  d’après  cet  exposé  ,  que  pendànl  la  com¬ 
bustion  de  la  poudre ,  il  se  forme  des  corps  dont  le  volu¬ 
me  peut  être  un  grand  nombre  de  fois  plus  grand  qu’il  ne 
l’était  auparavant.  De  cette  expansion  énorme ,  résulte 
une  force  plus  ou  moins  condidérable ,  qui ,  dans  les  armes 
à  feu ,  agit  sur  l’obstacle  mobile ,  et  le  cbassc  plus  ou 
moins  loin.  Cette  action  ne  peut  être  exercée  que  par  les 
gaz  instantanément  développés  ;  ainsi  le  problème  à  ré- 
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soudre  pour  obtenir  la  meilleure  poudre  est  de  préparer 
un  mélange  (pii  ,  par  sa  détonatioD ,  puisse ,  dans  un 
temps  ilomié ,  développer  la  plus  grande  quantité  de  gax. 
C’est  par  le  moyen  d'un  Instrument  nommé  éprouvette 
qu’on  peut  évaluer  la  force  de  la  poudre. 

La  poudre  à  caimn  placée  dans  le  tube  de  l’arme ,  et 
comprimée,  en  arrière  et  sur  les  cotés,  réunit  toute  sa 
puissance  sur  le  projectile  qu’eUe  oblige  à  cheminer  dans 
le  sens  du  tube  qui  l’a  reçu ,  le  coup  part ,  et  le  projectile 
s’achemine  vers  son  but  avec  flamme  ,  avec  bruit  et  rapi¬ 
dité  ;  ce[(endanl  la  lumière ,  le  projectile  et  le  son  n’attei¬ 
gnent  point  le  but  au  même  nioment,  La  lumière  qui  [lar- 
court  7(1.000  lieues  par  seconde ,  arrive  presque  instanta¬ 
nément  ;  le  projectile  ,  nn  boulet  de  canon  ,  par  exemple , 
(jui  parcourt  de  4  à  500  mètres  environ  par  seconde ,  dans 
sa  plus  grande  vitesse  ,  arrive  en  second  lieu  ,  et  le  son  qui 
ne  parcourt  que  173  toises  à  peu  près,  par  seconde,  arrive 
en  dernier  lien.  Ces  rapports  de  vitesse  sont  faciles  à  con¬ 
stater,  lorsque  des  coups  d(^  fusil  ou  de  canon  sont  tirés  au 
milieu  des  ténèbres ,  ou  bien  encore  iorsejue  des  nuages 
ebarges  d’électricité ,  approchent  la  terre  de  trop  près. 
Dans  tous  ces  cas  ,  la  flamme  et  l’éclair  ont  brillé  aux  yeux 
de  l’observateur,  avant  que  le  projectile  ou  la  foudre  aient 
atteint  le  but ,  et  c’eux-ci  l’ont  frappé  avant  que  le  bruit 
du  canon  et  du  tonnerre  soient  arrivés  aux  oreilles.  A 
mesure  que  les  espaces  augmentent ,  il  s’établit  un  inter¬ 
valle  de  plus  en  plus  grand  entre  l’instant  du  départ  et 
celui  de  l’arrivée  du  projectile  vers  son  but.  Cet  inter¬ 
valle  est  quelquefois  tel  que  les  militaires  qui  sont  à  portée 
du  canon  peuvent  voir  arriver  les  boulets  expirants  et  les 
éviter,  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  quand  le  boulet  jouit  de 
toute  sa  vitesse.  Cet  intervalle  devient  surtout  très-appa¬ 
rent  dans  le  cours  parabolique  que  les  bombes  décrivent 
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pendant  la  nuit.  Il  est  possible  en  effet  de  siiivre  et  de  me¬ 
surer  leur  cours  comme  celui  des  étoiles  filantes  ,  à  l’aide 
des  sillons  de  lumière  qu’elles  tracent  dans  les  airs  ;  à  tel 
point  que  des  militaires  exercés  sur  l’observalion  du  cours 
d’une  bombe  ,  en  l’air ,  peuvent  jug^er  du  point  oit  elle  doit 
tomber,  et  qu’ils  peuvent  l’éviter.  La  vitesse  ou  la  force 
d*un  projectile  est  la  plus  grande  possible  au  point  de  dé¬ 
part  ,  et  va  constamment  en  déclinant ,  d’une  manière  uni¬ 
forme  et  presque  insensible,  jusques  au  moment  où  il 
rentre  dans  le  repos  d’où  Tavaît  tiré  l’explosion  de  la 
poudre  à  canon.  Quelques  personnes  ont  cru  celte  vitesse 
moindre  au  point  de  départ  du  projectile  ,  et  i|u’elle  était 
dans  toute  sa  force  seulement  au  milieu  du  trajet  ;  cela 
est  une  erreur, 

La  ligne  suivant  laquelle  se  dirigent  les  projectiles  mis 
en  mouvement  par  la  poudre  à  canon  ,  est  différente  dans 
les  circonstances  que  nous  allons  indiquer.  Si  on  pouvait 
supposer  un  projectile  parfaitement  arrondi  et  homogène, 
lancé  par  un  fusil  placé  dans  une  direction  exactement 
verticale,  et  par  un  temps  loul-à-f;\it  calme,  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’il  ne  retombât  dans  le  tube  d’oii  il  est  parti , 
à  moins  que  le  mouvement  de  la  terre  ne  vînt  le  déran¬ 
ger.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  projectile  lancé  dans 
une  toute  autre  direction  ;  il  est  placé  entre  deux  forces, 
celle  de  la  poudre  à  canon  et  celle  de  la  gravitation,  La 
poudre  tend  à  le  diriger  .suivant  la  ligne  du  canon  qui  l’a 
reçu ,  et  son  poids  tend  à  le  ramener  ,  comme  tout  les 
corps  pesants ,  vers  le  centre  de  la  terre  ;  placé  entre 
ces  deux  forces ,  le  projectile  prend  une  direction  com¬ 
posée  ,  dans  laquelle  l’effort  de  la  poudre  neutralise  en 
partie ,  la  flirce  de  la  gravitation  dans  la  première  moitié 
du  trajet  du  projectile  ;  mais  à  mesure  que  cet  effort  s’af¬ 
faiblit  ,  la  force  de  gravitation  reprend  son  empire ,  et 
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ramène  inscnsiblemetit  !e  projectile  à  la  surface  de  la 
terre  :  d’où  il  résulte  que  ,  dans  la  première  partie  de  son 
trajet,  le  projectile  jtarcourt  une  ligne  ù  peu  près  para¬ 
bolique  ,  et  que  dans  la  seconde  il  suit  une  ligne  moins 
exactement  courbe. 

Il  existe  entre  la  c[uanlité  cl  la  force  de  la  poudre  em¬ 
ployée  à  cliarger  les  armes  ù  feu,  et  la  résistance  de  celles- 
ci,  un  rapport  tel,  que  quand  il  est  oiiUepassè,  le  canon 
éclate  et  produit  les  accidents  les  plus  graves.  Ce  rapport 
ne  doit  jamais  être  oublié  dans  la  confection  des  armes 
et  dans  le  clioix  des  poudres.  En  France  ,  le  canon  des 
fusils  de  chasse  et  de  guerre  est  plus  léger,  et  par  consé¬ 
quent  est  plus  mince  que  celui  des  armes  anglaises.  Aussi 
les  voit-on  éclater  assez  souvent ,  quand  on  y  met  une 
charge  un  peu  forte ,  et  surtout  quand  on  fait  usage 
de  poudres  fines.  Il  se  passe  peu  d’années ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit ,  qu’on  n’ait  à  traiter  un  assez  grand  nombre 
de  blessures  produites  par  l’éclatement  des  armes  (Voy, 
Blessures ^ar  armes  à  feu). 

Quels  que  soient  les  effets  de  la  poudre  à  canon  ,  ils 
n’ont  pas  paru  assez  terribles  encore ,  et  l’art  de  détruire 
a  demandé  à  la  cliimie  des  composés  plus  actifs. 

Ces  composés  sont  la  poudre  fulniinanle  ;  il  en  existe 
de  plusieurs  sortes. 

V^oici  celle  que  donne  M.  Thénard  ;  U) 

Chlorate  de  potasse,.  . .  0  01 

nitrate  de  potasse .  0  55 

soufre .  033 

bois  de  bourdaine  râpé  et  passé 

au  tamis  de  soie .  .  .  .  0  17 

bois  de  lycopode. . .  0  17 


(l)  Trailé  de  chimie. 
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Celle  poudre  est  beaucoup  plus  forte  que  la  poudre 
ordiuaire  ;  avec  une  charge  égale  ,  et  même  inférieure, 
elle  porte  le  projectile  beaucoup  plus  loin. 

II  y  a  encore  d’autres  poudres  fulminantes,  faites  avec 
diverses  substances  ,  telles  ([ue  le  chlorate  d’argent  uni 
au  souffre ,  Tiode  à  l’aîole ,  quelques  préparations  parti¬ 
culières  d’or,  etc.,  etc.,  etc. 

Plusieurs  essais  avec  la  poudre  fulminaule  ont  été  faits 
au  commencement  de  la  révolution  française  ;  mais  on  a 
bientôt  clé  obligé  d’y  renoncer,  tant  à  cause  des  dangers 
attachés  à  sa  manipulation  ,  à  son  transport ,  à  la  facilité 
avec  laquelle  elle  s’enflamme  à  la  moindre  percussion,  au 
moindre  frottement ,  qu’à  cause  de  l’impossibilité  de 
trouver  des  armes  capables  de  résister  à  la  violence  de 
son  explosion.  L’usage  de  ces  poudres  est  acluellemeul 
borné  à  la  coufeclion  des  amorces  des  fusils  et  des  pisto¬ 
lets.  On  les  fait  aussi  entrer  dans  la  composition  des 
fusées  de  guerre.. 

La  poudre  seule  peut  donner  lieu  à  des  accidents  aussi 
grands  ,  et  même  plus  grands ,  peut-être ,  que  lorsqu’elle 
se  trouve  unie  avec  le  projectile  ,  et  qu’elle  fait  éclater 
l’arme  qui  les  renferme.  Il  ne  se  passe  pas  d’année ,  que 
quelque  poudrière,  ou  quelque  dépôt  de  poudre  ne  saute 
dans  quelque  point  de  l’Europe.  11  ne  se  livre  point  de 
combat,  sur  terre  ou  sur  mer,  sans  que  quelque  caisson, 
ou  quelque  soute  aux  pojidres,  ne  prenne  feu,  ne  détruise 
les  trains  d’artillerie ,  les  hommes ,  les  chevaux  ,  tie  fasse 
sauter  les  bâtiments  eux-méines  avec  leurs  équipages,  etc. 
Tous  ces  accidents  tiennent  à  la  nature  éminemment  iji- 
flainihable  de  la  poudre  ,  que  la  moindre  étincelle  suffit 
pour  enflammer  ;  de  là  résultent  d’immenses 'dégrils  ,  des 
morts  affreuses  ,  d’énormes  mutilations  auxquelles  se  mê¬ 
lent  ,  presque  toujours  ,  des  brûlures  plus  ou  moins  larges 
et  profondes  ,  et  faciles  à  distinguer  de  toutes  les  autres , 
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par  la  couleur  noire  des  plaiea ,  et  l’insertion ,  dans  le» 
cliairs,  d’une  plu»  ou  moina  grande  quantité  de  grains  de 
|>oudrc  non  enflammés , 

Celte  facilité  à  s’enflammer,  bien  plus  grande  encore 
dans  la  poudre  fulminante  que  dans  la  poudre  à  canon 
ordinaire  ,  rend  son  usage  bien  plus  dangereux  ;  et  il  n’est 
guère  de  cliiiuîsle  qui  n’ait  été  plu»  ou  moins  grièvement 
blessé  dans  les  expériences  faites  sur  ces  poudres.  C’est 
ainsi  que  le  célèbre  cliimiste  Du,...  perdit  un  œil.  Aussi 
est-ce  un  métier  fort  dangereux  que  celui  de  la  fabrication 
de  ces  poudrés,  que  la  confection  des  pétards  ,  des  pièces 
d’artifices ,  des  capsules ,  dans  la  composition  desquels  elle 
entre  ;  les  accidents  f|u’elle  occasionne  sont  extrêmement 
communs ,  ainsi  qu’on  peut  s’eti  convaincre  par  le  grand 
nombre  de  blessures  de  cette  espèce  qu’on  traite  chaque 
année  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


SECTION  XV. 

Mines  et  fusées  de  guerre. 

mines ,  destuiées  à  renverser  des  pans  de  mur  ,  des 
remparts  ,  des  bastions,  des  ponts,  etc.  ,  etc.  ,  consistent 
à  introduire ,  dans  des  galeries  creusées  sous  ces  édifices  , 
ou  dans  leur  épaisseur,  des  quantités  données  de  poudre 
dans  des  sacs ,  ou  dans  des  espèces  de  pétards  ,  aux{|uels 
on  met  le  feu  ;  l’explosion  qui  en  résulte  donne  lieu  à  des 
éboulemcnts  ,  à  des  renversements  ,  à  des  éclats  ;  etc,  ,  qui 
font  des  blessures  nombreuses  et  graves  ,  et  qui  consistent 
principalement  en  des  contusions  ,  des  écrasements  ,  des 
ruptures,  etc. 

Les  fusées  de  guerre ,  connues  sous  le  nom  générique  de 
îiocheUcs ,  et  destinées  à  porter  l’incendie  dans  les  habita- 
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lions ,  ou  ti  lancer  une  mitraille  plus  ou  moins  meur¬ 
trière  ,  sont  loin  d’être  une  invention  nouvelle.  Les  soldats 
du  Bas-Empire  s’en  servaient  beaucoup  ;  et  dans  le  vieu\ 
et  célèbre  manuscrit  de  ilffïrc««  Grœcus  [Liber  iptium  aâ 
comhurendun  hostes  tam  in  mari  quam  in  terra) ,  on  trouve 
la  manière  de  composer  le  feu  grég^eois ,  ainsi  que  les  di¬ 
verses  espèces  de  fusées  volantes  et  meurtrières.  Ce  feu 
grégeois  qui  fut  employé  très-anciennement  ebez  lesMê- 
des  ,  les  Assyriens  ,  les  Perses  ,  les  Hébreu v ,  les  Chinois  , 
etc, ,  etc. ,  passa  ensuite  aux  Grecs  et  aux  Romains  (1). 

Les  fusées  furent  oubliées  pendant  longtemps;  niais 
dans  ces  dernières  années,  elles  ont  été  employées  de  nou¬ 
veau  ;  IVilliam  Congrèveik  le  triste  avantage  de  les  avoir 
remises  en  lionneur ,  et  de  les  avoir  perfectionnées  ,  ce  qui 
leur  a  valu  son  nom,  Actuellemenl  des  corps  particuliers 
désignés  sous  le  nom  artificiers  ou  de  fitséens ,  sont  atta¬ 
chés  à  l’arme  de  l’arllJlerie  chez  presque  toutes  les  nations 
de  l'Europe;  ils  sont  spécialement  destinés  à  lancer  des 
fusées  de  forme  et  de  composition  variées.  Les  unes  sont 
purement  incendiaires  et  particuliérement  employées  dans 
les  sièges,  pour  brûler  les  maisons,  et  dans  les  combats 
sur  mer,  pour  incendier  les  navires;  d’autres  sont  cliar- 
gées  de  projecliies  de  diverses  sortes  qui  sont  lancés  de 
toutes  parts.  Ces  dernières  sont  surtout  employées  dans 

(l)  Dans, ta  Panoplie  àe  Carré,  p,  29C,  on  trouve  la  note  sui¬ 
vante  sur  le  l'eu  grégeois  : 

«  Ce  feu  est  composé  de  soufre,  de  iiaplite,  camplne.  poi^ 
résines  ,  et  bitume.  Souillé  avec  des  sarbacanes  ,  jeté  dans  des  vases 
fragiles  de  terre  ou  de  verre,  il  s'attachait  aux  murs,  aux  habits 
des  soldats  ,  aux  agrès,  aux  bois  des  navires,  coulait  en  s’en- 
Itammanl  jusque  sur  la  quille  et  brûlait  même  au  fond  de  l’eau* 
Le  vinaigre  et  l'urine,  avec  le  sable,  étaient,  dit-on,  l'unique 
secret  pour  l’éteindre.  >*  ^ 

Ou  s'est  servi  aussi  du  canon  Y'our  lancer  te  feu  grégeois, 

(i\"o£c  des  rédacteurs.) 
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Ic8  guerres  cuire  les  armées  de  terre,  11  y  a  enfin  des 
fusées  destinées  seulement  à  produire  une  lumière  vive  et 
écialante  pendant  la  nuit ,  afin  d'éclairer  et  de  reconnaître 
la  marche  ou  les  travaux  de  l’ennemi. 

Voici  la  composition  d’une  fusée  à  la  Congre vc,  trouvée 
à  bord  d’un  brûlot  anglais  ,  échoué  ,  en  1809,  sur  les  côtes 
de  France.  Cette  fusée  pesait  20  livres  et  était  d’un  mètre 
de  longueur.  Elle  avait  une  enveloppe  cylindrique  en  tôle, 
et  était  surmontée  d’un  cône.  Dans  sa  partie  postérieure 
elle  contenait  une  matière  fusante ,  composée  de 


Nitrate  de  polasse.  ,  . . 

-70 

Charbon . 

20- 

-93 

Soufre . 

11- 

-37 

14- 

-00 

Dans  la  partie  antérieure  on  trouvait  la  matière  incen¬ 
diaire  composée  de 

Nitrate  de  polasse . 52 — 5 

Bitume  ,  suif  ou  graisse . |  ^ 

Soufre  et  sulfure  d’antimoine.  .  ^ 

Le  gouvernement  français  a,  de  son  côté ,  fait  fabriquer 
de  ces  fusées  incendiaires.  Chaque  fusée  esl  composée  de 
trois  parties  :  le  corps  ;  2®  le  ])Ol  ou  chapiteau  ;  3*^  la  ha- 
guelle  de  direction. 

Le  corps  ou  cartouche  renferme  la  composition  fusante. 
Il  est  en  tôle  cl  fermé  en  arrière  par  un  culot  de  cuivre 
percé  d’un  œil.  Le  pot  ou  chapiteau  renferme  la  matière 
incendiaire.  C’est  un  cylindre  plus  court  que  la  cartouche  , 
et  qui  est  surmonté  d'un  cône  ,  présentant  à  son  sommet 
une  pointe  d’acier  à  arêtes  barbelées.  Enfin  la  baguette 
est  en  bois  léger  de  sapin  ,  et  cinq  fois  plus  longue  que  la 
fusée. 
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La  comnosilion  de  la  matière  fusante  est  un  mélange  de 
jiuîvérin ,  c’est-à-dire  de  poudre  écrasée  ,  de  soufre  ,  de 
charbon  humecté  avec  de  l’essence  de  térébenthine  ,  ou  de 
riiuilede  pétrole  (1). 

La  matière  incendiaire  est  formée  de 


Soufre . .  .  ,  ,  2^1 

Salpêtre .  iS 

Pulvérin . . .  .  12 

Poudre  en  grain .  4 


Des  trous  sont  pratiqués  à  la  surface  du  chapiteau  ,  et 
c’est  par  ces  trous  que  la  fusée  lance  des  jets  de  feu.  On 
la  place  tantôt  sur  un  chevalet,  tantôt  simplement  sur  un 
plan  incliné  dont  Vangle  varie  suivant  la  direction  que  l’on 
veut  donner  à  la  fusée.  D’autres  fois ,  on  la  place  dans  un 
tube  ou  espèce  de  canon  placé  sur  un  affût  semblable  à 
ceux  des  canons  ordinaires.  Quelques  brins  à'étoupiHè 
servent  d’amorce  à  la  fusée.  On  y  met  le  feu  pour  la  faire 
partir. 

Mais  la  fusée  de  guerre  dans  les  armées  en  campagne  ne 

■■ 

servirait  presque  à  rien ,  si  elle  était  seulement  incen¬ 
diaire.  Dans  celle  qui  est  employée  contre  l’infanterie  ,  la 
cavalerie ,  et  même  pour  renverser  des  murailles ,  des 
remparts ,  y  faire  des  brèches,  etc.,  la  matière  fusante 
reste  comme  dans  la  fusée  incendiaire  elle-même ,  ren¬ 
fermée  dans  la  cartouche  ;  et  la  matière  incendiaire,  qui  se 
trouve  dans  le  pot  ou  chapiteau  ,  est  remplacée  par  une 
matière  détonante ,  qui  prend  feu  quand  la  matière  fu¬ 
sante  de  la  cartouche  est  consumée  ;  elle  brise  le  cliapiteau 
et  lance  une  multitude  Je  projectiles  pleins ,  comme  des 


(l)  üéiiis  cea  derniers  temps  le  général  Congt'èi^t  a  employé  le 
chlorate  de  potasse  dans  la  composition  de  la  cartouche.  II  parait 
en  avoir  obtenu  plus  de  vitesse,  plus  de  portée  et  de  plus  longs  jets 
de  flamnie.  (  Note  des  rédacte.urs,  ) 
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balles  ,  des  boulets ,  des  biscaïens  ,  tle  la  iiiitraille  ,  ou 
creux  comme  des  grenades ,  des  obus  ,  etc. ,  qui  prennent 
feu  et  éclatent  à  leur  tour  ,  après  avoir  été  éparpillés  aux 
alentours  ,  et  à  de  grandes  distances  ,  où  ils  produisent  de 
grands  ravages. 

Les  pins  grandes  fusées  faites  par  Con(jrève  j  paraissent 
n’avoir  par  pesé  plus  de  300  livres  ;  leur  pot  ou  ehapiteaii 
renferme  de  25  à  30  livres  de  poudre  à  canon  ,  ou  des 
quantités  égales  de  matière  incendiaire.  Il  se  proposait 
d’en  construire  du  poids  de  oOO  à  2000  livres  et  destinées 
à  s’enfoncer  dans  l’épaisseur  des  remparts  des  villes  forti¬ 
fiées  ,  et  à  y  faire  des  brèches  par  leur  explosion.  Ou  a  pu 
pousser  la  portée  des  fusées  à  plus  de  2000  toises. 

Ces  fusées  ont  plusieurs  manières  d’agir.  Les  projectiles 
qu’elles  lancent,  déterminent  des  blessures  semblables  en 
tout  à  celles  des  autres  armes  à  feu  ;  mai.s  par  les  matières 
conihiirantes  qu’elles  transportent  au  loin  ,  et  qui  s’atta¬ 
chent  aux  habitations  ,  aux  vêtements  et  au  corps  de 
l’homme  J  elles  mettent  le  feu  aux  casernes,  aux  étlifices  , 
aux  navires,  aux  magasins  de  fourrages  et  autres  ,  et  sur¬ 
tout  aux  poudres  ;  enfin  elles  produisent  des  plaies  atcc 
hrulure  qui  ne  méritent  pas  moins  d’attention  que  les  au¬ 
tres  blessures  par  arme.s  de  guerre. 


BLESSURES  I'AR  PONCTION  OU  PIQURE 
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CHAPITRE  IL 

ULESSUIIES  PAR  PONCTION  OU  PIQURE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

JKvùioH  des  Blessures  par  armes  de  guerre. 

En  tenue  Je  {juei're  ,  on  Joil  entendre  par  hlessurc  toute 
lésion  produite  ,  sur  le  corps  vivant ,  par  une  arme  offen¬ 
sive  ou  défensive  qui  l'a  frappé  avec  plus  ou  moins  de  force 
ou  de  vitesse ,  cl  qui  a  détermine,  sur  lui ,  quelques-uns 
des  effets  connus  sous  le  nom  de  commotion,  contusion  , 
plaie,  déchirure,  arrachement,  rupture,  écrasement, 
etc.  ,  etc. 

On  a  quelquefois  été  tenté  de  restreindre  ce  non»  de 
blessure ,  aux  plaies  faites  par  des  armes  blanclies  ,  ou  par 
des  armes  à  feu  ,  et  de  le  refuser  à  toute  lésion  qui  n’était 
point  une  plaie  sanglante;  »»»ais  ce  nom  doit  évidennnenl 
être  donné  à  toutes  les  lésions  produites  jiar  les  armes  de 
guerre  ,  et  par  tous  lescorjis  qu’elles  mettent  en  moiive- 
mcrit . 

Gomment,  en  effet,  priver  de  ce  nom  les  contusions  , 
les  fractures  ,  les  désorganisations  ,  etc.  ,  causées  par  les 
balles ,  les  boulets  niorls  et  autres  projeclilcs  arrivés  au 
terme  de  leur  course,  ou  qui  frappent  ubllquenient  les  par¬ 
ties  ,  et  ne  produisent  extérieurement  aucune  lésion  ?  Com- 
luenl  encore  priver  de  ce  nom  les  blessures  déterminées 
par  les  armes  irrégulières  employées  dans  une  multitude 
de  circonstances?  Pour  ne  pas  être  produites  par  des  armes 
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régulières  ,  ou  pour  ne  pas  être  toujours  extérieures,  ces 
blessures  u’ont  pas  moins  de  gravité;  souvent  même  ,  elles 
en  ont  plug  que  les  plaies  extérieures  et  sanglantes. 

Partant  de  celte  idée ,  je  parlerai  successivenicni  de 
toutes  les  blessures  que  peuvent  produire  les  armes  de 
guerre  ,  cl  je  les  rangerai  dans  les  classes  suivantes  ; 

Blessures  par  ponction  (1)  ou  par  piqûre  ; 

"2°  Blessures  par  section  (1)  ou  par  divisioii  ; 

3°  Blessures  par  ponction  et  division  ; 

fiP  Blessures  par  contusion  (3)  ; 

HP  Blessures  par 

6*^  Blessures  par  écrasement  ; 

Blessures  par  dilacération  [k)  ^  déchirure  an  rupture  ; 

8®  Blessures  par  arrachement  ; 

Blessures  par  attrition  (5) ,  causées  par  les  armes  à 
vent  et  à  vapeur  ; 

10^  Blessures  par  attrition  causées  par  des  armes  à  feu 
portatives  ; 

11°  Blessures  par  attrition  causées  par  les  bouches  à 
feu  ; 

12°  Blessures  par  brûlures  causées  par  la  poudre ,  les 
fusées  ,  etc. ,  etc. 

(l)  De  pungere^  punctum^  pungens;  d’où  ponction.  Instrunieti- 
Itan  pungens. 

(fi)  De  secare ,  secalmn  ,  secans  ;  d’où  section.  Instrumention 
secans. 

(3)  De  contundere,  contusuni ,  contnndens;  J’où  contondant, 
contusion,  contus. 

(4)  De  laceratv.,  rompre  sans  trancher;  d’où  îaeeratio. 

(s)  De  rtitcrerc,  broyer;  d’on  atlrilio. 

(  Notes  des  Hdactews.  ) 
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SECTION  II. 

Blessures  par  ponction  oit  piqûre  ,  a  travers  les  parties 

■molles. 

Nous  avons  dit  que  les' armes  piquantes  ou  perçantes 
étaient  celles  qui  étaient  pourvues  d’une  pointe  plus  ou 
moins  aiguë ,  qui  leur  permettait  de  pénétrer  dans  les 
parties  en  les  écartant  plutôt  qu’en  les  divisant. 

Le  nombre  d’armes  ,  de  corps  et  d’instruments  capables 
de  déterminer  ces  sortes  de  blessures  est  multiplié  pres¬ 
que  à  l’infini;  car,  outre  les  annes  régulières  dont  nous 
avons  parlé,  il  existe  ,  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  une 
multitude  d’agens  capables  de  les  produire.  En  effet  , 
combien  n’en  existe- t-il  pas  ,  depuis  la  soie  du  moindre 
végétal ,  depuis  répine  du  plus  simple  arbuste  ,  jusqu’aux 
longs  et  gros  piquants  dont  sont  pourvus  quelques  arbres, 
Vacacia  ferox,  par  exemple  ;  depuis  l’aiguillon  presque 
imperceptible  dont  quelques  insectes  sont  armés,  jus¬ 
qu’aux  dents  et  aux  cornes  de  cetains  animaux;  depuis 
l’aiguille  la  plus  déliée,  l’épingle,  l’épingleUe  ,  jusqu’au 
poinçon  ;  depuis  le  stylet  aigu  jusqu’au  fleuret  démou¬ 
cheté,  etc. ,  etc.  !  Ce  n’est  pas  tout  encore  ;  il  s’en  forme 
jusque  dans  l’intérieur  du  corps  par  l’effet  d’accidents  et 
de  maladies  :  telles  sont  les  esquilles  osseuses  à  la  suite  de 
coups  de  feu  ,  les  exostoses ,  les  nécroses  en  forme  d’ai¬ 
guilles  ,  dont  les  effets  déterminent  si  souvent  des  acci¬ 
dents  graves ,  et  contre  lesquels  la  chirurgie  ne  doit  pas 
moins  se  tenir  en  garde  que  contre  les  corps  étrangers 
qui  viennent  du  dehors. 

Ces  blessures  varient  sans  doute  suivant  la  longueur  , 
la  grosseur,  la  forme  ,  l’état  de  la  surface  de  ces  inslru- 
iiicnls ,  et  les  matières  dont  ils  peuvent  être  chargés  ; 
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luaia  tous  ces  instruments  ont  une  manière  d’agir  qui 
leur  est  commune  et  des  effet»  qui  se  ressemblent.  Cettf; 
manière  d’agir  est  surtout  évidente  dans  l’aiguille  à  acu¬ 
puncture.  Avec  sa  pointe  déliée  ,  l'inslument  destiné  à 
cette  petite  opération  ,  pénètre  ^  écarte  ,  déplace  et  dis- 
tend  les  fibres  des  tissus ,  se  met  à  léur  place  ,  et  arrive  , 
soit  à  l’aide  de  percussions  légères ,  soit  à  l’aide  de  mou¬ 
vements  de  rotation  accompagnés  de  pression,  à  une  plus 
ou  moins  grande  profondeur,  à  travers  les  parties  molles 
de  toute  espèce  ,  sans  causer  beaucoup  de  douleurs ,  et 
surtout  sans  produire  de  solution  de  continuité  :  au.'^si, 


lorsque  l’irislruinenl  est  retiré  avec  précaution  ,  les  parties 
rc\iennent  à  leur  état  naturel  ,  et  reprenent  la  place 
qu’elles  avaient  cédée  ,  de  manière  à  ce  que  les  ouvertu¬ 
res  qu’il  avait  faites  aux  conduits  et  aux  cavités  se  ferment 
à  mesure  qu’il  est  retiré  ;  d’où  résulte  qu’il  ne  se  fait  ordi¬ 
nairement  d’écoulement  ou  d’épanchement  de  sang  ou  de 
matières ,  ni  au  dedans  ni  au  dehors. 

L’acupuncture  peut  donner  une  idée  de  toutes  les  au¬ 
tres  blessures  produites  par  ‘  dos  armes  piquantes.  Dans 
Tact  ion  de  ces  armes ,  comme  dans  celle  de  l’aiguille  à 
acupuncture  ,  il  y  a  douleur  légère  ,  pénétalion  ,  écarlo- 
raent ,  distension  ,  et  enfin  retour  des  parties  sur  0110.“*- 
mémes  ,  après  rcxlractiou  de  raruie.  Mais  à  ce  mode 
d’action  ,  élémentaire  en  quelque  sorte,  vienrienl  sc  join¬ 
dre  ,  dans  l’action  des  autres  corps  piquants,  des  effets 
qui  tiennent  à  la  longueur,  à  la  grosseur,  à  la  fbrine  de 
rin-strumenl  vulnérant ,  à  l’état  de  sa  surface ,  et  aux  ma¬ 
tières  dont  il  peut  être  charge. 

Un  instrument  de  peu  de  longueur  ,  et  qui  ne  traverse 
qu’un  petit  nombre  de  couches  de  tissus  analogues  ,  dé¬ 
terminera  moins  d’accidents  que  Vinslrumeiit  piquant 
beaucoup  plus  long ,  et  qui  traversera  uti  plus  grand 
nombre  de  eunelics  de  tissus  différents. 
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•  Un  inslrument  piquant  très 'délié ,  et  de  même  volume 

à  peu  près  dans  toute  sa  longueur  ,  comme  l^aiguille  à 

acupuncture ,  éprouvant  peu  de  résistance  pour  traverser 

les  parties  ,  causera  peu  de  douleurs  ;  au  contraire  ,  un 

instrument  piquant  dont  le  volume  sera  plus  considé- 

■ 

raide  ,  et  dont  la  forme  se  rapprochera  davantage  do  celle 
du  cône  ,  celui  qui  grossira  plus  rapidement  de  la  pointe 
vers  la  hase,  exigera  plus  d’efforts,  s’enfoncera  avec  plus 
de  difficultés ,  causera  beaucoup  plus  de  douleurs,  et  don¬ 
nera  bien  plus  souvent  lieu  à  des  accidents.  C’est  proba¬ 
blement  la  difficulté  que  les  histruinenls  piquants  et  coni¬ 
ques  éprouvent  à  pénétrer  les  parties  qui  a  fait  ajouter 
de*  tranchants  latéraux  aux  armes  de  guerre  destinées  à 
agir  principalement  eu  piquant.  Le  volume  des  instru¬ 
ments  piquants  influe  d’une  autre  manière  encore,  sur 
leurs  effets.  Les  plus  déliés  bornent  leur  action  à  écarter 
les  tissus ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  tandis  que  les  plus 
volumineux  ,  tels  qu’un  pieu  aigu,  une  pioche,  etc.  ,  dé¬ 
terminant  presque  toujours  des  commotions  ,  des  disten¬ 
sions  ,  des  contusions  ,  des  ruptures  ,  des  écrasements  ;  et 
on  conçoit  on  effet  la  difficulté  que  le  volume  d*  ces 
corps  doit  opposer  à  leur  introduction  au  milieu  des  par¬ 
ties  ,  et  qu’il  doit  ajouter  aux  effets  des  corps  piejuants  , 
ceux  des  corps  contondants. 

Tel  était  le  cas  de  Garnier,  garde  national ,  qui ,  tra¬ 
vaillant  aux  fortifications  de  Paris  eu  1815  ,  reçut  de  Lun 
de  ses  camarades  ,•  un  coup  de  la  pointe  d’une  pioche  qui 
lui  perfora  la  voûte  du  crâne  ,  et  pénétra  jusqu’au  cer¬ 
veau  . 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 


Garnier  ,  lampiste,  à  Paris,  demeurant  rue  des  Fossés- 
Saînt-Germain-l’Auxerrois  ,  n®  43  ,  travaillait  aux  fortifi¬ 
cations  de  Paris,  en  1815  ,  lorsqu’il  reçut  ,  par  iiiadvcr 
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tence  ,  d’un  de  ses  eamaradcs  ,  un  coup  de  pioche  sur  le 
sommet  du  crâne.  La  pointe  de  cet  instrument  IraTcrsa 
la  peau  ,  Ja  voûte  du  crâne  ,  et  pénétra  dans  cette  cavité 
en  enfonçant  les  os.  Il  tomba  sans  connaissance  et  fut  trans¬ 
porté  immédiatement  à  son  domicile.  M.  Dupuytren,  ayant 
été  appelé  ,  le  trouva  sous  le  poids  d’une  commotion  des 
plus  caractérisées.  H  pratiqua  une  incision  cruciale ,  et  fil 
l’extraction  de  plusieurs  portions  d’os  détaches.  Plus  lard 
de  nombreuses  et  abondantes  saignées  furent  faîtes.  Les 
symptômes  de  la  commotion  durèrent  pendant  quelques 
jours ,  et  finirent  par  se  dissiper.  Une  suppuration  abon¬ 
dante  eut  lieu  par  la  plaie ,  et  entraina  plusieurs  parties 
d’os  frappées  de  mort.  Le  malade  guérit  très-bien  et  put 
reprendre  son  commerce  qu’il  a  fort  bien  dirigé  jusques 
à  ces  derniers  temps.  Ses  facultés  inteUeetuelles  ne  furent 
jamais  altérées  ,  et  il  a  toujours  joui  d’une  bonne  santé  (1). 

Les  instruments  piquants  de  forme  arrondie ,  tels  que 
le  poinçon  et  autres ,  sembleraient  devoir  faire  des  plaies 
de  forme  arrondie  ,  cl  il  semblerait  que  les  cicatrices  de 
CCS  plaies  dussent  représenter  aussi  un  point  arrondi , 
saillant  ou  enfoncé.  Il  n’en  est  cependant  pas  toujours 
ainsi  ;  et  j’ai  vu  des  poinçons  donner  lieu  à  des  plaies  et 
à  des  cicatrices  semblables  en  tout  à  celles  qu’aurait  pu 
produire  un  stylet  aplati  et  pourvu  de  deux  tranchants  ; 
ce  qui  ne  peut  guères  s’expliquer  que  par  la  direction  des 
fibres  de  la  peau  ,  ou  par  le  sens  dans  lequel  elles  étaient 
tendues  au  moment  de  la  blessure.  Cette  circonstance  est 
trop  importante  pour  ne  pas  être  appuyée  par  quelque 
fait. 

DEUXIÈME  OBSEnVATlON. 

m 

■ 

Le  nommé  Levaufre  (Cliarks) ,  commis  négociant ,  âgé 

(i)  Nous  avons  vu  dernièrement  M.  Garnier  ,  actuellement  retire 
du  connnercc;il  jouissait  d'une  parfaite  saîîti\ 

(  TVoïe  des  rédacients*  ) 
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de  trente-trois  ans  ,  d’une  forte  constitution  ,  d’un  tempé¬ 
rament  sanguin  ,  tourmenté  par  de  violents  chagrins  ,  ré¬ 
solut  de  se  donner  la  mort.  Pour  exécuter  son  projet ,  il 

r 

choisit  un  gros  poinçon  ,  et  s’en  porta  trois  coups  dans  la 
région  du  cœur  ,  le  'ÎO  août  1831. 

Transporté  à  l’Holel-Dieu  immédiatement  après  son  ac¬ 
cident  ,  voici  ce  que  nous  observâmes.  Vis-à-vis  la  septième 
côte,  il  existait  trois  petites  plaies  de  deux  lignes  de 
longueur  ,  à  bords  rapprochés .  égaux,  et  à  angles  très- 
aigus  ;  elles  étaient  parallèles  à  la  direction  de  la  côte  ,  et 
placées  aux  extrémités  d’une  sorte  de  triangle  dont  chaque 
côté  avait  huit  lignes.  Ces  plaies  resssemhlaient ,  à  s’y  mé¬ 
prendre,  à  celles  qui  auraient  pu  être  faites  par  un  canif, 
ou  tout  autre  instrument  à  deux  surfaces  aplaties ,  et  à 
bords  tranchants.  Cependant  l’arme  avec  laquelle  le  ma¬ 
lade  s’étail  frappé  était  arrondie  \  c’était  un  poinçon  ;  on 
se  la  procura  ,  et  on  ht  avec  elle  des  essais  sur  le  cadavre  ; 
on  observa  les  mêmes  effets ,  c’est-à-dire  des  plaies  allon¬ 
gées  au  lieu  d’être  arrondies  ,  comme  on  aurait  pu  le  pen¬ 
ser.  Les  plaies  que  le  malade  s’était  faites  n’étaient  point 
pénétrantes  ;  des  saignées  ,  la  diète  ,  des  boissons  émollien¬ 
tes  et  antipasmodiques  dissipèrent  les  accidents  ,  d’ailleurs 
légers,  qu’il  ressentait,  et  ramenèrent  le  calmé  dans  son 
esprit  ;  il  sortit  au  bout  de  quelques  jours  de  l’Hôpital, 

Sur  les  indications  de  M.  Dupuytren,  M.  l^ilhos,  interne 
à  rHôlel-Dieu  de  Paris,  répéta  les  premiers  essais  faits  sur 
le  cadavre ,  pour  déterminer  sous  quelle  forme  et  dans 
quelle  direction  se  présentaient  des  blesures  faites  par  un 
instrument  piquant  et  arrondi. 

L’instrument  dont  il  se  servit  était  un  poinçon  coni([ue 
de  trois  pouces  de  long  à  peu  près  ,  ne  marquant  dans  sa 
partie  la  plus  large  que  trois  lignes  au  graduomètre  à 
trous. 

1/^  Avec  eet  instrument ,  il  a  oblenu  constamment  de 


* 
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petites  [)laie8  allongées ,  à  deux  bords  égaux  et  rappro¬ 
chés  ,  à  angles  très-aigus. 

*2°  Les  petites  plaies  étaient  d’autant  plus  longues  que 
riiistruiuent  était  entbncé  plus  profondément, 

3^^  Si ,  dans  cpiel(|ucs  points  de  la  surface  du  corps  ^  les 
lèvres  de  la  plaie  restaient  écartées  ,  il  sutïïsail  de  tendre 
la  peau  pour  les  rapprocher  exactement. 

4*^  Ce  rapprochement  exact  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
dans  un  seul  sens  ;  on  avait  beau  tendre  la  peau  en  sens 
contraire  ,  on  ne  parvenait  nullement  à  obtenir  des  angles 
aigus  ,  mais  bien  des  angles  obtus  ;  il  était ,  eu  un  mot , 
très-facile  de  voir  que  l’action  du  poinçon  avait  été  bornée 
à  écarter  les  fibres  de  la  peau.  La  connaissance  de  ce  fait 
ne  pourrait-elle  pas  aider  aux  recherches  sur  la  structure 
du  tissu  cutané  ? 


5®  Dans  une  région  donnée  du  corps  ;  les  piqûres  ont 
toujours  affecté  la  même  tlirecion. 

6*^  Au  cou  et  à  la  partie  antérieure  de  l’aisselle ,  elles 
étaient  dirigées  de  liant  en  bas. 

7^  .Au  thorax  ,  elles  étaient  parallèles  à  la  direction  des 
cotes  ou  espaces  intercostaux. 

A  la  région  antérieure  de  i’abdoincn ,  elles  étaient 
obliques  supérieurement  et  inférieurement,  et  semblaient 
affecter  la  direction  des  fibres  musculaires  ;  à  la  partie 
moyenne  ,  elles  étaient  dirigées  de  haut  en  bas. 

9®  Aux  inembres  ,  elles  étaient  parallèles  à  leur  axe  (1). 

L’importance  de  ces  faits  ,  surtout  dans  leurs  rapports 
avec  la  médecine  légale  ,  ii’a  pas  besoin  d’être  démontrée  , 
et  doit  engager  ù  fiiire  sur  ce  point  de  nouvelles  recher¬ 
ches  et  à  recueillir  de  nouvelles  observations. 

Les  instruments  dont  la  surface  est  lisse  et  polie  péné¬ 
trent  plus  facilement ,  et  avec  moins  de  douleurs  et  de  dan- 


(l)  Par  rédacteurs. 
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gers ,  à  travers  les  parties ,  que  ceux  dont  la  surface  est 
mal  polie ,  inégale  ou  roui  liée.  G*est  ce  que  remarquent 
bien  souvent  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'opération  de 
la  cataracte,  lorsque,  au  lieu  d’un  couteau  ou  d’une  atguilic 
parfaitement  lisses ,  un  înslruiuent  rouillé  tombe  entre 
leurs  mains.  Les  effets  de  l’inégalité  de  la  surface  des  in¬ 
struments  piquants  sont  bien  plus  manifestes  encore  dans 
raîguillon  dont  sont  pourvus  beaucoup  d’insectes ,  et  en 
particulier  les  abeilles ,  les  guêpes^  etc.  ,  etc.  Cet  aiguillon 
ne  délenuine  d’abord  d’aussi  vives  douleurs  qu’à  cause  des 
aspérités  qu’il  présente  (1). 

Quelques  productions  végétales  ont  des  aspérités  plus 
apparentes  encore.  Telles  sont  en  particulier  les  barbes 
des  épis  de  quelques  céréales  ,  qui ,  une  fois  iiitruduites 
dans  nos  parties  ,  dans  la  cornée  par  exemple,  ne  sauraient 
être  extraites  sans  beaucoup  de  douleurs  ou  y  rester  sans 
beaucoup  d’inconvénients.  En  effet,  les  aspérités  de  la  sur¬ 
face  de  ces  corps  ,  déebirent ,  irritent  les  parties  ,  et  peu¬ 
vent  devenir  cause  d’accidents  inflammatoires  ou  nerveux. 

La  queue  de  cochon  dont  parle  Marcbelli ,  qui ,  gelée 
et  rasée ,  de  manière  à  former  de  longs  piquants  avec  scs 
poils ,  fut  introduite  par  son  gros  bout  dans  le  rectum 
d’une  prostituée ,  et  qui  déterminait  de  si  vives  douleurs 
quand  on  voulait  rextraire  en  exerçant  sur  elle  des  trac¬ 
tions  ;*celle  queue  de  cochon  peut  donner  une  idée  des 
effets  que  produisent  des  corps  dont  la  surface  est  Iiérissée 
de  pointes,  lorsqu’ils  sont  violemment  introduits  au  milieu 
des  parties  vivantes  ("2). 


(l)  Oü  peut  se  convaincre  de  rexistencede  ces  aspérités,  qui  font 
ressembler  cet  aiguitlon  à  une  scie ,  lorsqu’on  l’examine  ù  la  loupe. 

{^Notedes  rédacteurs.] 

(a)  Voici  l’observation  de  cette  bizarre  introduclioa  et  du  moyen 
ingénieux  dont  s’est  servi  Marchetti  pour  ôter,  sans  douleur,  ce 
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Qiielcjucs  armes  piquantes  employées  à  la  guerre,  mais 
moins  souvent  de  nos  jours  que  dans  les  anciens  temps, 
présentent  à  leur  surface  ces  aspérités ,  ces  pointes  ,  ces 
inégalités  qui  les  rendent  beaucoup  plus  dangereuses  dans 
leur  action.  Tels  étaient  eh  particulier  les  traits  et  les 
flèches  barbelés. 

Aux  effets  physiques  des  armes  piquantes  ,  se  joignent 
quelquefois  ceux  des  matières  irritantes ,  âcres  ou  véné¬ 
neuses  dont  elles  peuvent  être  chargées  :  matières  que 
l’on  trouve  dans  le  règne  végétal ,  comme  Fortie ,  par 
exemple,  l’upas  lieu  lé,  Tupas  antiar,  (e  woora  ,  etc.,  etc., 
dans  le  régne  animal ,  dans  beaucoup  d’insectes ,  tels  que 


corps  etranger  à  cette  malheureuse.  Elle  est  extraite  de  son  ouvrage 
cerît  en  latin  : 

ft  Mt'mîni  merelricem  quanidam  in  vitæ  periculuïn  deductam, 
c(  CUL  a  quibusdam  studîosis  cauda  porcina  quæ  acrî  liyemis  frlgore 
fl  obrigaverat ,  intra  antim  inimissa  bac  ratiooe,  sectis  sciÜcct 
fl  primo  setîs  ejusdem,  ad  medium  usque  valde  asperig  ^  postea 
«  iounctà  eàdcm  oleo  ,  atque  in  anum  ipsius  nmlîeris  vi  intrusâj 
«  cam  verù  alîqua  portio  ipsius  caudæ  longa  très  digilos  extra  emi- 
«  neret,  atque  eaniden  medici  teutarcnl  educere,  pili  inversi  defi-^ 
f(  gebaatur,  in  întestinum  rectum  ^  ut  dolores  ægra  ferre  non  poaset  ; 
«  cum  \erô  médicamenta  post  modum  per  os  exhilmissent ,  specu* 
fc  lumque  immisissent  ut  anum  dilatarent ,  et  educerçut  caudam, 
«  frustra  fuerunt ,  adeo  ut  sex  dies  alvus  ilEî  supprissa  fuerît  ^  acce- 
«  dente  vomi  tu  cum  febre  et  dolore  omnium  întestinorum  :  accitus 
«  verOj  cum  omnia  prædicta  întellexissem,  arundinem  longam  duas, 
CI  aut  très  spotbamas  perforavi  in  estremo  levigatam,  deinde  filo 
U  crafiso,  exlremum  ipsius  caud^  extra  anum  pronainens  arctA  alll- 
<i  gavi  atque  immisso  filo  in  cavitatem  ejusdem  arundinis  in  podi* 
«  cein  îmmissi  5  por  quam  filo  attracto,  caudam  eduxi^  Ulæso  om¬ 
et  nino  intestiiïo  recto  ,  ex  quo  statim  maxima  copia  fæcum  effluxît, 
a  cum  patieiitis  levamine ,  etc- ^  etc.  (Priai  de  MakchettiSj 
Philos*  ac  inedic,  Paiavdni  ohser\'ationuf^i  meJlco  chtrurgicarum 
rctriomm  sjrÜoge  ,  m-12  ,  Patavini ,  i€7IS.) 

(  Note  des  rédacteurs^  j 
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l’abeille  ,  la  guêpe  ,  le  frelon ,  etc*  ,  cto.  ,  dans  les  reptiles 
venimeux  ,  tels  que  la  vipère  ,  le  serpent  à  sonnettes  ,  et , 
accidentellement ,  dans  les  animaux  affectés  de  la  rage  , 
dans  les  matières  putrides  provenant  de  la  décomposition  des 
cadavres,  et  dont  les  scalpels  des  anatomistes  peuvent  être 
imprégnés,  etc.,  etc.  Ici  les  effets  different  entiérement'de 
ceux  des  armes  piquantes  ,  et  ces  blessures  ne  sont  que  le 
moyen  qui  a  servi  pour  l’insertion  de  la  matière  vénéneuse. 
Celte  matière  est  tout  alors,  et  c’est  à  elle  seule  qu’il  faut 
attribuer  les  accidents  qui  surviennent. 

Quoiqu’il  en  soit ,  et  c’est  un  fait  sur  lequel  on  ne  sau¬ 
rait  assez  insister,  toutes  les  blessures  faites  par  des  armes 
piquantes  ,  quels  que  soient  leur  longueur  ,  leur  volume  , 
leur  forme  et  l’état  de  leur  surface  ,  retiennent  assez  de 
leur  caractère  primitif,  pour  qu’on  puisse  toujours  recon- 
naitre  une  tendance  des  tissus  écartés  à  revenir  à  leur  si¬ 
tuation  naturelle,  et  pour  que  les  épanchements  de  liquides 
soient  le  plus  souvent  empêchés. 

Ces  blessures ,  au  reste,  se  présentent  sous  plusieurs 
états ,  ou  les  corps  qui  les  ont  faites  ,  ont  été  retirés  en 
entier  ,  ou  bien  ils  sont  restés  ,  en  partie  ou  en  totalité,  au 
milieu  des  tissus  ,  ou  bien  enfin  ,  sans  y  être  restés,  ils  y 
ont  introduit,  et  déposé  des  substances  vénéneuses. 

Celles  de  ces  blessures  dans  lesquel  les  il  n’est  resté  au¬ 
cune  partie  de  rinstrumenl  vultiérant  ,  dans  lesquelles 
aucun  virus  n’a  été  déposé  ,  dans  lesquelles  aucun  vaisseau 

important  ou  viscère  n’a  été  atteint ,  et  qui  ne  sont  com- 

« 

pliquées  d’aucun  accident  nerveux  ou  inflammatoire,  ces 
blessures  guérissent  pour  ainsi  dire  d’elles- mêmes,  et  n’exi¬ 
gent  que  l’emploi  d’infusions  et  de  décoctions  de  plantes 
éniolUentes  ,  de  résolutifs  de  nature  sédative ,  tels  que  l’a¬ 
cétate  de  plomb  étendu  d’eau  ,  ou  de  réfrigérants ,  tels  que 
l’eau  froide  ou  glacée ,  suivant  qu’il  y  a  tendance  à  l’in¬ 
flammation  ,  à  la  douleur  ,  etc.  ;  et  leur  réunion  ,  par  pre. 
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V. 
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niière  inlenlion ,  se  fait  <raiitant  inoina  attendre  que  leurs 
surfaces  sont  partout  en  contact. 

Les  blessures  par  armes  piquantes  donnent  rarement 
lieu  à  des  hémorrhagies  externes ,  parce  que  les  parties 
qui  ont  été  traversées  reviennent  promptement  sur  elles 
mêmes;  mais  elles  donnent  souvent  lieu  à  des  ecchymoses  , 
à  des  infiltrations ,  à  des  épanclienients  de  sang  ,  quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement ,  à  des  anévrysmes  diffus  et  circon¬ 
scrits  ,  à  des  anévrysmes  artêrioso-veineux  ,  à  des  épanche¬ 
ments  de  sang  dans  les  cavités  splanchniques,  maladies 
dont  nous  traiterons  à  part. 

SECTION  lir. 

Blessures  par  ponction  ou  piqûres  aux  parties  dures. 

Les  armes  piquantes ,  dans  leur  trajet  à  travers  les  di¬ 
verses  parties  du  corps  ,  peuvent  ne  rencontrer  que  des 
parties  cutanées  ,  celluleuses,  musculeuses  ,  et  autres  de 
peu  d’importance;  mais  elles  peuvent  rencontrer  des  parties 
aponévroliques  ,  londineuses  ,  ligamenteuses,  cartilagi¬ 
neuses  ,  osseuses  ;  elles  peuvent  blesser  des  nerfs  ,  des 
vaisseaux  ,  des  conduits  et  des  canaux  de  tonte  espèce  , 
pénétrer  dans  des  organes  creux,  dans  des  cavités  tapissées 
de  membranes  séreuses,  synoviales,  muqueuses,  etc., 
etc.  ;  ces  blessures  cessent  alors  d’être  simples. 

La  lésion  des  parties  aponévroliques  ,  tendineuses ,  car¬ 
tilagineuses  et  osseuses  par  les  armes  piquantes,  peut  don¬ 
ner  lieu  à  des  accidents  graves. 

Les  anciens  confondaient,  sous  le  titre  de  parties  ner¬ 
veuses  ,  tous  les  tissu.s  blancs  et  resplendissants  quelles  que 

¥ 

fussent  d^^illeur8  leurs  fonctions  et  leur  nature  intime  ;  et, 
par  suite  de  cette  confusion ,  ils  attribuaient  à  la  lésion 
des  tendons  et  des  aponévroses  ce  qui  «lépendaît  souvent 
de  la  lésion  des  nerfis. 
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L’analoniie ,  en  fabanl  cunnaître  lu  nature  et  les  ditïe- 
rences  qui  existent  entre  ces  tissus,  a  permis  de  rapporter 
à  chacun  d"eux  les  accidents  dont  il  est  le  siège  et  la  cause  ; 
mais  elle  a  ,  suivant  nous  ,  fait  rejeter  d’une  manière  trop 
absolue  ,  la  part  que  les  organes  âbreux  prennent  aux  ac¬ 
cidents  des  plaies  faites  par  des  armes  piquantes.  Ces  tissus 
ont  une  manière  de  sentir  qui  leur  est  propre  ;  et  s’ils  ne 
répondent  point  aux  excitants  qui  mettent  en  jeu  la  sens!' 
bilité  des  parties  nerveuses,  ils  répondent  à  d’autrc.8, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  douleurs  que  font 
éprouver  les  distensions  et  les  torsions  des  jjarlies  fibreu¬ 
ses  et  ligamenteuses.  C’est  encore  ainsi  que  les  piqûres  qui 
ne  déterminent  aucune  douleur  au  moment  où  elles  sont 
faites  sur  CCS  tissus  en  développent  de  très-vives  au  bout 
(le  quekiues  jours  ,  comme  je  l’ai  remarqué  souvent  dans 
les  expériences  faites  sur  les  animaux,  et  comme  je  l’ai 
observé  aussi  chez  l’homme.  Les  accidents  attribués,  dans 
la  saignée ,  à  la  piqûre  du  tendon  du  biceps  ne  sont  pas 
tüut-à-fait  imaginaires;  et  il  survient,  à  la  suite  de  celle 
saignée  et  d’autres  piqûres  des  tendons  ou  des  aponévroses, 
des  phénomènes  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  lésion  de 
ces  parties. 

Ces  accidents  ne  se  déclarent  ordinairement  qu’au  qua¬ 
trième  ou  au  cinquième  jour  de  la  blessure  ;  ils  commen-' 
cent  par  des  douleurs  profondes ,  qui  sont  bientôt  accom¬ 
pagnées  dégonflement  à  la  partie  du  tendon  ou  de  l’apo¬ 
névrose  qui  a  été  lésée  :  à  ces  douleurs  et  à  cc  gonfleiiient 
se  joignent  bientôt  ;  la  rétraction  du  membre  dans  le  sens 
de  ta  blessure;  l’impossibilité  de  l’étendre  ,  du  moins  sans 
de  vives  douleurs  ,  dans  le  sens  opposé.  Quelquefois  des 
accidents  nerveux,  des  spasmes,  des  contractions,  sur¬ 
viennent ,  avec  fièvre  locale  et  générale.  Ces  symptômes 
persistent  pendant  des  semaines  ,  et  même  pendant  des 
mois  entiers  ,  temps  où  bout  duquel  le  gonflement  et  la 
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douleur  diminuent  {yraduellcment  :  les  inoiivementa  ee  ré- 
taldissent  dans  la  même  iiropnrlion  •  la  peau  se  détache  des 
parties  fibreuses  ,  et  les  parties  reprennent  leur  souplesse 
et  leur  ni  obi  li  lé  accoutumées. 

Celte  affection  ne  se  termine  pas  toujours  d’une  manière 
aussi  heureuse  :  il  sc  manifeste  ([ueiquefois ,  autour  des 
parties  tendineuses  et  aponévrotîques  qui  ont  été  piquées  , 
des  abcès  qui  afleclenl  une  marche  chronique ,  et  qui , 
après  leur  ouverture  ,  faite  sponlanémcnt  ou  par  art , 
restent  fistuleux  ,  et  ne  guérissent  qu 'après  la  sortie  de 
{larties  plus  ou  moins  considérahles  de  tendons  ou  d’apo- 
névroses.  Le  mal  s’est  alors  terminé  par  une  véritable  mor¬ 
tification.  Dans  CCS  derniers  cas  ,  radhcrence  qui  s’établit 
entre  les  parties  fibreuses  et  les  tissus  voisins  est  plus 
intime  >  et  par  conséquent  plus  longue  et  [dus  difficile  à 
détruire  ;  quelquefois  même ,  elle  persiste  petkdanl  toute 
la  vie  ;  et  on  voit  cette  cicatrice  adhérente  se  déplacer  dans 
tous  les  mouvements  que  l'action  des  muscles  imjtrime 
aux  tendons,  comme  ilans  toutes  les  autres  cicatrices  ad- 
béreiiles ,  à  quelque  cause  qu’elles  appartiennent. 

Les  saignées,  les  applications  de  sangsues  et  de  cala- 
[dasmes  émollients,  les  boissnns  émollientes,  antispasmodi¬ 
ques  ,  la  diète  modérée,  doivent  être  employés  d’abord 
pour  dissijter  l’inflammation;  [dus  tard,  on  doit  avoir  re¬ 
cours  ,  pour  diminuer  l'adhérence  ,  aux  tloucbes  d'eau 
simple,  d'eau  en  vapeur,  aux  embrocations  huileuses,  etc. 

Les  armes  piquantes  jieuvent  rencontrer,  dans  leur  tra¬ 
jet  ,  des  parties  cartilagineuses  ou  osseuses  par  lesquelles 
•elles  sont  arrêtées  ,  et  contre  lesquelles  elles  se  brisent 
souvent ,  lorsquellcs  sont  faibles  et  cassantes.  Ces  [uqûres 
déterminent  des /if^ric/iondrtfe^  ou  des  périosites  ^  c’esl-a- 
dire  des  inflammations  de  la  membrane  fibreuse  qui  revêt 
les  cartilages  et  les  os. 

Dans  les  08,  l’inflammation  est  rarement  bornée  au  point 
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OÙ  ces  membranes  oui  élé  lésées  ;  elle  s’étend  presque  tou¬ 
jours  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  et  elle  est 
accompagnée  de  luméfaction  ,  d’œdème  du  tissu  celltiluire 
sous-cutané  ,  de  rougeur  et  de  clialcur  à  la  [>eau,  de  fièvre 
locale  et  générale.  Elle  peut  se  terminer  par  la  résolution  ; 
alors  les  symptômes  diminuent  par  degrés;  mais  souvent 
aussi  clic  se  termine  par  suppuration  ,  et  alors  le  pus  , 
presque  toujours  fourni  par  la  face  interne  de  la  membrane 
enflammée  ,  s’accumule  entre  elle  ,  le  cartilage  ou  l’os  ,  et 
y  forme  des  foyers  étendus  en  largeur  [)lutôt  qu'en  profon¬ 
deur  :  ce»  foyers  ,  en  s’étendant ,  détruisent  les  adhérences 
de  la  membrane  aicc  les  parties  qu'elle  est  destinée  à 
îiourrir,  et  celle  séparation  ,  ({ni  prive  l’os  et  le  cartilage 
de  leurs  vaisseaux  nourriciers',  en  détermine  la  nécrose 
dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue;  la  nourriture  de 
l’os  ,  retenue  dans  le  périoste  ,  «lélerinine  rossificalion  de 
celui-ci ,  qui  forme  un  os  nouveau  destiné  à  remplacer  l’os 
ancien,  lequel  sc  trouve  enferme  dan.s  la  cavité  de  l  os  nou¬ 
veau  ;  d’où  résultent  des  séquestres  de  forme  ,  de  longueur 
et  de  grosseur  variées.  Ces  abcès  peuvent  s’ouvrir  sponta¬ 
nément ,  ou  être  ouverts  par  l’art.  Ou  s'expose,  eu  les 
abandonnant  à  la  nature  ,  à  les  voir  augmenter,  à  étendre 
la  dénudation  des  os  ,  des  cartilages  ,  et  à  produire  de  plus 


grandes  nécroses  ,  d'où  la  nécessité  de  les  ouvrir  presque 
aussitôt  (ju’ils  sont  formés.  Quant  aux  séqueslres  ,  ils  doi¬ 
vent  être  enlevés  plus  tard  à  l'aide  d'incisiojis  faites  aux 
parties  nitdles  ,  et  de  Irépanalions  faites  aux  parties  os¬ 


seuses  . 


"-ri,-*  » 


Les  corps  qui  produisent  les  blessures  dtmt  nous  venons 
de  parler  peuvent  se  briser  dans  les  parties,  et  ils  peuvent 
y  rester  plus  ou  moins  adhérents;  ils  constituent  alors  des 
corps  etftingers  qui  enlrelicn lient  des  fistules  ,  ou  sur  les¬ 
quels  la  cicatrice  peut  s<3  faire.  Nous  en  parlerons  plus 
loin . 
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SECTION  IV. 

Blessures  par  ^jonction  OU  jmr  piqûre  à  travers  les  parais 
des  cavités  et  les  organes  qu^elles  contiennent. 

De  même  que  les  armes  perçantes  peuvent  rencontrer 
des  parties  molles  et  des  parties  dures  ,  elles  peuvent  ren¬ 
contrer  et  traverser  Jes  parois  des  cavités  faites  de  tissus 
musculeux  J  séreux  ,  miKjueux,  vascuîaireSj  de  membranes 
synoviales  ^  etc,  ,  et  même  de  tîssu  osseux  (l)  ;  et  Ton  doit 
sentir  que  les  résultats  de  ces  blessures  peuvent  être  bien 
tlilïérents  de  ceux  qu'elles  ont  quand  elles  n’atteîgiienl  que 

(l)  L:i  portion  du  coront^l  qui  fait  partie  de  l^orbîfe  et  en  consti¬ 
tue  la  voûte  est  très-fragile,  et  peut  facüenient  être  traversée  par 
un  instrument  piquant,  qui  pourra  alors  atteindre  le  cerveau;  et 
une  blessure  reçue  à  la  paupière  supérieure,  et  en  apparence  fort 
légère,  peut  avoir  les  suites  les  plus  graves*  t)n  cite  exemples 
de  coups  de  fleuret,  d'épée,  etc,  ,  qui  ont  traversé  la  voûte  oibi- 
taise  et  tué  presque  sur-le-cliamp  le  blessé. 

D^autres  parties  du  crâne  peuvent  aussi  être  assez  facilement  tra¬ 
versées  par  un  instrument  perçant  poussé  avec  force  ;  telle  est ,  par 
exemple,  la  fosse  temporale,  dont  Tépaisseur  est  peu  considérable. 
Enlîu  ,  dans  Tenfance,  les  os  étant  fort  peu  épais  et  flexibles,  peu¬ 
vent  rétro  encore  bien  plus  facilement;  chez  l'adulte  nièine,  dont 
les  os  sont  épais  et  résîstaiils,  ceux  du  ci  âne  peuvent  Tetre  partout, 
lorsque  les  corps  piquants  sont  Irès-i  éslstants  et  dirigés  avec  violence. 

Les  auteurs  en  citent  des  exemples  ,  et  nous  avons  éu  occasion  dVn  t 
observer,  linfîn  cet  accident  peut  être  plus  commun  encore  cliez 
quelques  vieillards,  qui  présentent,  dans  certains  points  du  crâne  , 
une  si  faible  épaisseur  que  le  moindre  choc  peut  les  briser.  On  coü^" 
çoit  alors  qu'une  arme  piquante  peut  sans  beaucoup  d'efforts  péné¬ 
trer  dans  le  crâne.  D'auties  points  du  système  osseux  peuvent  être 
également  perforés  par  des  armes  perçantes,  dirigées  avec  force; 
tel  est,  par  exemple,  l'os  des  îles^  à  la  partie  moyenne  de  la  fosse 
iliaque  externe:  ici  l'os  est  très-mioce  ,  et  réduit  quelquefois  à  l'é-^ 
paissent  d'une  feuille  de  papier.  des  rédacteurs,) 
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lus  piirlies  mullea ,  ou  les  parties  tlures ,  dépourvues  de 
couduils  et  de  cavités. 


Lorsque  les  parois  atteiuts  par  des  inslruiiienls  piquants 
sont  formés,  en  totalité  ou  en  partie,  de  tissus  musculaires, 
et  lorsque  ces  instruments  n’ont  qu’un  médiocre  volume  , 
il  est  rare  que  ces  blessures  laissent  échap[ær  les  parties 
contenues  dans  la  cavité  que  ces  parois  concourent  à  for¬ 
mer.  En  effet,  les  fibres  musculaires,  écartées,  ferment 
en  revenant  sur  elles-iuêiiies  ,  le  canal  qu’avait  formé  Tin- 
struinenl  vulnérant.  C’est  ainsi  qu’a  la  suite  de  ponctions 
faites  à  l’abdoinen  ,  à  la  vessie  ,  par  dessus  ou  par  dessous 
les  pubis  ,  et  même  qu’à  la  suite  de  ponctions  faites  à  l’es¬ 
tomac  ,  à  l’intestin  de  l’homme ,  ou  des  animauv ,  pour 
cause  de  maladie,  on  voit  ces  plaies  se  fermer  sans  qu’au¬ 
cun  épanchement  ait  Heu.  C’est  encore  ainsi  qu’à  la  suite 
des  blessures  par  armes  de  guerre  ou  autres  ,  on  voit  de^ 
coups  de  pointe  qui  ont  pénétré  dans  les  articulations,  dans 
le  ventre  ,  dans  la  poitrine ,  dans  des  vaisseaux  ,  et  même 
jusque  dans  le  cœur  ,  ne  pas  déterminer  d’autres  accidents 
que  si  elles  avaient  traversé  des  parties  sans  cavité. 

Il  n’en  est  pas  lout-à-fait  ainsi  lorsque  les  parois  traver¬ 
sées  ne  contiennent  aucune  partie  musculaire  ;  l’élasticité 
et  la  contractilité  organiques  des  tissus  qui  les  forment 
suppléent  bien  quelquefois  à  la  cunlractîlilc  musculaire  , 
et  s’opposent  bien  encore  à  la  sortie  des  matières  contenues 

A 

dans  les  cavités  qui  ont  clé  pénétrées  ;  c’est  cc  qui  arrive 
dans  les  piqûres  des  artères.  Mais  si ,  par  quelque  cause 
que  ce  soit ,  ces  propriétés  inaiiquaient  ou  se  trouvaient 
affaiblies,  et  si ,  surtout  ,  l’instrument  vulnérant  avait  un 
gros  volume ,  il  pourrait  se  faire  des  épanchements  de 
fluides  élastiques^  de  fluides  liquides,  mous,  et  meme  des 
déplacements  d’organes.  C’est  ainsique  des  blessures  faites 


à  la  vésicule  du  flei,  même  par  des  inslrumenls  très-déliés 


donnent  lieu  à  des  épaiicbeincnts  de  bile  ;  que  des  blessures 
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faites  au  canal  inteslinal  fortement  distendu  peuvent  don¬ 
ner  lieu  à  des  épanchements  de  fluides  élastiques  ou  li¬ 
quides  ;  que  des  blessures  légères  faites  à  la  ligne  blanche, 
peuvent  donner  naissance  à  des  hernies.  Mais  de  tous  les 
états  dans  lesquels  peuvent  se  trouver  les  viscères  atteints 
par  un  instrument  piquant ,  il  n’en  est  pas  (jui  ait  des 
.suites  plus  notables  que  l’état  de  relâchement  et  de  dis¬ 
tension.  Un  viscère  creuv  ,  comme  la  vessie  ,  a-t-il  ses  pa¬ 
rois  distendues  au  moment  ou  il  est  blessé  P  plusieurs  choses 

*  “ 

peuvent  arriver  :  ou  l’instrument  qui  l’a  atteint  est  pourvu, 
comme  le  trocart ,  d’un  canal  par  lequel  s’évacuent  les 
matières  contenues  dans  la  cavité  ;  et  alors  que  le  trocart 
est  retiré,  toute  distension  et  toute  cause  d'épanchement  ont 
cessé  :  ou  l’instrument  n’a  pas  de  cavité  ou  de  canal ,  com¬ 
me  un  poinçon  ;  et  alors  il  peut  cire  retiré  ou  rester  en 
place  ;  s’il  est  retiré.,  comme  il  n’a  rien  évacué ,  l’état 
de  distension  n’a  pas  cessé  ;  le  liquide  ,  pressé  de  tons  côtés, 
peut  s’épancher  et  s’épanche  en  effet  très -fréquemment. 
S’il  reste  dans  la  plaie ,  il  prévient  l’épancliement  ;  d’où  il 
résulte  qu’avant  d’extraire  uné  arme  enfoncée  et  arrêtée 
dans  certaines  pai'lies  ,  il  font ,  auparavant,  bien  s’assurer 
de  l’état  où  elles  se  trouvent.  S’il  était  possible  ,  par  exem- 
jdc ,  qu’un  instrument  piquant  eût  été  engagé  dans  la 
vessie  et  s’y  trouvât  retenu,  il  faudrait,  avant  de  rexlraire, 
vider  l’urine  que  cet  organe  peut  contenir;  si'on  avait  à 
extraire  un  instrument  engagé  dans  la  substance  du  cœur  , 
il  faudrait  auparavatit  diminuer  la  masse  du  sang  ,  etc. 

Les  dangers  de  cès  blessures  ne  viennent  pas  seulement 
des  épanchements  qui  j)euvent  survenir  ,  mais  encore  des 
inflammations  qu’elles  peuvent  déterminer.  En  effet ,  les 
instruments  piquants  qui  pénètrent  dans  les  cavités  ta¬ 
pissées  par  des  meml»rancs  synoviales  ,  par  des  membranes 
séreuses,  etc.,  déterminent  souvent  des  inflammations ,  in¬ 
dépendamment  de  tout  épanchement.  C’est  ainsi  que  des 
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coups  de  poinçons  ,  de  carlet  et  autres  instruments  ,  déter¬ 
minent  ,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  camps  ,  des  in- 
flammalions  graves  et  souvent  mortelles ,  des  synoviales 
des  articulations  ^  du  péritoine  ,  des  plèvres  et  inénie  du 
péricarde,  inflammations  qui  ont  leurs  signes  et  leurs  trai¬ 
tements  particuliers. 

Les  armes  piquantes  ne  sauraient  pénétrer  dans  les  ca¬ 
vités  splanchniques  sans  exposer  à  blesser  quelqu’un  des 
viscères  qu’elles  renferment ,  tels  que  le  cerveau ,  le  pou¬ 
mon  ,  le  foie  ,  etc . 

La  situation  de  ces  blessures  ,  la  profondeur  à  laquelle 
les  instruments  ont  pénétré  ,  la  direction  qu’ils  ont  suivie, 

JT 

les  syraploraes  particuliers  qui  les  accompagnent  et  dont 
nous  parlerons  dans  l’examen  des  blessures  qui  affeclent 
les  régions  en  particulier ,  font  assez  reconnaître  ces  lé¬ 
sions,  dont  le  traîlcnicnt  est  presque  toujours  le  même  et 
consiste  principalement  en  moyens  généraux,  plutôt  qu’eu 
remèdes  spéciaux ,  quelque  soit  l’organe  affecté. 

En  pénétrant  dans  les  cavités  articulaires ,  les  armes  pi¬ 
quantes  déterminent  souvent  des  Inflammations  qui  peu¬ 
vent  se  terminer  d’une  manière  différente  ;  ou  elles  causent 
une  irritation  simple  qui  peut  donner  lieu  à  des  hydropi- 
sies  de  l’articulation ,  à  des  bydarthroscs ,  comme  on  dit , 
ou  bien  elles  délermincneni  une  inflammation  aiguë  de 
l’arlicultiofi  qui  se  termine  quelquefois  par  une  suppura¬ 
tion  de  la  membrane  synoviale.  Distendue  par  l’abon¬ 
dance  du  pus,  celle-ci  peut  se  rompre,  et  le  pus  s’épancher 
dans  les  parties  environnantes,  et  y  produire  des  désor¬ 
dres  tels,  que  ramputation  est  ordinairement  le  seul  re¬ 
mède  à  y  apporter  ,  afin  de  sauver  la  vie  du  malade. 
Rien  n’est  plus  grave  que  cette  rupture  de  la  membrane 
synoviale  d’une  grande  articulation  distendue  .par  du  pus 
épanché. 

J’ai  vu  un  coup  d’épée,  qui  avait  pénétré  dans  rarlicu- 
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ialEoii  du  jjenuu  ,  donner  Heu  à  nette  inflammation  de  la 
membrane  synoviale ,  à  sa  suppuration,  enfin  à  «a  rupture 
et  à  la  disséniiiiallon  du  pus  entre  les  muscles  de  la  caisse 
et  le  fémur.  Le  malade,  rjui  ne  voulut  jamais  se  résoudre 
à  Taraputation  de  la  cuisse  ,  succomba. 

Le  devoir  du  chirurgien  ,  dans  le  cas  de  blessure  d’une 
articulation  par  une  arme  piquante,  doit  être  de  préve¬ 
nir  et  de  dissiper  Tinflamiuatlon  de  la  synoviale  par  l’em¬ 
ploi  le  plus  actif  des  antiphlogistiques ,  des  saignées ,  des 
sangsues  ,  des  émollients  ,  des  narcotiques  ,  des  résolutifs  , 
du  repos  absolu  de  l’articulation  blessée  ,  etc, 

M,  Fleury  de  Clermont  a  obtenu  les  plus  grands  avan¬ 
tages  d’un  traitement  qui  lui  est  propre.  Ll  consiste  dans 
l’application  d’un  vésicatoire  autour  de  l’articulation  bles¬ 
sée  cl  sur  la  blessure  eUe-méme  :  nn  entretient  pendant 
plusieurs  jours  la  suppuration  de  ce  vésicatoire,  et  on  le 
renouvelle  ensuite,  si  le  cas  l’exige.  J’ai,  plusieurs  fois, 
employé  ce  moyen  avec  un  plein  succès. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  en  faire  usage  pour  des  piqûres 
sur  des  parties  du  corps  autres  que  les  articulations?  La 
chose  est  assez  importante  pour  être  essayée. 

Les  piqûres  qui  intéressent  les  gaines  synoviales  des 
tendons  ,  présentant  à  peu  près  les  mêmes  accidents  que 
celles  de.s  articulations ,  pourraient  probablement  être 
traitées  avec  beaucoup  d’avantages  par  les  mêmes  moyens. 
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SECTION  V. 

hlGmtres  par  ponction  ou  piqûre  avec  amplication  <le 

la  pr-^sence.  des  corps  vuirtèrants. 

La  complication  qui  résulte  tîe  la  présence  ile  la  tota¬ 
lité  ou  de  partie  du  corj)S  vuliiéraut  est  assex  commune 
dans  les  blessures  faites  })ar  des  armes  piquantes  ,  surtout 
(|uand  celles-ci  sont  fragiles,  comme  un  fleuret ,  un  stylet, 
une  fiêclie ,  des  aiguilles  ,  du  verre  ,  etc.  ,  etc. 

Lorsqu’on  a  la  certitude  de  l’existence  de  ces  corps  dans 
les  plaies ,  certitude  que  l’on  acquiert  par  la  vue,  le  tou¬ 
cher,  la  sonde  ,  par  les  douleurs ,  la  gêne  et  les  obstacles 
que  les  malades  ressentent  dans  les  mouvements ,  il  faut 
ôter  de  suite  ces  corps  avec  les  doigts  ou  des  pinces ,  à 
moins  que  leur  présence  ne  paraisse  indispensable  pour 
prévenir  une  hémorrhagie  que  leur  extraction  peut  déter¬ 
miner.  Dans  ce  dernier  cas-là  même  ,  on  ne  doit  les  laisser 
que  pendant  le  temps  nécessaire  pour  disposer  ce  qu’il 
faut ,  à  l’effet  d’arrêter  l’émorrhagie  ,  si  elle  doit  se  mani¬ 
fester  après  l’extraction  de  l’arme.  Pour  extraire  ces  corps 
vulnérants ,  il  faut ,  suivant  le  précepte  de  Cclsc  ,  précepte 
qui  n’a  point  vieilli ,  les  ôter  par  l’ouverture  qu’ils  ont 
faite  ,  après  l’avoir  agrandie  convenablement  (1).  Quand 


(l)  «  Omne  atitem  tcium  extrahitur,  aut  ab  eà  parte  quà  venit , 
«  aut  ab  câ  in  quam  tetundit.  lUic  vlam  quâ  reduat ,  ipsum  sibi 
«  fecit;  hic  a  scalpel  to  accipit;  nam  Cüutra  mucroncm  caro  iiicidi- 
«  tur,  Sed  si  non  alte  tehim  îiisedit,  et  in  sunimà  carne  est,  aut 
«  certe  magnas  vciias  et  )oca  nervosa  non  transiit,  nibil  melius  est 
«  quam,.quà  venit  id  evelîere.  Si  verô  plus'  est,  per  quod  lelo  re- 
«  vertendun»,  quàin  quod  perr  uni  pend  uni  est ,  jamque  venas ,  ner- 
«  vosque  id  transiit,  commodiiis  est  aperire  quod  superest  f  eaque 
«  extrabere  :  nam  et  proprias  petitur,  et  tutius  evcllilur;  et  în  ma- 


76  LKÇüNS  DE  M*  DUPÜYTREN. 

une  jHirtie  (lu  corpa  \uliiéranL  seulement  est  resléc  ,  et 
qu’elle  est  trop  éloignée  de  l’ouverture  ,  il  faut  rcxtraire 
par  le  puînl  opposé,  c/est-a-dire  par  une  cofilre-ouver- 
ture  ,  si  elle  peut  être  pratiquée  sans  inconvénient  ou  saus 
danger.  Si  l’arme  était  pourvue  de  pointes  en  retour  ,  il 
faudrait  faire  de  larges  débridements  ^  afin  d^éviler  des 
déeliiremcnts. 

On  ii'a  besoin  ordinairement  que  d’efforls  médiocres 
pour  extraire  les  armes  engagées  ainsi  au  milieu  des  par¬ 
ties  inoîles  ;  il  ii’en^est  pas  de  même  quand  elles  sont  en¬ 
gagées  entre  les  os  ou  dans  leur  épaisseur  ^  témoin  le  cas 
du  duc  de  Guise  ,  rap[iorl6  par  le  bon  Paré  (1), 


«  jorc  mc'mbro,  si  medimn  mucro  tiaii&lît,  facilius  soncscit  ;  qiiod 
«  pervjnin  est,  qu!a  iitrinque  niedicamento  fovelur. 

n  Sed  si  rétro  tcliiiïi  recipi^adum  esL^  amplianda  sc/ilpello  plaga 
«  est,  ipto  fücîlîus  id  sequaLur,  quoque  minor  orîatur  iailam- 
«  matiû;qurc  major  fit,  si  nh  illo  ipso  telo ,  dmn  redit,  corpus 
hmialur,  w 


{  A.  CoRNELu  Celsi  j  De  re  medica  lib.  7,  cap.  S.) 

Dans  les  poésies  homéritjues ^  il  est  d(?jà  question  du  débridenient 
des  plaies  pour  eu  extraire  les  corps  étrangers,  C\^st  ainsi  que  nous 
voyons  Patrocle  prendre  son  ami  Knrypyle  blessé,  le  coueber  dans 
sa  tente  sur  des  peaux  de  bœufs  ,  et  dilaler  «t'cc  un  instntmefii  tran- 
rhfint  la  plate  pour  en  relîrer  la  (lécîie  fatale. 


(iVoie  des  T'édacteurs^) 

(i)  François  de  Loi  raine,  duc  de  Guîse,  dît  le  Baiafi'é^  reçut 
un  coup  de  lance  eniie  rœll  et  le  iicï  ;  le  fer  s^eufouça  profondément, 
et  resta  dans  ia  ptaie*  Résistant  cependant  au  coup,  ot  il  tint  ferme 
en  selle,  et  revînt  du  combat*  dit  Mé/.eray  {I/istoire  de  l' rance)  ^ 
ayant  dans  la  tête  le  fer  d'une  lance  avec  un  tronçon  de  bois  qui 
lui  entrait  par  Tangle  d’entre  l'adl  droit  et  le  nez,  et  qui  sortait  par 
derrière,  entre  la  nuque  du  cou  et  roreille.îï  il  fallut  que  tediirnr- 
gien  (c\‘tait  Ambroise  ï*aré)  le  lui  arrachât  avec  des  tenailles* 
Néaiinioîiis  il  en  guérit  hcureuseineiit* 

n  Va  d’abüudat  en  cei  earlroit  ne  veux  laisser  eu  arrière  la  tics* 


grande  playc  que  monseigneur  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse  * 
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Quaml  une  arme  ou  un  corps  piquant  se  sont  brisés  et 
implantés  dans  un  os  ,  il  faut ,  après  avoir  convenablement 
agrandi  l’ouverture  faite  aux  parties  molles,  saisir  le  corps 
vulnérant  avec  des  pinces  à  mors  larges  et  aplatis,  can- 


rfceut  deuant  Coulogne ,  d'un  coup  d«;  lance  qui,  au-^dessous  de 
Toeil  dextre,  déclinant  vers  le  nez,  entra  et  passa  outre  de  l’autre 
part,  entre  la  uucque  et  l'oreille,  d’une  si  grande  violence,  que  le 
fer  de  la  lance  auec  une  portion  du  bois  fut  rompue  et  demeura  de¬ 
dans  ,  en  sorte  qu’il  ne  peut  estre  tiré  hors  qu’à  grande  force,  mesme 
auec  tenailles  de  inaresclial  ;  nonobstant  toutefois  cette  grande  yio- 
leuce',  qui  ne  fut  sans  fracture  d’os,  nerfs,  veines  ,  artères  et  autres 
parties  rompues  et  brisées  par  ledit  coup  de  lance  ,  niondit  seigneur, 
grâces  à  Dieu ,  fut  guéry.  Donc  concluons  qu'aucuns  meurent  de 
bien  petites  pi  a  y  es  ,  les  autres  récliapcnt  de  très -grandes  ,  voire  qui 
sont  cntièremeul  désespérées  tant  aux  médecins  qii'auxcbirurgieus  ; 
mais  telles  choses  sedoiuciit  quelquefois  référer  aux  températures  , 
et  principalement  à  Dieu,  qui  tient  la  vie  des  hommes  en  sa  main,  w 
{(Æuxn'es d’ÂmbiXiîse Paré }  p,  aye  ,  9»  édition,  1653.) 

Au  combat  de  Putuska  ,  en  Pologne  (  1907  ) ,  le  voltigeur  Malva 
est  blessé  par  une  baïonnette  qui  est  démontée  et  lancée  par  un 
boulet.  Colle  baïouuette  pénètre  à  la  tempe  droite  ,  à  deux  doigts 
de  l’orbite,  uu  peu  en  haul^  est  dirigée  d’avant  en  arrière,  déliant 
en  bas  ;  et  traverse  le  sinus  maxiltaii  c  du  côté  opposé  ,  où  elle  sort 
delà  longueur  de  cinq  pouces.  A  son  entrée,  elle  pénètre  jusqu’à 
la, douille.  Le  blessé  et  deux  de  scs  camarades  fout  d’inutiles  clForfs 
pour  extraire  ce  corps.  Sur  le  champ  de  bataille,  et  au  lieu  même 
où  Mulva  est  blessé  ,  M,  Fardeau  ,  cliirurgien-mojor ,  réitère  Inntlle- 
ment  les  mêmes  tentatives.  Un  soldat  qui  l’aidait,  et  qui  se  croit 
plus  fort  ,  fait  asseoir  le  malade  sur  la  neige,' lui  met  un  pied  sur 
l."!  tête,  et  des  deux  mains  dégage  et  extrait  la  ba'ïonnette.  Une  hé¬ 
morrhagie  considérable  a  lieu  ;  le  malade,  pour  la  première  fois,  sc 
trouve  mal,  M.  Fardeau,  qui  le  croit  mort  ou  mourant,  le  laisse 
pour  donner  ses  soins  à  d’autres  blessés.  Malva  revient  à  lui  ,  se 
trouve  soulagé  ;  on  le  pense  ;  il  se  rend,  tant  à  pied  qu’à  cheval  on  eu 
charrette  à  Varsovie,  éloignée  de  vingt  lieues  du  champ  de  bataille. 
Après  trois  mois,  M.  Fardeau  le  trouva  guéri,  avec  perte  de  l’œil 
droit,  dont  la  pupille  était  immobile  et  fort  dilatée. 

(  Journal  gén,  de  mêd.  f .  56 ,  p.  387.  } 
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nelé<<  sur  leurs  faces  corrcspoiHiantcs;  après  Tavuir  saisi  à 
Taide  de  ees  pinces ,  on  rébranle  et  on  l’altire  à  soi.  Si  on 
ne  peut  le  saisir  ,  parce  qu’il  n’offre  pas  asseïv  de  prise  aux 
înslrunients,  il  faut  encore,  suivant  leprécejtle  de  Cel8e(l)  , 
l’enlever  à  l’aide  du  trépan.  Telle  aurait  dû.  être  la  con¬ 
duite  du  cliirurgien  dans  le  cas  suivant.  Un  enfant  avait 
reçu  un  coup  de  couteau  sur  le  crâne  ;  celui-ci  fut  perforé  ; 
la  lame  se  brisa  dans  rèjiaisseur  des  os ,  et  ne  fut  point  ex¬ 
traite  ;  elle  resta  en  place  pendant  plus  d’un  an  ,  et  finit 
par  déterminer  des  inflammations  ,  et  des  abcès  à  l’inté¬ 
rieur  du  crâne  ,  qui  firent  succomber  le  malade  à  l’Hôlel- 
Dieu. 


C’était  le  trépan  qu’il  fallait  pratiquer  dans  ce  cas.  C’est 
ainsi  qu’agit ,  dans  pareille  occurence  ,  le  père  du  célèbre 
Percy.  Ce  chirurgien  pratiqua  cette  opération  pour  extraire 
le  bout  de  la  lame  d’un  gros  couteau  dont  un  soldat  ivre  avait 
frappé  au  front  la  servante  d’une  auberge.  Le  couteau  s’était 
brisé  trop  près  de  l’os  [)oui'  laisser  quelque  prise  aux  ins¬ 
truments  évulsifs  ;  et  il  fallut  faire  construire  à  la  bâte  une 
couronne  exprès  ,  son  fer  étant  trop  large  pour  être  ren¬ 
fermé  dans  une  couronne  oniinaire.  Le  succès  fut  des  plus 
heureux  (2). 

Ce  fui  de  nièinc  en  trépanant ,  que  Beausoleil ,  chirur¬ 
gien  de  l’hôpital  d’Angoulènie,  en  1723,  enleva  du  pariétal 
droit  d’un  garçon  laillcur  un  morceau  de  bois  pointu  fai¬ 
sant  partie  d’un  fagot  ({ui  lui  était  tombé  de  très-haut  sur 
la  tête  ;ce  morceau  de  bois  ,  après  avoir  pénétré  jusqu’au 
cerveau  ,  s’était  cassé  au  niveau  de  l’os.  Beausoleil  emporta 


(1)  «  t.'ltimum  est ,  ubi  oon  evellitur,  tertbrâ  juxta  forare  ,  ah  eo 

«  quoque  foramloe  ad  spccieni  literæ  V  contra  telum  os  exciderc 
<  sic ,  ut  lineæ  quac  diducuiitur,  ad  telum  specteot:eo  facto,  id 
«  iiecesse  est,  labet,  et  facile  auferatur.  »  (IJ* ,  loc.  cit) 

(2)  Percy,  /f/anuel  tlu  c/iirurginn  itarmée,  paye  101. 
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à  la  fois  et  le  corps  étranger  et  la  portion  osseuse  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  il  était  implauté  (1). 

II  arrive  souvent  que ,  par  l’incurie  des  tnaiarles  ou  la 
négligence  des  hommes  de  l’art ,  la  cicatrice  se  fasse  avant 
l’expulsion  ou  l’extraction  des  corps  étrangers  engagés 
dans  des  parties  molles.  Us  restent  alors  au  milieu  d’elles  ; 
et  si  J  dans  la  plupart  des  circonstances  ,  ils  donnent  lieu 
à  de  graves  accidents,  quelquefois  aussi  ils  peuvent  s’y 
établir,  y  prendre  en  quelque  sorte  droit  de  domicile,  et 
y  rester  sans  déterminer  d’accidents  d’inflammation  ou  de 
suppuration.  Ils  ne  causent  alors  que  de  la  gène  et  de 
l’embarras  dans  les  fonctions  des  parties  au  milieu  des¬ 
quelles  ils  sont  placés.  Les  corps  étrangers  qui  se  compor¬ 
tent  de  celte  manière  sont,  en  général,  ceux  qui  sont  com¬ 
posés  de  matières  peu  altérables;  tels  sont  les  aiguilles, 
les  morceaux  de  verre,  des  lames  de  fer  ou  d'acier,  des 
globules  de  plomb  ,  etc. ,  etc.  C’est  ainsi  qu’un  jeune  étu¬ 
diant  en  médecine ,  surpris  dans  une  cliambre  avec  une 
dame  avec  laquelle  il  avait  rendez-vous  ,  s’élança  par  une 
fenêtre  ,  après  en  avoir  brisé  les  vitres  ,  et  se  fit  aux  fesses 
plusieurs  blessures  qui  guérirent  très-bien  cependant.  Au 
bout  de  quelques  années  ,  il  vint  me  trouver  pour  se  faire 
extraire  quelques  portions  de  verre  qui  étaient  demeurées 
dans  ces  parties  ,  et  çui  n’avaient  jusqu’alors  causé  aucun 
accident.  Ces  morceaux  de  verre  étaient  logés  dans  l’épais¬ 
seur  du  muscle  grand-fessier  ;  ils  furent  extraits  faclie- 
iiieiit,  et  le  malade  fulpromptement  guéri.  C’est  encore  ainsi 
qu’un  officier,  possécédela  manie  du  suicide,  s’était  en¬ 
foncé  dans  la  région  du  cœur  une  de  ces  longues  épingles 
noires  connues  sous  b  nom  (Vèpinglcs  à  friser.  Cette  épingle 
avait  pénétré  le  pérbarde,  atteint  le  cœur,  et  y  était  de¬ 
meurée  dans  ce  vîsîère  sans  causer  d’accidents  pendant 
un  temps  qui  ne  pii  être  déterminé.  Rien  n’avait  indiqué 


(l)  Desporte  ,  obs.  2î ,  pag.  374. 
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sa  présence  pendant  la  vie.  On  ne  trouva  cette  épingle 
qu’après  la  mort ,  que  cet  officier  s’élait  donnée  d’une  au¬ 
tre  manière. 

Les  auteurs  contiennent  d’ailleurs  un  grand  nombre 
d’observations  d’individus  qui  ont  conservé  pendant  très* 
longtemps  au  milieu  de  leurs  parties,  et  sans  incommodi¬ 
tés  ,  des  corps  piquants  de  toute  espèce. 

H  m’a  été  donné  l’oceasion  d’étudier  un  grand  nombre 
de  fois  l’état  dans  lequel  se  trouvent  ces  cor|)S  au  milieu  de 
nos.  parties.  Toutes  les  fois  qu’ils  excitent  de  l’inflamma¬ 
tion  et  de  la  suppuration  ,  ils  sont  enveloppés  d’un  tyste 
purulent  de  nature  muqueuse  ,  et  au  bout  d’un  certain 
temps,  un  trajet  fistuleux  vient  établir  une  communication 
entre  eux  et  quebjne  point  de  la  surface  ou  de  l’intérieur 
du  corps.  Au  contraire  ,  toutes  les  fois  qu’ils  n’excitent  ni 
inflammation  ni  sujjpuratioii  ,  on  les  trouve  entourés  d’un 
kyste  dont  la  forme  est  en  rapport  avec  la  leur ,  mais 
dont  l'organisation  est  tout*à-fait  semblable  à  celle  des 
membranes  séreuses.  Ces  kystes  adhèrent,  par  une  de 
leurs  faces  ,  aux  parties  molles  am  dépens  desquelles  ils 
ont  été  formés  ;  par  l’autre  ffice,  ils  regardent  le  corps 
etranger  avec  lequel  ils  sont  en  contact.  Bans  leur  cavité, 
on  trouve  constamment ,  d’abord  de  la  sérosilc  limpide 
et  analogue  à  celle  qui  lubrifie  les  uembranes  séreuses  , 
ensuite  le  corps  étranger  lui  même.  Cette  remarque  n’esl 
pas  seulement  curieuse  ;  elle  importe  encore  à  la  pratique. 
En  effet ,  si ,  dans  les  opérations  qi.i  ont  pour  but  l’ex¬ 
traction  de  ces  corps  étrangers ,  on  se  borne  à  ôter  ceux- 
ci  après  la  sini|>le  incision  des  kystes,  et  qu’on  ferme  en¬ 
suite  la  plaie  ,  de  manière  à  obtenir  me  réunion  par  pre¬ 
mière  intention  ,  on  voit  presque  toujours  une  nouvelle 
tumeur  se  reproduire  par  suite  d’un  anas  de  la  sérosisé  que 
produisent  les  kystes.  Il  faut  donc  ,  Quand  on  extrait  ces 
corps  étrangers,  ou  enlever  avec  eux  le  kyste  qui  les  en- 
loure  ,  ou  bien  le  remplir  avec  de  la  enarpie ,  afin  de  l’en- 
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flamraer ,  le  faire  suppurer^  et  obtenir  l’adhésion  de  ses 
parois. 

Mais  ces  corps  étrangers  ne  restent  pas  toujours  iimnu- 
biles  au  milieu  des  parties  t{ui  les  ont  reçus  ;  chose  singu¬ 
lière  !  ils  deviennent  voyageurs.  Leur  déplacement  peut 
être  lent  ou  rapide:  est-il  rapide?  ils  ne  laissent  aucune 
trace  de  leur  passage  dans  les  parties  qu’ils  traversent.  Est- 
il  lent?  ils  s’entourent  de  l’appareil  séreux  dont  nous  avons 
parlé.  Cet  appareil  ne  les  précède  assurément  pas;  mais  il 
s’en  forme  autour  d’eux  toutes  les  fois  que  leur  séjour  dans 
une  partie  est  assez  long  pour  le  permettre.  Cette  mobi¬ 
lité  appartient  surtout  aux  corps  piquants,  lisses  et  allon¬ 
gés  :  elle  se  trouve  aussi  dans  des  corps  de  forme  difFé- 
reiile  de  ceux-là  ;  dans  les  corps  sphériques,  par  exemple  ; 
mais  ,  en  général ,  elle  est  d’autant  moindre  que  les  corps 
se  rapprochent  davantage  du  sjiheroïde.  Cette  faculté 
qu’ont  les  corps  de  voyager  ne  doit  pas  être  jierdue  de 
vue  par  le  chirurgien.  Comme  il  arrive  très-souvent  qu’ils 
se  déplacent  du  jour  au  lendemain  ,  et  qu’un  corps  qu’on 
a  senti  la  veille  dans  un  point  puisse  se  trouver  fort  loin 
de  là  le  lendemain,  on  ne  doit  jamais  faire  d’incisions,  pour 
son  extraction  ,  sur  le  soux'cnir  d’une' perquisition  fiiite  la 
veille  ;  on  ne  doit  jamais  en  faire  que  sur  la  sensation  que 
le  corps  étranger  fait  éprouver  actuellement. 

Ces  déplacements  ont  lieu  en  général  de  l’Intérieur  vers 
l’extérieur  ;  du  canal  intestinal  vers  la  peau  ,  de  la  pro¬ 
fondeur  des  membres  vers  leur  suj)crficic  ;  quelqucf  lis 
cependant  ils  ont  lieu  de  la  surface  vers  la  profondeur  du 
corps;  mais  cela  est  beaucoup  plus  rare,  et  alors  ils  sc  di¬ 
rigent  vers  quelque  cavité  intérieure.  Dans  ce  trajet ,  le 
corps  étranger  évite  ou  longe  les  parties  ,  suivant  qu’elles 
offrent  plus  ou  moins  de  résistance  ;  il  est  toujours  précédé 
d’une  inflaramalion  légère  qui  détermine  une  adhérence 
des  parties  qu’il  doit  pénétrer.  Cette  adhérence  lui  permet 
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(le  IravcrBcr  Icb  membranes  séreuses  siins  tomber  dans  leur 
cavité.  11  n’en  est  pas  de  même  des  cavités  tapissées  par 
les  incinbraives  niimueuses  ;  aussi  a  -t-on  vu  des  épindes  , 
des  aiguilles  avalées  ,  pénétrer  jusque  dans  rintérieur  de 
la  vessie,  et  y  devenir  !c  noyau  de  calculs  urinaîres. 

Tout  le  monde  (  onnait  riiisloiie  de  la  jeune  fille  de  Co¬ 
penhague  ,  qui  était  possédée  de  la  manie  d’avaler  dos 
aiguilles,  et  chez  laquelle  on  observait  une  multitude  de 
f>oint8  de  la  peau  (jui  donnaient  passage  à  ces  corps. 

J'ai  vu  à  rHûlel'Dieu  un  assez  grand  nombre  de  femmes 
nu  d’enfants  égaiement  atlcinls  de  celle  manie  et  qui  pré¬ 
sentaient  les  mêmes  phénonjcncs.  Te  plus  remarquable  de 
ces  cas  est  celui  d’uue  femme  qui,  par  suite  de  Tindiges- 
tioM  ,  par  la  bouche ,  d’nn  nombre  incroyable  d’aiguîlies 
et  d’épingles  ,  cîait  arrivée  à  un  degré  effroyable  de  mai¬ 
greur  et  condamnée  à  une  immobilité  absolue  ,  au  lit,  à 
cause  des  douleurs  aiguës  que  causaient,  au  moindre 

A 

mouvement ,  les  aiguilles  et  épingles  qui  sortaient  de  tous 
les  points  de  sa  peau.  J’ai  ouvert  à  celte  femme  plus  de 
cent  foyers  purulents ,  au  fond  desquels  je  trouvais  tou¬ 
jours  une  ou  d(îux  aiguilles  ou  épingles  II  existait  constam¬ 
ment  a  la  surface  du  corps  de  cette  malheureuse  cinquante 
ou  soixante  abcès  ou  tumeurs  déterminés  par  la  présence 
d’autant  de  ces  corps  étrangers  ^  ce  qui ,  joint  au  nombre 
de  celles  que  les  forces  de  la  nature  n’avaient  point  encore 
pu  porter  vers  la  peau  ,  formait  un  total  effrayant.  On 
conçoit  que ,  si  la  présence  d’iui  seul  de  ces  corps  étran¬ 
gers  suffit  pour  rendre  les  mouvements  difficiles  et  dou¬ 
loureux  ,  un  aussi  grand  nombre  doit  amener  une  impo¬ 
tence  générale  ,  la  fièvre  continue,  et  un  marasme  funeste  ; 
aussi  la  femme  dont  nous  venons  de  [larler  mourut -elle 
dans  un  état  d’étisîe.  A  l'ouverlure  de  son  corps  ;  on  trouva 
plusieurs  centaines  d’épingles  ou  d’aiguilles  répandues  et 
disséminées  dans  les  organes  ,  dons  l’épaisseur  des  incm- 
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bi’es ,  diins  le  lîssu  cellulaire,  dans  les  muscles  ^  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  en  un  mot. 

SECTION  VI. 

Blessures  par  j)onctio7i  ou  par  jiiqure  cotupliquees  de 

l’insertion  de  matières  véiié rieuses. 

Des  corps  étrangers  dVne  autre  nature  peuvent  être 
introduits  dan.s  les  blessures.  Eu  effet,  les  instruments 
piquants  elantres,  mais  surtout  les  instruments  piquants, 
sont  quelquefois  chargés  de  matières  vénéneuses  quhîs 
inoculent  aux  parties  qu’ils  ont  traversées ,  et  dont  l’ac¬ 
tion  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves  et  quelque¬ 
fois  mortels. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  ellels  que  produit  la  pi¬ 
qûre  envenimée  de  quelques  végétaux  ,  de  l'ortie ,  par 
exemple  ,  et  de  plusieurs  autres  qui  agissent  à  sa  manière  : 
nous  croyons  plus  utile  de  dire  quelques  mois  des  bles¬ 
sures  einjtoisonnées  fiiites  par  (Quelques  animaux  ,  d’autant 
mieux  que  les  militaires  y  sont  plus  exposés  que  les  autres 
classes  de  citoyens. 

La  piqûre  isolée  d’une  abeille,  d’une  guêpe,  d’un  fre¬ 
lon  ,  d’un  bourdon  ,  elo. ,  etc.,  borne  ordinairement  scs 
effets  à  une  douleur  xlve ,  aiguë ,  à  une  petite  tumeur  éry¬ 
sipélateuse  et  phlegmoncuse  ,  qui  offre  peu  de  dangers. 
Celte  maladie  exige  l’extraction  de  l’aiguillon  ,  inrsqu’il  est 
resté  dans  les  parties  (4),  et  rabsorption  ,  à  l’aide  d’une 

(l)  Réauraur  (v/crtdt'/Hi'e  des  Sciences,  atiiiL’C  I710)  assure  que 
lorsqu’on  SC  laisse  piquer  paisiblement,  jamais  L’aiguîllou  ne  de¬ 
meure  dans  la  plaie;  il  est  llexibic  et  ne  perce  pas  un  trou  bien 
droit;  la  plaie  est  courbe  ou  en  zigzag.  Si  ou  oblige  la  mouche  à  se 
retirer  brusquement,  les  flottements  sont  assez  forts  pour  veteuir 
l'aiguillon  ,  qui  est  en  quelque  sorte  accroché  î  et  la  mouche  l’arra¬ 
che;  au  contraire,  dit  Réaumur,  si  on  ne  ta  presse  pas,  elle  le  dé- 

* 
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ventouse  à  pompe,  delà  matière  vénéneuse  sortie  d’une 
vésicale  placée  a  la  base  de  l’aiguillon  ,  et  f|ui  e&t  déposée 
dans  la  pluie  (î).  On  parvient  à  dissiper  les  accidents  d’ail¬ 
leurs  légers,  qu’occasionne  cette  piqûre,  a  Paide  de  lotions 
d'eau  froide  ,  <Peau  salée  ,  rPeuu  vinaigrée  ,  d’eau  de  Gou- 
lard  ,  et  surtout  d’eau  dans  laquelle  on  a  inis  quelques 
gouttes  d’ammoniaque.  Ce  dernier  remède  paraît  plus  pro¬ 
pre  que  les  autres  a  neutraliser  promplenient  le  virus  dé¬ 
posé  dans  les  piqûres.  On  emploie  encore  avec  avantage  les 
embrocations  huileuses ,  ticdes,  et  les  narcotiques  ordi¬ 
naires  C2).  On  calme  de  celle  manière  la  douleur  et  oh 
prévient  Pinnammalion  (3)* 


(1)  Svramnierdain  recotninande  dans  rextractioïi  de  l’aiguilloü, 

d'avoir  soin  de  ne  pas  exercer  une  forte  pression  sur  la  plaie,  car  le 
venin  de  la  vésicule  serait  exprimée  et  pénétrerait  davantage  avec 
raiguillûii;  On  peut  se  servir  avec  avantage  de  la  pointe  d'une  ai¬ 
guille  ou  épingle  pour  cela.  {A^ote  des  rédacteurs*) 

(2)  M*  Delaistre  rapporte  dans  le  Jourrnil  de  Alédecine  (  t.  i  , 

p,  309),  qu'il  fit  uSfige  du  suc  laiteux  du  pavot  blanc  exprimé  sur 
et  dans  la  plaie,  pour  calmer  une  vive  douleur^occasionnée  par  une 
abeille  dont  U  venait  d‘£tre  piqué.  H  ne  tarda  pas  à  être  calmé  et 
tl  UC  survint  poiuL  d'enflure*  {A^ote  des  rédacteurs.) 

(3)  U  est  bien  rare  que  la  piqûre  isolée  de  l'abeîlle  produise  des 
accidents  plus  graves  que  ceux  qui  sont  indiqués  ci-dessus.  Ou  cite 
cependant  quelques  fiiîls  remarquables  de  piqûres  tf  abeilles.  Zacutus 
LasUanus*a  vu  la  piqûre  d'uiic  abeille  être  suivie  de  la  gangrène  de 
la  partie.  M.  Desbret  {Journal  de  Jl/édecine  ^  août,  i76!>,  p*  iiîis), 
cite  l'ol)sérvatii>n  d'un  villageois  d'environ  trente  ans^  qui  fut  piqué 
par  une  abeille  au  dessua  du  sourcil  :  il  se  coucha  aussitôt  par  terre 
et  mourut  quelques  insLauts  après, 

M.  Amoureux  dit  qu'eu  IG79  plusieurs  individus  furent  piqués 
en  Polague  par  de  gros  bourdons,  et  il  se  manifesta  cbex  eux  une 
tumeur  iuflamuialoirc  ,  qui  faisait  des  progrès  ra|udes,  et  qu'on  ne 
pouvait  arrêter  qu’en  faisant  des  scarifications  profondes,  l'n  jar¬ 
dinier  de  Nancy  ayant  parlé  k  sa  lioucbe  une  pomirie  dans  laquelle 
une  guêpe  élait  logée,  il  en  fut  piqué  au  palais  près  du  vovle,  ce  qui 
lui  causa  une  înflaniTniition  subite  et  un  gonflement  doloureux,  qui , 
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On  se  comporte  tle  même  dans  les  piqûres  d'antreâ  ni* 
sectes,  qui  sont  plus  ou  moins  venimeux;  telles  sont  celles 
des  araienées  ,  des  tarentules ,  des  scorpions  ,  des  mous¬ 
tiques  ,  des  cousins ,  des  taons ,  de  la  inouebe  a  scie,  de 
l’ichneutnon  ,  da  la  tique  ,  des  œstres,  de  la  scolopendre  , 


cle. ,  etc. 

Lorsque  les  piqûres  d’abeilles  ,  {juépes  ,  etc,  ,  etc.  ,  sont 
nmltipliées  outre  niesore,  sur  le  mcinc  individu,  elles  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  des  aucidents  graves  et  même  à  la  mort. 
<]’esl  ce  que  Ton  a  observe  quelquefois  lorsipiedcs  essaims 
d’abeilles  irritées  se  sont  précipités  et  acbarnés  sur  une 
personne;  témoin  ce  postillon  qui  fut  assailli  par  ley 
abeilles  d’une  ruche  qu’il  avait  renversée  à  coiqis  de  fouet , 
cl  qui  fut  si  cruellement  piqué  par  une  iiiiioiiibrable  quan¬ 
tité  de  ces  insectes  ,  (ju’il  en  mournl  au  bout  de  quelques 


jours  ;  témoin  encore  ce  qui  arriva  aux  Croises  qui  assié¬ 
geaient  Massa.  Ucdiiils  aux  derniers  expédients,  les  assié¬ 
gés  s’avisèrent ,  pour  repousser  un  assaut ,  de  rouler  du 


haut  des  brèches  sur  les  assaillants  ,  des  ruubes  pleines 
rrabeilles ,  qvii  dans  les  temps  de  paix  faisaient  toute  leur 
rictiessc.  Les  suldats  fiiccnl  j’raxetm'ol  [m’otnmodc.s  par  t‘c 

nouveau  genre  d  coneinîs, 

•• 

Les  pT(|ùres  imiltipliécs  de  (‘CS  insectes  pi'oduisenl  des 
iiiBiintmalioii.s  eonlliienlcs  ,  élcndiies,  aceompagnecs  d’une 
énorme  luinéfaclion  et  (ruiie  infection  générale  produite 


îiy.oil  iiitcrct‘|>lé  l'iisagL*  dt*  Ifn  rc^piriiltoii ,  le  fil  périr  düOS  l'espace 
de  cpie!<]itc.H  licurrs.  (G«ceUe  de  santé  ,  ii,  'îLJ,p.  iSü,  auu.  1770.) 

M.  Clja  itineton  [DiciionnaiVf?  des  sciences  médicatês^  art.  ^dbeille) 
rapporte  qiriiii  agronome  anglais  a  eu  la  satisfacLïon  de  sauver  la 
vie  à  un  de  ses  amis  pii[ué  a  roesopliagc  par  une  guêpe  rju'il 
n'avait  pas  vue  dans  un  verre  de  bîere.  Il  lui  fît  avaler  a  plusieurs 
reprises  da  sel  commun  délayé  dans  le  inoiBs  d'eau  possible*  l^rs 
sympl6mes  alannants  qui  s'étalent  maüifesLés  céder  eut  comme  par 
encIiantemcnL 


86 


LEÇONS  DE  M.  DL'PUYTKKK* 

par  rabsurption  de  leur  venin.  Les  bains  froide,  les  lotions 
vinaigrées,  ammoniacées,  les  embrocations  Imileuscs,  nar¬ 
cotiques  et  calmantes  ,  les  saignées  générales ,  locales  , 
propres  à  modérer  ^inflammation  ,  sont  les  moyens  exlc- 
rieurs  que  Ton  doit  employer  dans  ces  circonstances,  A 
l’intérieur  ,  on  prescrit ,  avec  avantage  ,  quelques  sub¬ 
stances  prO])re8  à  neutraliser  l’action  du  venin  absorbé 
dans  les  plaies.  Quelques  gouttes  d’ammoniaque  étendues 
dans  une  infusion  diaphorétîque  semblent  être  ce  qu’il  y 
a  de  plus  convenable-,  dans  le  cas  de  prostration  on  a  re¬ 
cours  à  tles  boissons  toniques  (1). 

•  Les  militaires  ne  sont  pas  seulemeîit  exposés  à  la  piqûre 
des  insectes  dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  le  sont  aussi  à 
la  morsure  de  certains  re[>lile8  venimeux  ,  et  en  particu¬ 
lier  à  celle  de  la  vipère ,  que  l’on  rencontre  dans  notre 
Europe  ,  et  à  celle  de  quelques  autres  serpents  plus  veni¬ 
meux  encore,  du  serpent  à  sonnettes  ,  par  exemple  ,  beu- 
reurement  étranger  à  nos  climats. 

La  vipère  est  reconnaissable  à  sa  couleur  cendrée  ,  oli¬ 
vâtre  ou  grisâtre ,  plus  intense  sur  le  dos  que  sur  les  flancs  ; 
à  une  bande  noirâtre  en  zigzag,  et  qui  règne  depuis  la 
nuque  jusqu’à  la  queue,  tout  le  long  du  dos;  à  sa  tète  en 
forme  de  cœur,  plus  large  postérieurement,  plus  plate  et 
moins  longue  que  celle  des  couleuvres  ordinaires;  au  bout 
de  son  museau ,  qui  est  comme  tronqué  ,  et  qui  forme  un 
rebord  saillant ,  retroussé  comme  le  boutoir  des  codions, 
et  sur  lequel  on  voit  une  grande  écaille  trapézoïdale  ta- 
clietée  de  blanc  et  de  noir.  Sa  mâchoire  supérieure  pré- 

(l)  Des  niouclies  iiiin  vcnînficuscs  produisent  quelquefois  des  pi¬ 
qûres  empoisonnées  parce  qu'elles  ont  sucé  ou  se  sont  promenées  sur 
des  matières  putrides,  ou  sur  des  plaies,  des  ulcérations  contagieuses, 
dont  sont  atteints  quelques  animaux;  c’est  ainsi  que  la  pustule  ma¬ 
ligne,  le  charbon  ont  pu  être  transmi.s  des  animaux  à  t'hotnine. 

(  IVole  des  rédacteurs .  ) 
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sente  une  ou  plus  contmunciuont  deux  dents  aiguës  , 
nuniméca  crochets  à  venin  ,  Icsijuets  sont  environnés  ,  jus¬ 
qu’aux  deux  tiers  de  leur  Jongueur  ,  d’une  poche  mem¬ 
braneuse  ;  ils  sont  creusés  d’un  canal,  par  lequel  coule  le 
venin  secrclé  par  deux  glandes  ,  placées  une  de  chaque 
côté,  derrière  l’œil  et  à  la  base  de»  crochets. 

La  morsure  de  la  vipère  est  suivie  d’accidents  locaux 
et  généraux.  Les  accidents  locaux  sont:  une  douleur  très- 
vive  ,  une  tuméfaction  rouge  ,  violacée  ,  qui  s’étend  au 


loin  et  gagne  promptement  le  tronc,  et  est  bientôt  suivie 
d’un  empâtement  mou,  œdémateux  ,  qucl([uefois  emphy¬ 
sémateux,  froid,  et  couvert  souvent  de  taches  livides.  Les 
accidents  généraux  sont  :  des  sueurs  froides  ,  abondantes  , 
des  angoisses,  de»  lipothymies  ,  des  vomis.sements  et  des 
déjections  de  nature  bilieuse,  presque  toujours  d’uii  ictère 
universel  et  de  douleurs  vives  an  tour  de  l’ombilic.  La 
mort  enfin  peut  survenir,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
rare  chez  l’homme  qu’un  ne  le  pense  coimnunénient.  11 
existe ,  en  effet ,  suivant  les  recherches  et  les  expériences 
de  Fontana  ,  un  rapport  entre  les  effets  de  la  morsure 
d’uue  vipère  cl  le  volume  de»  animaux  ;  et  il  est  prouvé 
que  si  de  |>etits  animaux  peuvent  succomber  aux  effets 
de  la  morsure  de  ce  reptile  ,  elle  se  borne  à  déterminer 
chez  l’homme  et  chez  des  animaux  volumineux ,  des  ac¬ 
cidents  graves  ,  sans  doute  ,  mais  bien  rai’cment  morleîs. 

Le  serpent  à  scumetles  est  surtout  reconnaitsable  à  sa 
queue,  qui  est  gainie  ,  à  son  extrémité,  de  grelots  écail¬ 
leux  ,  secs  ,  sonores  ,  emboîtés  les  uns  dan»  les  autres  ,  et 

t 

([ui  se  meuvent  et  résonnent  légèrement  au  gré  de  rani¬ 
mai  ■  il  est  muni  de  crochets  à  venin  Irès-aigLis  ,  cl  creu¬ 
sés  ,  Connue  ceux  de  la  vipère  ,  d’uti  canal  (jui  donne 
issue  à  une  liqueur  eiupoiaoimce,  secrétée  par  une  glaude 
considérable  située  sous  l’œil.  Ce»  crochets  se  cachent 
SOU.S  un  repli  de  la  gencive,  quand  le  serpènt  iic  veut 
pas  s’en  servir  ,  et  il  y  a  derrière  eux  plusieurs  gcritie» 
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destinés  à  les  remplacer  s’ils  viennent  à  tomber.  Les 
effets  de  la  morsure  des  fierpents  à  sonnettes  sont  analo¬ 
gues  à  ceux  de  la  ^  ipérc ,  niais  ils  sont  beaucoup  plus 
pr  ouipts ,  beaucoup  plus  violents,  et  déterminent  la  mort 
de  l’Iioinmc  en  peu  cle  temps  ,  (piekjuefoîs  même  en  peu 
d’heures  ,  si  ou  ne  se  hâte  d’y  porter  remède. 

Parmi  les  (quadrupèdes,  le  loup  ,  le  chien  ,  le  renard  , 
le  chat,  et  niêiiie  (quelques  herbivores,  peuvent  être 
accidenlelhuneut  affectés  d’une  maladie  cqui  qteut  se  eom- 
inuuicquer  à  riioinine  par  inorsure  ;  c’est  la  rage,  maladie 
terrible  que  l’on  peut  prévenir,  mais  qu’on  ne  saurait 
guérir  (quand  elle  est  déclarée  ;  les  qjlaies  faites  jïar  les 
animaux  enrages  guérissent  bien  dans  respace  de  temps 
ordinaire  aux  autres  qilaies ,  mais  leur  cicatrice  reste 
presque  toujours  dure  et  douloureuse.  Aqirès  trente  ou 
(quarante  jours  d’incubation  ,  plus  ou  moins,  une  suseeq)- 
libilité  et  une  inqjressionnabilité  extraordinaires,  des 
terreurs, des  rêves  effrayants,  des  mouvements  brusques, 
violents ,  marcquent  le  début  de  la  maladie  ;  la  difficulté 
d’avaler,  l’horreur  des  llrquides,  des  corqis  brillants  ,  cl 
du  bruit,  des  inouvcmeuLs  brusques,  désordonnés,  en 
signalent  les  qu'ngrês  ;  ririsomnie  ,  des  cris,  des  efforts. 
(quel(qucFi)is  des  envies  de  mordre,  une  afjitation  (extraor¬ 
dinaire,  des  sueurs  d’cxqiression  ,  un  sqiasiue  indicible  des 
organes  (le  la  voix  et  de  la  respiration  ,  des  convulsions 
et  des  acîcês  de  fureur,  inarcquent  son  plus  haut  degré 
d’intensité ,  après  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ou  cinq  jours 
au  qilus  lard,  les  malades  périssent ,  sans  tque  l’ouverture 
des  cor|)S  fasse  découvrir  autre  chose  qu’un  peu  de  rou¬ 
geur  au  fond  de  la  gorge  ,  des  vaisseaux  remqjlis  de  sang 
autour  de  la  moelle  cpinicre  et  des  organes  qui  ,  comme 
elle,  sont  abonda  mm  eut  qïourvus  de  veines,  ce  qui  |)rouvc 
(que  la  rage  est  comme  Je  tétanos,  une  maladie  essentiel¬ 
lement  nerveuse. 

Les  armes,  des  sauvages  ,  et  qjarticulièrement  leurs 
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flèclies  et  leurs  lances,  sont  souvent  ini[>rég«ées  de  ma¬ 
tières  vénéneuses  qui  causent  des  blessures  extrêmement 
dangereuses  ;  tels  sont  les  poisons  connus  sous  le  nom 
iVuvas  tieuié  f  à^'iipas  antiar^  de  ticunaii  ^  de  tcoora  ,  des 
curare  (1) ,  etc.  Les  armes  des  peuples  civilisés  ne  con- 


(l)  L'upas  lîeutéoslle  suc  c'xlracltfd'aii  végeiat  sartitcukiix  du 
geure  stryclmos  j  Tupas  nnliar  est  un  suc  provenant  d’un  très  grand 
arbre.  Kes  Iiahitans  de  rite  de  Java  eu  imprègnent  le  bois  et  le  fer 
de  leurs  flèches  pour  rendre  leurs  blessures  iiiorlelles.  En  efl'et,  in¬ 
troduit  par  Ce  moyen  dans  les  blessures ,  il  fait  périr  les  liomnies 
et  les'  aoiinaux  d'tin  genre  de  mort  Irès-doulutireux  et  en  très-peu 
de  temps. 

Le  ticuuas  est  un  poison  américtiin  produit  des  sucs  de  diverses 
plantes  et  particulièrement  de  certaines  lianes;  on  assure  qu’il  enlrc 
plus  de  trente  sortes  de  racines  ou  berbes  dans  ce  veidn.  Les  Indiens 
le  composent  toujours  de  Ui  même  manière,  et  suivent  à  la  lettre 
le  procédé  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres,  aussi  scrupuleusement 
que  les  pharmaciens,  parmi  nous,  procèdent  à  la  composition  so¬ 
lennelle  de  la  thériaque.  Les  sauvages  américains  s'en  servent  pour 
en  enduire  leurs  flèches  et  causer  ainsi  des  blessures  mortelles  en 
peu  de  temps. 

Le  \voora  est  un  poison  américain  avec  lequel  les  Iiidii-us  de  la 
Guyane  enduisent  les  pointes  de  leurs  flèches  ;  il  iic  paraît  pas  rlidé- 
rer  beaucoup  du  tiruitas  et  provient  aussi  d’utie  rspèc:c  de  liane. 

Le  curare  est  aussi  uu  poison  américain  dont  se  sevent  les  Indien.'» 
de  l'Orénoqiie  pour  em poison tier  (eur*  llccbes.  Il  y  a  plusieurs  espèce.s 
de  curare  ;  le  [il us  furt.  est  celui  Tnïtudacuvït.  Suivtiiil  île  Hinu* 
bült^  Je  curare  vient  d‘utie  liuue  uoniinée  de  mm^acurc,  C‘cst 

Técarcc  du  mavacure  c[uî  rcti ferme  ce  terri ble  poison.  Le  suc  de 
cette  écorce  est  jaunâtre  ;  on  le  concentre  par  le  feu.  Lorsqu’il  a 
l'épaisseur  du  sirop,  on  y  mêle  le  suc  plus  gluant  encore  du  l’iirbre 
kiracagueru,  qui  n’est  pas  vénéneux,  mais  qui  sert  â  donner  plus 
de  corps  et  de  consistance  au  curare.  Celui-ci  est  brun-uolràtrc ,  et 
ressemble  à  l’opium.  Lorsqu’il  est  bien  préparé,  ou  le  conserve  pen¬ 
dant  trois  ou  (jualre  ans  ;  mais  en  général  il  n'est  très-actif  que 
lorsqu’il  est  frais.  L’abbé  Gilly ,  dans  son  Ifistoire  d'j^mîrufue ,  dit 
qu’il  agit  avec  plus  d'énergie  quand  il  est  échauffé,  et  que  c'est 
pour  cette  raîsonquc  les  Indiens  mettent  pendant  quelques  instants 
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lien  lient  jamais  de  ces  matières  ,  et  d’affreuses  passiens 
pourraient  seules  y  avoir  recours  parmi  nous. 

Les  effets  de  ces  poisons  sont  ordinairement  des  spas- 
mes,  des  douleurs  aiguës  avec  trenjblemcnt ,  un  froid 
engourdissant ,  des  conviilsîous  en  ([uelque  sorte  tétani¬ 
ques,  avec  renversement  du  corps  en  divers  sens  ,  et  la 
mort  au  Ijoul  de  quelques  heures  par  une  sorte  d’asphyxie. 

Le  traitement  de  toutes  ces  hlessurcs  consiste  à  laver  , 
sans  per<lre  de  temps  ,  les  plaies  à  grande  eau ,  à  inciser 
le  trajet  parct)uni  par  le  corps  vulnérant ,  toutes  les  fois 
tjiic  cela  est  possible  ,  à  employer  une  ligature  circulaire 
entre  la  [►laie  eTlc  cœur ^  à  appliquer, suivant  le  précepte 
(le  Cche  renouvelé  par  le  docteur  liarry  (1),  des  ventouses 
sur  In  |)laie  jvoiir  attirer  au  deliors  le  poison  ,  ou  bien  à 
le  détruire  dans  d\autres  circonstances  ,  et  suivant  l’ur- 


(jcnce  des  cas  ,  à  Taide  de 
tan  loi  avec  les  acides  ou  les 


la  cautérisation  pratiquée 
alkalis  conecnlrés  ,  tantôt , 


kiirs  libelles  dans  leur  bouche  avant  de  les  huicer,  L>au  de  la  mer, 
avec  laquelle  ou  lave  les  piqûres  qui  sont  faites  par  ces  (lèches,  est, 
dlt-DT),  !c  meilleur  remède  Remployer*  M*  de  Hnmhotdt  recom- 
ma iule  aussi  l'hydroehlorale  de  soude  comme  un  remède  puissant 
dans  cette  espèce  d'cmpoïsouïienierjf,  H  existe  encore  une  espèce  de 
curare  plus  faible,  et  dont  on  enduit  les  fièclies  dont  on  se  sert  pour 
prendre  les  petis  singes-  L'animal  auquel  ou  veut  conserver  la  vîe  est 
à  peine  blesse  j  i)  s'cvauouit  cependant  jïejjdant  Tact  ion  du  poison, 
et  ou  !e  guérit  en  introduisant  de  rhydrocldorate  de  soude  dans  ta 
plaie  et  eu  la  frottant  avec  ce  sel.  (IVole  des  rédacteurs.  ) 

(s)  Voici  !e  passage  de  Celse  (liv.  u  ,  cliaji,  secL  l^î)  :  «  L tique 
«  auiem  si  ra biosus  cauis  fuit,  cucurbituîa  vîius  cjus  exlraUcndiim 
IC  est  »  Plus  loin,  îi  roccasion  des  morsures  verumeuses  faites  par 
J  CS  scrpen's,  il  dit  :  «  Igiîur  supra  vülinus  id  inembrnnt  deligan- 
«  duin  est  non  tamen  uiniiùm  veliemeuter  ne  torpeat:  deiii  vene-^ 
«  num  cxtralicudum  est,  id  cucuiljitula  optînie  facit-...  Si  coeur- 
«  hituhi  non  est  ,  lionio  adhlbendus  est  qui  vu  Inus  exugat.  » 

.  Note  des  rédacicurs*  ) 
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et  ce  qui  vaut  beaucoup  luieuK  encore j  avec  ie  fer  chauffé 
à  blanc  ,  et  porté  avec  courajje  juü(|u’au  fond  el  dan» 
toutes  les  sinuosités  de  la  plaie  i  enfin  ,  il  convient  quel¬ 
quefois  d’enlever  la  partie  dans  laq  lelle  a  été  déposée  la 
matière  vénéneuse  ,  lorsque  celle  ablation  est  possible. 

Ce  traitement ,  tout  préservatif,  est ,  .sans  contredit  , 
plus  efficace  que  tous  les  traitements  eui'atifs  ,  réiiuis. 
Cependant  ceux-ci  ne  doi; ont  pas  être  négligés,  .^insi,  lui 
doit  avoir  recours  aux  antiphlogistiques  lorsqu’il  se  ma¬ 
nifeste  des  symptômes  d’une  vive  inflammatinn  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  syiuptômcs  inflam¬ 
matoires  peuvent  être  suivis  d'une  prostration  qui  pour¬ 
rait  rendre  dangereux  l’emploi  d'évacuations  sanguines 
trop  abondantes.  Ou  doit  avoir  recoins  aux  cal  niants,  aux 
narcotiques,  aux  stupéfiants,  tels  que  ropiuvn  ,  la  jus- 
quiaine  ,  l’aconit ,  le  stramonium  ,  lorsque  l’excitation 
générale  el  les  douleurs  sont  très-vives,  avec  celte  atten¬ 
tion  d’en  administrer,  dans  ces  cas,  des  doses  supérieures 
à  celles  que  l’on  donne  ordinairement.  Daii.s  le  cas  oit 
l’on  peut  espérer  de  porter  au  dehors  le  venin  à  l’aide 
des  sueurs  et  de»  autres  sécrétion»  .  on  doit  tinjdoycr  les 
boissons  diaphorctiques ,  telles  que  l’infusion  de  sureau  , 
de  bourrache,  etc.,  elc.,  rendues  plus  puissantes  par 
l’addition  d’acétate  d’ammoniaque  ou  d'aminoniac[ue  pur, 
mais  à  de  [jctiles  doses.  Lorsqu’enfin  la  prostration  des 
forces  peut  faire  craindre  yiuur  les  jours  <lu  blessé ,  on  a 
recours  aux  infusions  aromatiques  ,  Ioniques,  et  particu¬ 
lièrement  aux  préparations  de  quinquina,  et,  en  général, 
à  toutes  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  cûrdi<iles. 
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lilensft/es  par  poKction  ou  par  piqûre  compliqu^e^^ 

(ravciJenfs  nerveuT. 


Le^  bles^suruâ  par  poncliuii  sont  trés-souvcnt  compH- 
quées  d’accidëiits  nerveux.  Ces  accidenls  sonl  de  nature 
variée  ;  leb  c[uc  spasmes  ^  convulsions  ^  douleur^  tétanos. 

Les  spasmes  ne  sonl  pas  ^  eoinnie  on  [jour rail  le  croire, 
un  accident  ([ui  défjcnde  loujuurs  de  la  faiblesse  physique 
ou  morale.  Les  hoimnea  les  plus  vigoureux  no  pouveiil 
pas  plus  s'en  dcPeiidre  que  les  personnes  nerveuses^ 
faibles  el  délicates.  Ils  consislenl  dans  des  luouveiiients 
brusques,  involonUiires  ^  mais  passagers,  luoiiis  doulou¬ 
reux  el  moins  graves  en  ciix-mernes,  qidà  cause  des  li- 
railleinents,  des  déplaecinents  qu’ils  délennînenl  dans  les 
plaies,  les  fraelures,  dans  les  appareils  qui  les  entoureuC 
et  [lar  les  nccidenls  qui  peuvenl  en  rés ul  1er.  Ils  iront 
Jamais  plus  cFifteon veu lents  que  Itirsqu’ils  surviennenl 
dans  le  cas  tle  ]ilaies,  d(Hil  on  vimdrail  oblcnir  la  réunion 
par  premiéi'o  intention  ;  car  ils  ne  nianquenl  pas  d  en 
éearler  les  bords.  Ms  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que 
daïis  le  cas  de  fractures  ,  et  su  ri  oui  de  fractures  comiin- 
iiulivcs  ;  car  ils  en  déplacent  les  fragments  ,  et  les  en- 
foncent  dans  les  chairs.  Ils  méritent -alors  d’autaol  plus 
d’imporlance  ,  «jiihls  précédent  commuiiéiuent  le  tétanos, 
el  que  ,  pour  prévenir  cet  a(*cident  terrible  ,  il  faut  faire 
cesser  les  spasmes.  Les  sangsues,  les  saignées*  et  surtout 
les  antispasmodiques  â  rintérieur,  sont  ,  avec  une  exacte 
coiileution  des  membres  blessés  j  le  meilieur  moyen  de 
faire  cesser  les  symptômes  nerveux. 
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Les  convulsions  (1) ,  ai)alo(j;uei»  ,  par  leur  nature  ,  aux 
spasmes  ,  mais  beaucoup  plus  graves  ,  consistent  en  des 
contractions  involontaire» ,  douloureuses  ,  plus  ou  moins 
durables ,  d’une  partie  ou  de  la  totalité  du  système  mus¬ 
culaire  soumis  à  rompirc  de  la  volonté  ^  et  par  lesquelles 
les  membres  sont  déviés  ,  étendus  ,  ficclii.s  ou  contournés 
avec  une  force  qui  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  force 
ordinaire  ;  elles  sont  très-souvent  accompagnées  de  perle 
ou  de  suspension  momentanée  des  facultés  intellectuelles; 
de  telle  sorte  que,  dans  cet  accident,  il  y  a  non-seulement 
altération  de  la  myoliJilé  ,  mais  encore  de  la  sensibilité. 

Elles  tiennent  ,  presque  toujours  ,  à  la  lésion  de  quel¬ 
ques  parties  nerveuses  ,  ou  à  la  présence  de  corps  étran¬ 
gers  ,  qui  piquent  ou  qui  déchirent  les  parties  ;  de  telle 
sorte  que  les  meilleurs  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les 
faire  cesser,  consistent  surtout,  suivant  les  cas,  à  faire 
des  larges  débrîdemcnls ,  pour  Tex traction  des  corps 
étrangers  ,  ou  des  incisions  en  travers ,  pour  achever  la 
section  incomplète  des  nerfs  lésés.  Les  émollients  ,  les 
antispasmodiques  secondent  olficacenient  ces  moyens  chi¬ 
rurgicaux. 

L’influence  des  causes  morales  sur  la  production  des 
spasmes  et  des  convulsions  est  telle  ,  que  ces  accidents 
sont  souvent  prévenus  ou  calmés  par  une  voix  amie  ,  et 
par  des  consolations  affectueuses  ;  aussi  ne  doit  on  pas  les 
épargner  aux  blessés. 

La  douleur  qui  survient  au  moment  de  Linlrod notion 
d’une  arme  piquante  au  milieu  des  parties,  est  une  con¬ 
séquence  nécessaire  de  leur  sensibilité.  Elle  se  calme  or- 

(l)  On  confond  actuellement  les  spflsmes  et  les  convulsions ,  et 
on  les  regarde  seulement  comme  des  variétés  de  forme  ,  ou  de  sim¬ 
ples  degrés  ,  et  non  comme  des  espèces  particulières  de  maladies. 

(  Note  des  rédacteurs.  } 
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(linnircineiit  en  jteu  de  !cni|>i$.  Mais  il  est  une  autre 
(luuleur,  iju’oii  [leut  rej’arder  comme  une  complication 
de  ces  plaies,  Quand  cellc-rî  doit  arriver,  elle  ne  larde 
point  à  paraître  ,  à  aiijpnenter  par  dejj,rés ,  ju8f[u’à  pro¬ 
duire  de  l^i{jUaliuii ,  de  l’insomnie,  des  spasmes ^  des  can- 
rulsions ,  cU*.,  etc.,  et  ipielc|uefüis  ineuiü  le  tétanos. 

Cet  accident  résulte,  presque  toujours,  de  la  forme 
inégale  de  rarnie  piquante  ,  du  séjour  de  quelque  partie 
de  celte  arme  Lrlsee  au  milieu  des  tissus ,  de  l’intro- 
diiclion  de  quelque  virus  ,  ou  bien  enfin  de  la  lésion  de 
quelt|uc  nerf;  d’où  la  nécessilé  de  les  inciser,  soit  pour 
les  rendre  jdus  unies  ,  soit  pour  extraire  les  corps  étran¬ 
gers  qu’elles  peuveiit  renfermer,  ou  bien  de  les  cautéri- 
ser,  pour  tlélruire  le  virus  déposé  dans  leur  intérieur. 

Les  antispa8modi(j[ues  à  rinlérieur  et  à  l’extérieur,  les 
fonienlations  éinotlienLcs  ,  les  bains  et  les  cataplasmes 
énioliienls  ,  etc.  ,  etc.  ,  suffisent  ordinairement,  quand  la 
blessure  est  siiiqile  et  sans  aucune  conq)lication  grave , 
pour  dissiper  la  douleur  el  les  spasmes  locaux  et  généraux 
qui  en  résultenl. 

Mais  si  les  douleurs  peuvent  être  passagères ,  elles 
peuvent  aussi  persister  peudanl  des  semaines.,  des  mois  , 
et  même  des  années  entières ,  sans  qu’il  y  ail  présence  de 
corps  étrangers,  ou  de  virus  dans  rinlérieur  des  piqûres. 
C’est  ce  qui  arrive  surtout  ebez  les  persomies  douées 
d’une  constitution  Irès-ncrveusc, 

Cn  grand  nombre  d’exemples  de  ces  douleurs  prolon¬ 
gées  à  la  suite  de  racUon  des  armes  p!t[uanle8 ,  s’étant 
offert  à  mon  observation ,  j’aî  dù  en  reclierchcr  la  cause, 
elil  lu’a  paru,  en  comparant  la  direction  qu’avaient  suivie 
ces  instrunienls  à  la  direction  connue  des  nerfs ,  que  ces 
accidents  tenaient  à  la  piqûre  de  quelques-uns  de  ces 
derniers.  Lorsque  ces  nerfs  sont  un  peu  volumineux,  leur 
lésion  détermine  souvent  les  douleurs  les  plus  opiniâtres, 
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et  quelquefois  l’atrophie  des  parties ,  comme  si  les  nerf» 
principaux  avaient  été  coupés.  Mais  il  y  a  celle  {jrande 
différence  entre  la  lésion  et  la  complète  d'un  nerf, 

que  la  première  cause  ordinairement  beaucoup  de  dou¬ 
leurs ,  tandis  que  la  section  complète  n’en  cause  ordinai¬ 
rement  aucune.  C’est  ce  que  j’ai  été  surtout  à  portée  de 
voir,  à  la  suite  des  journées  de  juillet ,  à  la  maison  de 
convalescence  de  Saint-Clond,  où  des  malades,  affectés  de 
lésion  des  nerfs  ,  étaient  en  proie  aux  jilus  horribles  dou¬ 
leurs  ,  contre  lesquelles  les  narcotiques  et  les  stupéfiants 
à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  ne  pouvaient  rien  ,  tandis 
que  ceux  qui  avaient  des  sections  coiuplèlcs  des  incnics 
nerfs  réposaient  Iranquillcinent  atiprès  des  autres.  C’est 
encore  ce  que  j’ai  eu  souvent  roccasion  d’observer  dans 
la  pratique  civile,  et  part  ieulièreineiit  dans  le  cas  suivant. 

TnOISlÈME  OnSEBVATION. 

«  Madame  N***,  épouse  d'un  pharmacien  de  Paris  , 
douée  d’une  constitution  éiuineinment  sèche  et  nerveuse, 
SC  fil ,  avec  la  {>ointe  d’un  canif  ,  une  blessure  étroite  au 
côté  radial  du  doigt  médius  de  la  main  gauche.  A  la  suite 
de  celte  blessure  ,  il  survint  des  douleurs  lout-à-fail  dis¬ 
proportionnées  avec  son  importance  apparente.  La  petite 
plaie  guérit  promptement  j  cependant  les  douleurs  per¬ 
sistèrent  ,  augmentèrent  même  ,  et  furent  accompagnées 
d’insomnie ,  de  fièvre  ,  parfois  de  vomissements  ,  de  spas¬ 
mes  dans  le  membre  supérieur ,  de  rétraction  des  doigts  , 
de  l’atrophie  de  la  main  et  d’une  partie  de  l’avanl-bras. 
Cet  état  durait  depuis  dix-huit  mois ,  pendant  lesquels  on 
avait  administré  tous  les  remèdes  employés  ordinairement 
contre  les  névralgies,  lorsque  la  malade  fut  adressée  à 
JW.  Dnpuytren  par  M.  Al.  Lehreton,  La  blessure  était  si 
exactement  sur  le  trajet  du  nerf  collatéral  du  doigt,  qu’il 
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était  impossible  de  doufei'  que  sa  lésion  ne  fût  la  cause 
de  tous  les  accidents.  Cette  opinion  acquit  un  nouveau 
degré  de  certitude,  lorsque  ,  comprimant  le  trajet  de  ce 
nerf  vis-à-vis  de  la  cicatrice ,  on  délenuina  des  douleurs 
encore  plus  intenses ,  tandis  qu’en  le  conipriinant  au 
dessus,  on  les  faisait  cesser.  jM,  Dupuytren  couseiila 
la  section  du  nerf  au  dessus  et  au  dessous  du  point  de  sa 
lésion  (1). 

La  sectifm  est ,  en  effet  ,  le  seul  moyen  efficace  à  em¬ 
ployer  quand  le  temps  et  les  remèdes  ont  fait  acquérir  la 
certitude  de  l’incurabilité  de  ces  douleurs  ;  mais  il  faut 


bien  songer,  avant  d’y  avoir  recours,  que  celte  opération 
amènera  nécessairement  une  paralysie,  laquelle  sera  plus 
ou  moins  fàcheiisc  ,  suivant  le  volume  ,  l’importance  et 
la  distribution  des  nerfs.  Celte  scclitm  nu  dessus  du  nerf 
lésé  ne  sufRl  pas  toujours  pour  faire  cesser  les  douleurs. 
Elles  se  continueîit  quelquefois  par  les  coimnunieations 
des  branches  du  nerf  coupé,  avec  les  nerfs  voisins,  comme 
cela  se  voit  encore  dans  les  névralgies  do  cause  interne. 
Dans  ces  cas ,  jê  me  suis  vu  forcé  de  faire  la  section  du 
nerf  au  dessus  et  au  dessous  de  la  blessure. 


Dans  d’autres  cas  de  blessures  par  armes  piquantes,  les 
accidents  nerveuv  sont  encore  plus  formidables  que  cens: 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  consistent  dans  le  tétanos, 
maladie  qui  n’est  pas  ,  il  est  vrai  ,  exclusivement  propre 
aux  blessures  par  ponction  ou  piqûres,  mais  qui  les  com-  . 
plique  plus  souvent  que  les  autres. 


(0  P-*"  h-s  r^-dactcurs. 
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Tétanos 


Celle  maladie  consiste  en  des  contractions  involon¬ 
taires  ,  permanentes  ,  douloureuses  ,  alternativement  plus 
fortes  et  plus  faibles  ,  ce  qui  constitue  des  exacerbations 
et  des  remissions  principalement  caractérisées  par  des 
secousses  et  par  des  relâchements  plus  ou  moins  marqués 
des  muscles  des  parties  affectées.  Ces  caractères  distin¬ 
guent  suffisamment  cette  maladie  des  spasmes ,  des  ré¬ 
tractions  et  des  convulsions. 

Toutes  les  blessures,  sans  distinction,  peuvent  y  donner 
lieu  ;  mais  celles  qui  sont  faites  par  des  armes  piquan¬ 
tes  (1)  ,  déchirantes ,  écrasantes  .  arrachantes ,  qui  sont 
compliquées  de  la  présence  de  corps  étrangers  qui  atta¬ 
quent  les  tissus  fibreux ,  tels  que  les  aponévroses  et  les 
ligaments,  celles  surtout  qui  affectent  les  nerfs  sans  les 
détruire  compièteinent ,  déterminent  plus  souvent  que 
les  autres  cette  fâcheuse  maladie.  Il  point  de  doute 
que  les  dispositions  morales  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  personnes  blessées  nlnfluent  beaucoup  sur  le  dévelop¬ 
pement  du  tétanos  ;  que  l’exaltation  de  leurs  sentiments  , 
les  émotions  vives  et  j)rofûndes  qu’elles  ont  pu  ressentir, 
tant  avant  qu’après  leurs  blessures ,  n’aient  une  grande 
part  à  sa  production  ;  nul  doute  encore  qu’un  régime 

(i)  La  fréquence  du  iétauos  d^ins  les  blessures  faites  par  des  corps 
piquants,  avec  ou  sans  séjour  de  ces  cotps  dans  les  parties,  est  si 
bien  connue  dans  les  colonies,  qu'il  existe,  dîl-on,  à  Cayenne,  un 
reglement  qui  condamne  ù  de  forte?  amendes  le  propriétaire  devant 
rlxibitation  duquel  on  trouve  des  fragments  de  verre  ,  des  épines  , 
ou  tout  autre  corps  capable  de  déchirer  les  pieds  nus  des  passants; 
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ccililuffaiit  et  irrllaîil ,  fjue  ta  présence  tle  ver»  dans  le 
canal  inteslinal ,  cj.  une  foule  d’autres  causes  ,  auxquelles 
on  a  attribué  peut-être  trop  trinfluence,  ne  dotvenl  être 
considérées  comme  causes  du  tétanos  ;  mais  ces  causes 
sont  prédisposantes  seulement  ,  et  accessoires  ^  et  elles  ne 
produiraient  pas  le  tétanos,  si  d’autres  plus  elHeaces  ne 
s’y  senaient  joindre.  Les  causes  vraiment  actives  ou  dé- 
lenuinanlcs  du  tétanos  sont  presque  ternies  dans  une 
température  froide  qui  succède  à  une  tenipéralure  élevée. 
Celte  impression  est  d’autant  plus  inarcjuée ,  que  le  pas¬ 
sage  du  chaud  au  froid  est  plus 'brusque  ,  et  que  la  difîé- 

m 

rcnce  entre  les  Icmpéralures  est  plus  grande.  Cette  cause 
acquiert  une  influence  d’autant  plus  grande  que  les  plaies 
fournissent  une  snppuralion  (ilus  abondante  et  le  corps 
une  plus  forte  transpiration.  Son  influence  est  frappante 
dans  les  pays  cliauds  ,  aux  Antilles ^  par  exemple,  où  la 
différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  est  si 
marquée  ,  qu’elle  devient  la  cause  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  mal  de  mâchoires  ,  maladie  qui  exerce  de 
si  grands  ravages  dans  ces  pays  ,  et  qui  enlève  chaque 
année  un  si  grand  nombre  de  négrillons.  Cette  influence 
se  remarque  encore  sur  les  champs  de  bataille  ,  dans  les 
bivouacs  ,  lorsqu’aprés  avoir  subi  la  chaleur  du  jour,  les 
blc.ssés  restent  exposés  à  la  fraîcheur  des  nuits  ou  à  l’effet 
des  vents  du  nord,  du  nord-est ,  surtout  <|uand  ils  sont 
humides  et  froids  en  même  temps,  On  l’observe  jusque 
dans  les  salles  d’hôpitaux,  tant  civils  que  militaires,  et 
dans  les  chamhres  des  malades  ,  lorsque ,  par  suite  d’un 
mauvais  système  d’aération  ,  des  courants  d  air  froid  sont 
dirigés  sur  le  lit  des  blessés.  C’est  surtout  dans  cos  der¬ 
nières  circonstances  que  j’ai  vu  le  tétanos  se  développer. 
On  le  voit  rarement  se  déclarer  pendant  des  températures 
constantes  ,  froides,  chaudes  ou  tempérées.  Il  faut  que  le 
passage  des  unes  aux  autres 'Soil  brusque  pour  qu’il  sur- 
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vienne  (1).  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  causes  physiques 
(lu  tétanos  chez  les  blessés  :  un  bruit  soudain  ,  aigu  im¬ 
portun  ,  ou  bien  excitant ,  suffit  ^  dans  beaucoup  de  cas 
pour  le  produire  ;  un  appel  subit  aux  armes ,  des  coups 
de  fusil ,  et  surtout  des  coups  de  canon  ;  le  son  des  clo¬ 
ches  pendant  la  nuit ,  etc,,  etc.,  causent  un  ébranlement 
qui  plus  d’une  fois  a  déterminé  Finvasion  du  tétanos.  Si 
dans  de  telles  circonstances ,  des  causes  morales  ,  et  par¬ 
ticulièrement  celles  d’une  nature  irritante  ,  viennent  ce 
joindre  aux  causes  physiques  ,  le  tétanos  se  développe 
pres(]ue  iminanquableinenl. 

Cette  affection  est  presque  toujours  précédée  d’impa¬ 
tiences  ,  d’horripUatlons  ,  de  mouvements  brusques  ,  sac¬ 
cadés  ,  de  spasmes  ,  de  roideurs  ,  de  contractions  passa¬ 
gères  dans  diverses  parties  du  système  musculaire.  Le 
létaiius  n'alfecle  pas  tout  à  coup  et  simultanément  toutes 
les  parties  du  corps  :  il  s’empare  de  quelques-unc^  d’entre 
elles  avant  de  s’étendre  à  leur  totalité.  11  peut  procéder 

(i)  Les  obstfrvatlons  de  M.  Larrey  vîenucat  contirmer  cette  opi¬ 
nion.  Cet  illustre  chirurgien,  placé  pendant  trente  ans  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  pour  voir  cette  terrible  maladie,  a  observé  de 
fréquenta  tétanos  en  Égypte,  et  ceia  à  roccasion  des  blessures  les 
plus  légères.  Dans  ce  climat,  riiuniidîté  et  le  changement  subit  de 

m. 

température  paraissent  en  avoir  été  les  moteurs  principaux.  M  are- 
marqué  qu^il  ne  se  développe  ordinairement  que  dans  les  saisons  où 
ta  température  passe  brusquement  d’un  extrême  à  l’autre.  C’est 
ainsi  que  le  tétanos,  ditM,  Larrey,  est  pins  commua  an  printemps 
qu’en  hiver  ou  en  été.  Dans  ta  campagne  d’Autriche,  en  1300,  les 
blessés  nui  se  sont  trouvés  les  plus  exposés  à  l’impression  des  nuits 
glaciales  du  printemps,  après  avoir  passé  par  divers  degrés  de  cha¬ 
leur,  très-forts  pendant  le  jour  ,  ont  été  presque  tous  atteints  du 
tétanos,  qui  n’a  régné  que  pendant  cette  saison,  pendant  laquelle 
le  thermomètre  a  varié  constamment  du  jour  i  la  nuit  de  la  moitié 
de  son  ascension  et  de  son  abaissement.  Cela  s’était  aussi  observé 
en  Égypte.  (  Voyez  Clintiiue  chirurgicale  des  camps  et  des  hâpilaux 
nn7i(ûires ,  t.  Irr (  Note  des  rédacteurs.  ) 


« 


100  LEÇONS  DE  M.  DUPÜTTREN. 

de  deux  manières  :  de  lu  partie  blessée ,  ou  bleu  d’une 
i)arlie  éloijjiiée  de  cellc-ci.  Quand  il  procède  de  la  partie 
blessée,  il  s’annonce  par  un  sentiment  de  roideur  nui 
augmente  de  moments  en  moments,  cl  rend  de  plus  en 
plus  difficiles  les  mouvements  de  cette  partie.  A  celte  ri¬ 
gidité  ,  se  joignent,  de  loin  en  loin  ,  des  contractions  ef 
des  secousses  douloureuses  ,  et  la  maladie  envahit  succes¬ 
sivement ,  et  de  proclie  en  proche,  tout  le  système  mus¬ 
culaire.  Si  l’amputation  pouvait  être  employée  avec  succès 
dans  le  tétanos  traumatique  ,  ce  serait  dans  celui  qui 
procède  ainsi  de  la  partie  blessée  vers  le  corps  ;  mais  j’ai 
plus  d’une  fois  éprouvé  que  ,  même  dans  ce  cas ,  ce  re¬ 
mède  ne  réussit  pas  toujours.  Le  fait  suivant,  choisi  au 
milieu  d’un  grand  nombre  eVaulres  ,  vient  à  l’appui  de 
cette  assertion. 

QUATRIÈME  OBSERVATION, 

La  jeune  épouse  du  général  T . .  âgée  de  vingt  et 

quelques  années  ,  enceinte  de  quatre  mois,  étant  tombée 
d’un  tilbury,  eut  la  jambe  fracturée  comminutivcmciit. 
Après  quelques  jours  de  traitement,  et  malgré  l’emploi 
des  saignées  et  des  calmants  de  toute  espèce  ,  le  tétanos 
survint,  il  commença  par  les  muscles  du  membre  frac¬ 
turé  ;  il  ne  les  avait  point  encore  francliis  lorsque 
M.  Dupuylren  fut  appelé  ,  avec  M.  Larrey,  près  de  cette 
dame.  L’amputation  parut  pouvoir  seule  mettre  quelques 
chances  en  fiiveur  de  la  guérison.  M.  Dupuytren  la  pra¬ 
tiqua  avec  une  extrême  promptitude  ,  et  comme  les  cir¬ 
constances  l’exigeaient.  La  marche  de  la  maladie  ne  fut 
ni  suspendue,  ni  raleiilie  un  seul  moment  ;  le  tétanos  n’en 
envahit  pas  moins  tout  le  reste  du  corps  ,  et  rinfortunée 
succomba  aussi  promptement  que  si  l’amputalion  n’eut 
pas  été  pratiquée  (!). 

fl)  Piir  îas  reJaetcurs. 
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Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  et  quel  que  soit  le 

siège  de  la  blessure,  le  tétanos  commence  par  des  partie» 

éloignées  de  celles  qui  ont  été  blessées.  C’est  ordinaire- 
■ 

ment  les  muscles  du  pharynx  qu’il  affccle  en  premier 

lieu  ;  de  là  résulte  une  dysphagie  plus  ou  moins  forte. 

» 

11  s’étend  ensuite  aux  muscles  élévateurs  de  la  mnclioiro 
« 

inférieure  ;  il  y  a  alors  serrement  des  mâchoires  :  c’est  le 
trlsmus.  Il  envahit  ensuite,  sucecssivcmcnl,  toutes  les  an- 

« 

très  parties  du  système  musculaire  soumis  à  la  volonté  (1). 
l'antôt  ce  sont  les  muscles  de  la  partie  antérieure  du 
tronc  qui  sont  affectés,  et  alors  le  corps  se  plie  en  avant: 
c’est  Ÿeniprosthotonos.  D’autres  fois  ce  sont  les  muscles 
de  la  partie  postérieure  ;  alors  le  corps  se  plie  en  arrière, 
et  c’est  Vophisthotonos,  Quelquefois  enfin  ce  sont  ceux  de 
l’nnc  ou  de  l’autre  partie  latérale  du  tronc  ;lc  corps  s’in¬ 
clinant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  il  y  a  plcuroiho^ 

m. 

tonos. 

Mais  ce  ne  sont  point  là,  comme  on  pourrait  le  croire, 


des  maladies  diiféreiiles,  ni  môiiic  des  variétés  de  tétanos; 
ce  ne  sont  que  des  degrés  de  la  même  maladie;  et  pour 


(l)  Une  circonstance  aussi  heureuse  qu’inattendue  a  éveillé  (dit 
M,  Larrey,  Cliniinie  des  camus  ^  c.  l'r ,  p.  oo  J  mou  attention  sur 
riuÜuence  thérapeutique  extraordinaire  de  cette  opération  pendant 
rexistence  de  cette  maladie  ;  c’est  le  succès  complet  de  la  yuérîson 
d’un  tétanos  que  te  hasard  me  fit  obtenir  en  Égypte  à  la  suite  de 
l'ampuUitiuD  du  mciithrc  blessé  dans  la  personne  d’un  oilicier 
attaque  Je  celte  affection  à  l’état  chronique. 

M.  Larrey  pense  que  ,  lorsqu'il  est  bien  reconnu  que  le  tétanos 
est  déterminé  par  une  blessure,  il  ne  faut  pas  hésiter  de  faire  celle 
opération  dès  l’apparition  des  accidents  (ouvrage  cité  ,  p.  lOü).  11 
rapporte  plusieurs  exemples  de  guérison  procurée  par  ce  moyen. 
L'amputation  fit  cesser  comme  par  enchantement  tous  les  accidents. 


<-*est ,  suivant  lui ,  le  meilleur  pour  arrêter  et  détruire  les  effets  du 
tétanos,  quand  il  dépend  d’une  blessure  qui  siège  aux  extrémités. 

{Note  des  rédacteurs-) 
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que  celle-ci  «e  termine  d’une  maiiicrc  fàclieuse  ,  il  faut 
qu’elle  affecte  la  majeure  partie  des  muscles  du  tronc,  et 
plus  particulièrement  les  intercostaux  et  iedîapliragme (1). 

J’ai  dit  que  le  tétanos  déljutait  presque  toujours  par 
une  difficulté  dans  la  déglutition, et  que  le  mal  s’étendait 
promptement  aux  muscles  élévateurs  de  la  niâclioire  in¬ 
férieure  ,  d’où  résultait  la  difficulté  d'aljaîsser  celle-ci. 


Ces  difficultés  s’accroissent  de  plus  en  plus  ,  et  arrivent  à 
tel  point  que  les  malades  ne  peuvent  plus  ouvrir  la  bou¬ 
che  ,  parler  ou  avaler  la  moindre  goutte  de  liquide  ;  les 
tentatives  memes  que  l’on  fait  pour  vaincre  ces  obstacles 
et  faire  prendre  aux  blessés  quelques  boissons  pour  étaii- 
cber  la  soif  qui  les  dévore ,  ne  servent  qu’à  augmenter 
leurs  souffrances  ,  car  ces  tentatives  sont  toujours  suivies 
d'affreux  redoublements  dans  les  contractions  tétaniques. 

Le  mal,  en  gagnant  les  muscles  de  la  partie  postérieure 
du  col,  renverse  la  tête  en  arrière  ;  en  s’étendant  au  dos, 
il  courbe  le  tronc  en  arc  de  cercle  ;  la  paroi  antérieure 
de  l’abdomen  se  prend  a.  son  tour,  se  tend  ,  se  durcit 
comme  une  planche  ;  les  muscles  de  la  poitrine  no  sont 
ordinairement  atteints  qu’aprés  ceux  tlu  ventre  ;  mais 
aussi  leur  affection  ,  et  plus  particulièrement  celle  du 
diaphragme  et  des  intercostaux  ,  est  la  |dus  fâcheuse  de 
toutes  ;  car,  en  ùtant  à  la  respiration  les  derniers  moyens 


(l)  M.  Larrey  dit  «ue  dans  les  blessures  qui  causent  le  tétanos 
traumatique  ,  si  ce  sont  les  nerfs  de  la  région  antérieure  du  corps  qui 
ont  été  lésés,  il  eu  résulte  t’einprosthotonos j  que  l’opliisthotonos  , 
au  contraire,  a  lieu  lorsque  ce  sont  les  nerfs  de  la  région  postérieure 
qui  ont  éprouvé  la  lésion  ;  et  qidcnfin ,  si  la  cause  vulnérantc  a  tra- 
versé'un  membre  de  manière  à  attaquer  également  les  deux  plans 
de  nerfs,  le  tétanos  complet  s'établît  en  jetant  rindivitlu  dans  une 
rectitude  totale  (  Voy.  Clintcfue  chirurgicale  des  car?if>s  et  des  /lO- 
pitaux ,  t.  p.  83).  Nous  ne  savons  pas  jusqu’à  quel  point  celle 
opinion  peut  être  fondée.  (D^ofedes  rédacteurs,) 
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par  IcRijuels  cüe  sc  cuiitlnue,  cette  afl'eclion  fait  périr  le 
blessé  par  asphyxie.  Les  membres,  tant  supérieurs,  qu’in¬ 
férieurs ,  sont  beaucoup  plus  raremeul  affcr'tés;  quelque¬ 
fois  mémo  ils  ne  le  sont  pas  du  tout  ,  et  la  mort  arrive 
avant  (pic  la  nialatlle  ail  eu  le  temps  de  les  envahir. 
Lorsqu’ils  le  sont,  le  corps'enlier,  complètement  roidi,ne 
funne  plus  qu’une  seule  pièce  solide  et  inflexible,  de  telle 
sorte  qu’on  pourrait  prendre  les  blessés  par  les  pieds  et 
les  soulever  sans  les  plier  pendant  qu’ils  reposent  sur  la 
tète  ,  et  vice  rersâ.  Les  urines  et  les  matières  slercorales 
sont  retenues  dans  leurs  réservoirs  ,  ce  qui  tient  moins  à 
ce  que  le  rectum  et  la  vessie  sont  atteints  dans  leurs  tu- 
ni(}ucs  musculaires ,  qu’à  ce  que  les  muscles  de  la  vie  de 
relation  refusent  leur  concours  nécessaire  à  l’action  de  ces 
parties.  Jamais  je  n’ai  vu  que  l’estomac  ou  le  cœur  fus¬ 
sent  affectés  dans  les  tétanos  que  j’ai  eu  l’occasion  d’ob¬ 


server  (1). 

L’intelligence  des  malades  reste  ordinairement  saine  ; 
rarement  il  survient  du  délire.  Cependant,  la  sensibilité 
est  très  développée,  et  à  mesure  que  la  maladie  marche, 
on  la  \oil  s’accroître  de  plus  en  plus  et  se  montrer  à  un 


tel  point  que  le  moindre  bruit  ,  la  moindre  secousse  ,  les 
plu.s  faibles  émotions  suffisent  pour  la  mettre  en  jeu  ,  et 
faire  entrer  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire 
qui  est  sous  sa  dépendance  dans  un  état  de  convulsion. 
C’est  alors  surtout  que  l’on  voit  arriver  ces  secousses  si 


(t)  I^e  malade  ne  pouvant  boire  ni  m animer  qu’avec  une  excessive 
ditlicuUc,  et  cela  même  étaot  ïjuclqucfois  impossible,  Î1  en  résulte, 
dit  M.  Larrey  (Voy.  Cliniffue  des  camps ,  t,  I"  ,  p.  81  ),  que  la  plu¬ 
part.  des  tétaniques  lue tirent  de  faim. 

Cette  explication  de  la  mort  des  tétaniques  nous  semble  exageree. 
L'abstinence  que  les  létariiquLS  sont  force.’'  de  garder  n  est  pas  assev. 
longue  pour  amener  leur  mort.  Le  sont  tl  aiilres  causes  qui  la  pro- 
dui.scut.  [iV'otedes  rédacieurs.) 
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douloureuses  qui  résultent  ,  soit  de  l’accroisseracnl  du 
mal,  soit  de  l’inégalité  de  force  des  muscles  antagonistes, 
secousses  par  lesquelles  tout  le  tronc  est  alternativement 
courbé  et  redressé  violemment  dans  des  sens  contraires  ; 
c’est  alors  que  commencent  ces  ctForls  et  ces  luttes  con* 
linueJles  qui  rendent  le  tétanos  si  douloureux:  et  arraclient 
aux  malades  ces  cris  si  pénibles.  Dès-lors  plus  de  som¬ 
meil  ;  la  fièvre  s’allume  ;  une  sueur  d’expression  ,  abon¬ 
dante  et  semblable  à  celle  que  pourrait  provoquer  un 
exercice  immodéré  ou  une  fatigue  excessive,  ruisselle  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  et  principaleinenl  sur  la  tête, 
le  col  et  la  poitrine  ;  les  yeux  sont  fixes,  brillants  ou  rou¬ 
geâtres  ,  la  face  altérée  ,  tantôt  pâle  ,  tantôt  rouge  ;  tous 
les  traits  sont  bouleversés  ,  changés  ,  contractés. 

Lorsque  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point ,  une 
violente  secousse  met  ordinairement  fin  aux  jours  du  ma¬ 
lade.  La  mort  survient,  dans  ce  cas,  par  une  véritable 
asphyxie,  laquelle  résulte  de  l’impossibilité  où  sont  les 
malades  de  faire  jiénétrer  dans  les  voies  aériennes  l’air 
nécessaire  à  l’entretien  de  la  vie,  de  telle  sorte  qu’il 
semble  qu’on  pourrait  prolonger  leur  existence  si  on 
pouvait  les  faire  respirer  par  un  moyen  mécanique.  Quel- 
(|uefoîs  la  mort  est  précédée  d’un  calme  trompeur.  Dans 
ce  cas  ,  elle  semble  résulter  d’une  sorte  d’épuisement 
des  forces  de  la  vie. 

L’explosion  du  tétanos  traumatique ,  après  la  cicatri¬ 
sation  des  plaies,  est  assez  rare;  néanmoins  j’en  ai  vu 
quelques  exemples.  C’est  ce  que  prouve  l’observation 
suivante ,  recueillie  il  y  a  j»eu  de  temps  encore  à  rHôlel- 
Dieu  de  Paris. 
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CINQUIEME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Vallée  (1),  âgé  de  trente  et  quelques  années, 
d’une  constitution  sèche  ,  et  de  celle  que  l’on  désigne  or¬ 
dinairement  sous  le  nom  de  nerveuse^  s’enfonça  profondé¬ 
ment  dans  l’éminence  thénar  une  cheville  de  Lois  Ircs- 
aiguc.  Il  en  résulta  une  plaie  qui  guérit  au  bout  de  quelques 
jours.  La  cicatrice  cependant  resta  dure  et  sensible.  Cet 
accident  arriva  à  Vallée  vers  la  fin  du  mois  de  mars  lS'îl, 
époque  à  laquelle  régnèrent  soir  et  malin  constamment , 
des  vents  du  nord  ou  du  nord-ouest  très-froids  ,  t.andis 
que  dans  la  journée  la  température  était  très-chaude. 
Douze  jours  environ  après  sa  blessure,  le  malade  ressentit 
des  douleurs  très-vives  dans  la  cicatrice  ;  ces  douleurs 
s’accompagnèrent  d’une  contracture  de  tous  les  doigts  de 
la  main  ;  c’était  la  droite.  Il  vint  à  la  consultation  de 
rUètel-Dieu  ;  il  n’evislait  alors  que  ce  seul  symptôme  lo¬ 
cal.  On  lui  conseilla  des  bains  émollients  et  narcotiques, 
et  des  cataplasmes  de  même  nature.  Quelques  jours  après, 
il  revint;  les  symptômes  s’étaleut  aggravés;  la  contrac¬ 
ture  des  doigts  était  plus  forte;  elle  s’étendait  à  l’avanl- 
bra.s  et  au  bras  ;  des  secousses  convulsives  s’y  faisaient 
sentir;  il  evislait  de  la  gène  dans  la  déglutition  ,  cl  une 
roideur  considérable  dans  la  région  postérieure  du  col  , 
qui  était  renversé  en  arriére. 

Le  malade  entra  à  riIôleLDieu  le  :P''  avril  1831.  Le 
soir,  la  déglutition  était  gênée,  le  renversement  du  col 
en  arrière  très-fort  ;  la  mâchoire  était  libre  ,  la  respira¬ 
tion  courte  ;  les  muscles  des  parois  de  la  poitrine  étaient 


(l)  Cette  observâtioi)  a  déjà  été  publiée  par  l'un  de  nous  (M.  l’ail- 
lurù)  dans  son  coniute  rendu  de  la  clinique  médicale  de  M.  TUi- 
puytren  { last  ,  Joitrntd  unn'ersel  ftfibrhinndaire  de  médecutc  y 
I-  IV,  n.  4 1  ), 
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<léjà  assez  forleiiienl  conlraclé»  ;  ceux  de  l’abdomen  eoiii- 
iiiençaient  à  l’ètre.  Le  meniljre  supérieur  gauche  élail 
sain  ,  et  le  malade  s’en  servait  pour  s’efForcer  d’cleiidre 
autant  qu’il  le  pouv  ait  son  avant-bras  droit ,  qui  était 
fléchi  et  fortement  cunlracté  ,  et  le  siège,  ainsique  le 
bj'a»  ,  de  secousses  convulsives  très-fortes  et  trcs-doulou- 
reuscs.  Le  pouls  élail  fort,  plein,  rinlelligence  saine.  On 
lui  lit  une  très-forte  saignée  au  bras.  Une  potion  compo¬ 
sée  de  quinze  grains  d’opinin  fut  prescrite  ;  mais  le  ma¬ 
lade  n’en  prit  que  la  moitié.  Un  bain  prolongé  fut  pris 
dans  la  nuit,  il  y  eut  un  peu  do  sommeil.  Le  %  avril  au 
matin  ,  symptômes  aggravés  ,  déglutition  pi^esque  impos¬ 
sible  ,  muscles  de  l’abdomen  tendus ,  col  fortement  ren¬ 
versé  en  arrière  ,  secousses  convulsives  générales  très- 
douloureuses  et  Irès-fréquentes.  Les  mouvements  de  la 
mâchoire  sont  toujours  très-libres  ;  le  membre  supérieur 
gauche  et  les  membres  abdominaux  sont  toujours  exenqvls 
(le  contractions  ou  de  secousses.  M.  Dupuytren  incise 
crucialement  la  cicatrice  et  l’enlève  compléleineiit  ;  il  in¬ 
cise  le  nerf  cubital  collatéral  du  pouce  ,  et  lui  fait  mérac 
6|>rouver  une  assez  grande  déperdition  de  8uh.stance.  I! 
laisse  écouler  beaucoup  de  sang  ,  et  il  introduit  dans  la 
jdale  des  [dnmasseaux  de  charpie  trempés  dans  une  forte 
dissolution  d’extrait  de  belladone.  Une  nonvelle  et  ubon- 
danle  saignée  est  pratiquée  dans  le  cours  de  la  journée. 
Le  malade  reste  pendant  ciurj  heures  dans  un  bain  ;  il 
prend  le  reste  de  la  potion  de  la  veille.  Le  soir,  il  se  sent 
mieux;  un  peu  de  sommeil;  secousses  convulsives  inoins 
frc(picntes,  moins  douloureuses.  La  nuit  se  passe  assez 
bien.  Le  lendemain ,  3  avril ,  même  étal  que  la  veille,  un 
peu  fie  narcotisnic  ;  néanmoins  rinlelligence  est  saine.  Le 
malade  parle  assez  facilement;  la  mâcbuire  s’abaisse  tou¬ 
jours  sans  diflicullé.  A  peine  la  visite  élait-elle  Icrniince  , 
que  le  malade  éprouva  successivement  plusieurs  secousses 
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convulsives  très- violentes  qui  ébranlèrent  forteraeiil  son 
lit ,  et  il  expira. 

Nécropsie,  —  Muscles  du  dos  rouges^  infiltrés  de  sang  \ 
beaucoup  de  fibres  des  muscles  de  la  partie  postérieure 
du  col  sont  rompues  ;  une  grande  quantité  de  sang  est 
infiltrée  dans  ces  muscles  ;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère 
crânienne  gorgés  de  sang,  ainsi  que  ceux  de  la  dure-mère 
racliidienne  ;  un  peu  de  sérosité  légèrement  colorée  est 
dans  la  ouvîté  de  raraclinoïde  cérébrale  et  spinale;  su!>- 
stance  de  la  moelle  épinière  et  cérébrale  sablée. 

Les  organes  présentent  en  général ,  ainsi  que  leurs  en¬ 
veloppes  ,  une  plus  grande  quantité  de  sang  que  dans  l’état 
ordinaire ,  mais  on  n^j*  observe  aucun  autre  désordre.  La 
plaie  ne  présente  rien  de  particulier;  aucun  corps  étran¬ 
ger  ne  s’y  trouve  ;  les  nerfs  de  la  ntaiii  blessée  n’oflreitt 
rien  d’extraordinaire  ;  on  a  cru  remarquer  cependant,  que 
le  nerf  médian  présentait  tout  le  long  de  l’avant-bras  une 
teinte  un  peu  plusjaune  que  dans  l’étal  ordinaire;  mais 
cela  était  peu  sensible  (1). 


(l)  —  L’histoire  de  cvtle  maladje  piéseiile  plusieurs 

faits  iotéressauts  : 

Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  la  mâchoire  inférieure 


s’est  élevée  et  abaissée  avec  facilité;  les  muscles  qui  la  meuvent  ont 
été  tout- à -fait  exempts  de  conlracture  ;  circonstance  extraordinaire, 
car  c'est  ordinairement  parce  sympiûme  que  s'atinonce  et  que  dé¬ 


bute  cette  redoutable  afTeclion. 

2»  Les  membres  abdominaux  et  le  membre  supérieur  gauche  ont 
été  intacts  ;  lé  tronc  seul  a  été  afleclé.  Peut-être  que  ,  si  la  nia  lïidie 
eùtduré  plus  longtemps,  ils  eussent  été  pris  a  leur  toui\ 

30  LVpoquc  a  laquelle  le  tétanos  a  attaqué  le  blessé  est  remar* 
quable  :  c’est  lorsque  !a  cicatrice  était  aclievéc  qu’il  s  est  aiinouce* 
Cette  circonstance  est  osscx  rare ^  et  elle  prouve,  ainsi  que  nous  l  a- 
vons  dît ,  qu’il  n'ûBi  pas  nécessaire  qu'une  yWie  soit  en  su  [épuration 
pour  que  le  tétanos  survienuc* 

Nous  remarquerons  que  ce  malade  a  pris  une  i[uau^ 
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Le  tétanos  inarcne  ordînaî  renie  rit  avec  une  grande  ra¬ 
pidité  ^  et  tue  les  malades  en  peu  de  temps  ;  quelquefois  en 
(luelqiies  heures  (1) ,  d’autres  fois  en  un  jour ,  le  plus  sou- 
verd  en  deux,  trois  ou  quatre  jours*  Lorsqu'il  dépasse  ce 
tonne,  et  qu’il  prend  une  marche  chronique  ,  il  peut  durer 
Ituit ,  dix  ,  quinze ,  vingt  jours,  et  même  davantage.  J’ai 
vu  un  malade  qui  guérit  au  bout  do  liait  jours  d’un  téta¬ 
nos  ,  mais  (jui  en  fut  repris  au  bout  de  vingt-sept  jours 

lité  opium,  puisque  celle-ci  s'est  élevée  à  quinze  grains,  et  il  fut 
cependant  atteint  de  narcolisnie.  Cette  quantité  est  très-petite  ,  si 
on  Ici  compare  à  celle  qu^uit  prise  beaucoup  de  tétaniques  sans 
éprouver  la  moindre  apparence  de  naicotîsmc.  C'est  d^allleurs  cc 
qu‘'oii  observe  souvent  dans  d^autre^î  maladies  dont  le  siège  princi' 
pal  est  le  système  nerveux,  la  rngo,  par  exemple*  M*  Dtipuytren  a 
donné  jusqu'à  une  once  tVopiuin  sans  arrêter  les  progrès  de  cotte 
mahidie  et  sans  produire  de  iiarcotîsnie* 

iî  *  La  rupture  observée  dans  tes  muscles  de  la  partie  postérieure 
du  cot  ,  est  une  chose  digne  encore  de  remarque.  Sans  doute  ce  nVst 
point  un  pliénoznène  extraordinaire ^  maïs  au  moins  est- il  assez 
rare. 


t>®  Nous  remarquerons  encore  combien  peu  rouvert ure  du  corps 
a  éclairé  sur  le  siège  de  la  maladie,  qui  n’a  pu  être  entravée  par 
aucun  des  moyens  employés  ordinairement  contre  elle, 

Euflu  nous  terminerous  par  observer  combien  a  dû  être  grande , 
sur  la  produclion  de  lu  maladie,  riiilluence  de  rabaissement  de  la 
température  et  du  rcfroidîsscment  subit  par  suite  des  vents  froids 
du  noid-ouest  qui  otit  régné  longtemps  à  cette  époque  de  l’aimée 
1851  (mars  et  avril),  {Wote  des  réducteurs. ^ 

(i)  Quelquefois  le  tétanos  se  déclare  instantanément  et  immédia¬ 
tement  après  la  blessure  ,  et  atteint  rapidement  son  plus  haut  degre 
d'intensité  ;  témoin  cc  cas,  Je  plus  remarquable  de  ce  genre,  et  qui 
a  été  rapporté  par  le  docteur  Robinson ,  d'Edimbourg  :  «  Lu  nègre 
s’écorche  le  pouce  avec  un  morceau  de  porcelaine;  un  quart  d’bcure 
après,  il  meurt  du  tétanos,  n  (Voyez  Rées.  Cjclof^edta  ^  art,  7  via* 

nos  ^  et  Med.  chir.  fmnj. ,  t.  Vil  ,  p.  .î7iS,) 

'  Note  des  réducteurs.  ) 
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blessures  compliquées  de  tétanos. 

sous  l’iîifluencc  des  causes  qui  Pavaient  déterminé  une 
première  fois.  Le  malade  mourut  (1), 

Le  pronostic  du  tétanos  est  d’une  extrême  gravité.  Celle 
maladie  est  ordinairement  mortelle  ;  quelquefois ,  mais 
très-rarement ,  elle  se  termine  spontanémenl  par  le  retour 
à  la  santé  {'2). 

Le  tétanos  chronique  laisse  plus  de  chances  pour  la  gué¬ 
rison  que  le  tétanos  aigu  ;  mais  il  n’en  constitue  pas  moins 
une  malarlie  excessivement  dangereuse  ,  et  qui  se  termine 


(l)  Samuel  Cooper  {Dict.  de  chirurgie  pratique,  l.  11,  p.  480 ) 
parle  d^uo  militaire  blessé  k  la  cuisse  en  1814  au  siège  de  Berg-op- 
Zoüin.  L'amputation  lui  fut  faite.  La  malade  resta  à  riiépital  d'Ou* 
dcnbosch,  afleclé  du  tétanos  pendant  cint]  semaines,  el  finit  par 
mourir.  L'un  de  nous  (M.  Paillard)  a  rendu  compte  dans  la  lie- 
ruc  médicale  (septembre  lasç)  d'un  tétanos  traumatique  qui  a 
duré  six  semaines ,  et  qui  s'est  terminé  par  la  mort. 

des  rédacteurs,) 

(ü)  Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  de  M.  Briot  {Histoire  de  l'étal 
et  des  pfx>grès  de  la  chirurgie  militaire  en  France  pendant  les  guer¬ 
res  de  la  réi’olution),  l'observatlou  d'un  soldat  affecté  de  tétanos  par 
suite  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Wagram.  Ce 
blessé,  confié  au  soin  de  M.  Roban  ,  fut  mis  contre  son  intention  ,  et 
par  méprise,  sur  une  voilure  que  l'on  conduisit  en  évacuation  k 
Vienne.  Le  chirurgien-major  qui  reçut  cette  évacuation  ,  surchargé 
de  malades,  ne  put  pas  donner  à  ce  tétanique,  qu'il  regarda  comme 
voué  à  une  mort  certaine,  les  soins  qu’exigeait  son  état.  Il  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  diminuer  et  même  cesser  entièrement  et 
spontanément  les  accidents  sans  qu’on  eût  employé  aucun  moyen 
ni  rien  fait  à  quoi  il  put  attribuer  cette  guérison,  M.  Briot  fait 
suivre  celte  observation  de  rénexions  très-judicieuses.  Il  se  demande 
si  ,  de  la  différence  de  résultats  obtenus  des  nombreux  moyens  qu’on 
a  opposés  au  tétanos  ,  on  ne  pourrait  pas  conclure  que,  dans  le  petit 
nombre  de  malades  que  l’on  a  guéris  ,  la  cure  que  l’on  n'a  pas  mau- 
qué  d’attribuer  aux  moyens  que  l'on  a  employés  ait  été  quelquefois 
spontanée,  indépendante  de  tous  ces  moyens,  et  telle  enfin  que 
nous  la  voyous  souvent  arriver  dans  des  maladies  nerveuses  et  spas¬ 
modiques.  (  Note  des  rédacteurs.  ) 
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le  olus  conjmunémcül  aussi  par  la  mort.  Aussi  ae  doU-oa 
pas  ajouter  foi  entière  à  eet  a[>horisme  d’Hippocralc  :  Qui 
a  tetano  corripiantur  in  quatuor  diebus  perctint.  Si  nero 
hoc  effuyerint  sani  fitint  (secl.  5  »  apli.  6  ). 

L’ol)servalion  qui  a  fiiit  connaître  les  causes  du  tétanos  , 
et  les  circonstances  qui  favorisent  le  ciévclopement  de  celte 
cruelle  maladie  ,  n’a  presque  rien  appris  sur  la  manière 
dont  elles  la  produisent.  Est-ce  en  supprimant  la  suppu¬ 
ration  des  plaies ,  est-ce  en  supprimant  la  transpiration  du 
corps  ,  ou  est-ce  seulement  en  excitant  vivement  la  sensi¬ 


bilité,  que  ces  causes  agissent?  C’est  ce  qu’il  est  dilflcile 
de  déterminer  ;  aussi  n’est-il  point  d’affection  dont  l’étio¬ 
logie  soit  moins  avancée  que  celle  du  tétanos.  Il  ne  faut 
pas  oublier  cependant  que  les  moyens  les  plus  propres  à 
guérir  celle  maladie  semblent  devoir  être  choisis  parmi 
ceux  qui  agissent  en  sens  inverse  de  ceux  qui  l’ont  déter¬ 


minée. 

L’ouTcrlure  des  corps  ,  si  propre  à  faire  connaître  le 
siège  des  maladies  en  général,  n’apprend  rien  ici.  En  effet, 
le  plus  ordinairement  ,  ou  ne  trouve  ,  à  Tautopsie  des  in¬ 
dividus  qui  sont  morts  à  la  suite  du  tétanos  ,  aucune  lé¬ 
sion  capable  de  rendre  compte  des  phénomènes  observés 
pendant  la  vie. 

Quelquefois  on  trouve  des  traces  dccongestion  sanguine 
dans  le  cerveau  ,  la  moelle  éj)inière  ,  dans  leurs  envelop¬ 
pes  ,  dans  les  nerfs  mêmes  ;  mais  ces  lésions  résultent  de  la 
difficulté  apportée  par  le  tétanos  à  la  circulation  en  géné¬ 
ral  ,  et  surtout  à  la  circulation  veineuse  :  d’ailleurs  elles 
ne  sont  point  assez  constantes  pour  qu’on  puisse  les  re¬ 
garder  comme  causes  de  la  maladie.  Il  en  est  de  même  de 
la  pblogose  apparente  de  la  muqueuse  de  l’arrièrc-bouclie, 
de  reslomac  ,  etc,  ,  etc.  ,  et  des  congestions  que  Fou  ob¬ 
serve  tantôt  dans  les  poumons,  tantôt  dans  le  foie  ,  la  rate, 
les  reins  ,  etc. 
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Quant  à  la  rupture  de»  muscles  ,  en  partie  ou  en  totali¬ 
té  ,  aux  congestion» ,  aux  ecchymoses ,  aux  infiltration» 
sanguines  quVm  remarque  souvent  ,  ces  lésions  sont  évi¬ 
demment  uu  effet  de  U\  violenee  des  contractions  ,  et  non 
jtüinl  une  cause  de  maladie. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  le  tétanos ,  sur  ses  causes  , 
ses  symptômes  et  ses  effets  ,  et  sur  l’absence  de  toute  lé¬ 
sion  organique  après  la  mort ,  il  est  difficile  de  ne  point 
conclure  qu’il  est  une  maladie  essentiellement  «lerrei/sej 
et  dont  les  eflèls  principaux  portent  sur  le  système  mus¬ 
culaire  ,  qui ,  comme  chacun  le  sait ,  est  sous  la  dépen¬ 
dance  du  système  nerveux. 

Le  tétanos  est  au  nombre  des  maladies  dont  le  traite¬ 
ment  n’a  été  assujetti  encore  à  aucune  règle  certaine  et 
invariable.  On  lui  a  opposé  une  foule  de  remèdes ,  tant  in¬ 
ternes  qu’externes  ,  et  il  est  peu  de  maladies  contre  les¬ 
quelles  on  en  ait  autant  employé  ;  ainsi  les  saignées  géné¬ 
rales  J  abondantes  et  répétées  ,  les  saignées  locales  par  les 
sangsues  derrière  les  oreilles  ,  à  l’épîgastre  ,  à  Faims  ,  le 
long  du  rachis  ,  et  en  grande  quantité;  les  ventouses  sca¬ 
rifiées  à  la  nuque  et  tout  le  long  de  la  colonne  vertélirale, 
les  bains  chauds  ,  tièdes  ,  simples  et  prolongés  ,  les  bains 
alcalins ,  les  bains  froids,  les  douches  d’eau  froide,  les 
applications  de  linges  fruids  et  uiouîllés  sur  le  corps , 
les  bains  et  douches  de  vapeur  ,  les  frictions  mercurielles 
portées  jusqu’à  la  salivation,  i’eleclricité  ,  l’applicalion 
de  vésicatoires  sur  les  plaies  dans  le  but  d’y  rappeler  la 
suppuration  .  ou  sur  diverses  autres  parties  du  corps,  ainsi 
que  des  moxas  ,  afin  d’établir  nne  révulsion  sur  la  peau  , 
les  excisions, les débridemenls  ,  la  cautérisation  des  plaies, 
l’ablation  de  la  partie  blessée  quand  elle  est  praticable  , 
etc,  ,  etc,  ,  imt  été  tour  à  tour  vantés  et  employés  comme 
moyens  extérieurs.  On  trouve  aussi  un  nombre  immense 
de  médicaments  internes  qui  ont  été  proposés  comme  eu- 
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ratîfs  da  tétanos  ;  tels  sont  l’opium  ,  la  belladone,  raconit, 
le  stramonium ,  le  camphre,  le  castoréum  ,  le  musc  ,  l’é¬ 
ther,  la  valériane  ,  la  digitale  pourprée  ,  l’arnîca  ,  le  mer¬ 
cure  ,  les  sudorifi(|ue8 ,  raiumoniatjnc  étendu  d’eau  ,  l’acé¬ 
tate  d’aminonia(pïe  ,  le  carbonate  de  potasse  ,  l’acétate  de 
plomb,  l’émétique,  les  purgatifs,  l’huile  essentielle  de 
lérébenlblne ,  la  morsure  de  la  vipère,  etc.  ;  etc.  La  ri¬ 
chesse  apparente  de  ces  moyens  thérapeutiques  du  tétanos 
est  peut-être  la  meilleure  preuve  de  la  pénurie  de  moyens 
efficaces.  Cependant ,  soit  erreur  dans  le  diagnostic  de  la 

maladie,  soit  prévention  favorable,  il  n’est  aucun  des 

* 

moyens  dont  nous  venons  de  parler  en  faveur  duquel  on 
ne  cite  quelques  exemples  de  succès ,  si  on  veut  s’en  rappor  - 
ter  aux  auteurs  qui  les  ont  présentés  ;  mais  ces  prétendus 
exemples  de  guérison  s’évanouissent  presque  toujours  au 
flambeau  de  l’analyse  et  de  l’expérience. 

Comme  le  tétanos  peut  reconnaître  el  reconnaît  en  effet 
une  nmltilude  de  Causes,  et  que  la  plupart  des  praticiens 
ne  lui  opposent  en  général  que  des  moyens  empiriques  ,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’on  soit  si  peu  avancé  sur  sa  tbéra- 
pculique.  On  conçoit  très-bien  (|ue  ,  si  on  donne  des  ver¬ 
mifuges  à  un  individu  atteint  du  tétanos  par  suite  d’une 
suppression  de  tran.spiralion  ,  des  sudorifiques  à  un  blessé 
tétanique  par  suite  d’une  alFection  morale  triste,  de  l’o- 
piiim  à  un  homme  vigoureux  et  sanguin  ,  des  bains  chauds 
ou  de  vapeurs  à  un  blessé  vers  la  tête  duquel  afflue  le  sang, 
on  échouera  presque  inévitablement.  Le  traitement  doit 
être  déduit  des  causes  ,  el ,  si  l’on  peut  se  promettre  un 
jour  la  guérison  de  cette  cruelle  maladie,  il  semble  que  ce  ne 
pourra  être  que  par  l’emploi  méthodique  de  moyens  dont 
l’influence  est  opposée  à  celle  des  causes  qui  l’ont  déter¬ 
minée. 

Le  traitement  local  consistera  ,  siiivanl  les  cas,  à  débri¬ 
der  les  plaies  quand  elles  sont  étranglées,  à  extraire  les 
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corps  élrangers  ,  projeclUes  >  portions  de  vêtements  ,  de 
bois ,  de  pierre  et  autres ,  qui  peuvent  y  être  restés  »  à  les 
débarrasser  des  esquilles  ,  à  réduire  et  à  inaintcnîr  exac¬ 
tement  réduits  les  fragments  des  fractures  ,  et  à  les  résé¬ 
quer,  si  leurs  pointes  s’enfoncent  dans  les  chairs  et  les  irri¬ 
tent.  L’importance  de  ceqirécepte,  c’est-à-dire  l’extraction 
des  corps  élrangersqul  entrcliennenll’irritation  des  plaies, 
est  généralement  reconnue  ;  et  faute  de  s’y  être  conformé  , 
soit  par  inattention ,  ou  bien  ,  par  suite  de  l’impossibi¬ 
lité  de  découvrir  ces  corps  étrangers,  on  s’expose  avoir 
la  maladie  s’agraver ,  et  se  terminer  d’une  manière  fâcheuse, 
malgré  l’emploi  des  traitements  intérieurs  les  mieux  com¬ 
binés.  C’est  ce  que  j’ai  observé  cbci  un  jeune  homme  qui 
périt  des  suites  d’un  violent  coup  de  fouet  dont  le  nœud , 
détaché  de  la  mèche ,  était  resté  inséré  dans  le  nerf  cu¬ 
bital, 

«  ■  "W  M 

SIXIÈME  observation. 

Un  charretier,  qui  jouait  avec  un  jeune  boiurae,  lui 
donna  un  coup  de  fouet  sur  l’avant-hraS;  il  en  résulta  une 
petite  plaie  à  la  face  antérieure  de  ce  membre  ,  au  devant 
de  l’extrémité  inférieure  du  cubiliis.  Celle  plaie  guérit  au 
bout  de  quelques  jours  j  une  nodosité  seulement  persista 
dans  la  cicatrice.  Quelque  temps  après  ,  ce  jeune  homme 
fut  amené  à  l’Ilélcl  Dieu  ,  affecté  de  tétanos  très-avancé. 
On  ne  connaissait  pas  la  cause  qui  avait  déteminé  celte 
maladie.  Malgré  l’emploi  des  luoyens  les  plus  sagement 
combinés,  le  malade  mourut.  M.  Diipuytren  fil  Touver- 
ture,  du  coprs,  en  présence  de  M.  ***,  médecin, qui  pensait 
alors  que  la  cause  des  phénomènes  tétaniques  était  dans 
l’inflammalion  de  l’arachnoïde  spinale.  On  trouva  cette 
membrane  parfaitement  saine ,  ainsi  que  tous  les  autres 
organes  du  tronc.  Le  médecin  qui  avait  aidé  M.  Dupuy- 
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tren  dans  celte  aut0|i3ie  prétendit  néaitmoius  que  l’aracli- 
nitis  spinale  avait  existé  et  causé  les  accidenls  tétaniques, 
niais  que  si  on  ne  rapercevait  plus ,  c’est  que  ses  traces 
étaient  disparues  depuis  la  mort.  Pendant  la  discussion  , 
RL  J^upuytren  s’avisa  tl’inciser  la  cicatrice  noueuse  qu’il 
avait  remarquée  sur  le  bord  interne  de  la  face  antérieure 
de  l’avant-bras ,  et  U  fui  fort  étonné  de  trouver  Je  nœud 
d'une  incclie  de  fouet  ,  enga(ié  dans  l’épaisseur  même  du 
nerf  cubital.  Des  renseignements  pids  sur  le  compte  du 
malade  auprès  de  scs  parents  apprirent  qu’il  avait  reçu  , 
quelque  temps  auparavant ,  un  coup  de  fouet  sur  ce  point, 
La  présence  de  ce  corps  etranger  dans  l’épaisseur  du  nerf 
cubital  expliqua  parfaitement  alors  la  cause  du  tétanos,  ob¬ 
servé  chez  ce  malheureux  jeune  boinme  {!). 

On  doit  couper  toul-à-fait  les  nefs  divisés  en  partie  seu¬ 
lement.  On  peut  encore  ,  suivant  les  cas,  et  s’il  y  a  sup¬ 
pression  de  lu  suppuration  ,  appliquer  des  suppuratifs  sur 
les  plaies  ,  cl  meme  y  porter  des  caustiques  ,  soit  pour  dé¬ 
truire  les  nerfs  incomplètement  divisés  ,  soit  pour  changer 
la  nature  de  rirritalioii  qui  y  existe  ,  ou  bien  y  appliquer 
des  émollients  ,  des  narcotiques  ,  mettre  la  partie  blessée 
dans  le  relâchement ,  la  couvrir  de  sangsues  ,  s’il  y  a  dou¬ 
leur  vive ,  tension  et  inflammation.  Enfin  on  peut  avoir  re¬ 
cours  à  lu  destruction  des  parties  par  les  caustiques  ,  ou 
bien  à  leur  ablation  ,  lorsqu’elles  sont  assez  circonscrites 
pour  pouvoir  être  enlevées  ;  mais  nous  avons  déjà  dit  que  ce 
rcnicdc  extrême  était  le  plus  communément  inefficace. 

Un  des  meilleurs  moyens  à  employer  contre  le  tétanos, 
consiste  dans  les  évacuations  sanguines  générales  et  co¬ 
pieuses  ,  les  ap[ilicalîons  larges  de  sangsues  derrière  les 


(1}  Ctiltc  fiLscrvatioii  a  cti;  déjà  jiubllét,*  par  Tmi  di'  nous  (M. 
Paillnrd)  dans  son  compte  rendu  de  la  clinique  de  M.  Pupuylirn 
[  y ay'.'?.  Journal  hehtlomadiiit'p ,  an  laso). 
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oreilles,  et  tout  le  long^  de  récbine.  Ces  évacuations  sont 
narlîculièrement  indiquées  chez  les  personnes  fortes, 
sa nfiuiiies ,  el  elles  sont  éminemment  propres  à  opérer 
chez  elles  une  détente  et  à  préparer  Taclion  des  autres 
remèdes. 

On  devra  placer  les  malades  dans  une  cliainbre  obscure, 
éloignée  du  bruit ,  du  mouvement  et  de  la  société  5  on  y 
entretiendra  une  température  élevée,  constante  ,  et  ren¬ 
due  relâchante  ,  à  l’aide  de  l’eau  en  évaporation  ,  de  ma¬ 
nière  à  en  faire  une  étuve  dont  la  manière  d’agir  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celle  du  fumier  ,  dans  lequel  Ambroise 
Paré  plaça  un  soldat  atteint  d’un  tétanos  traumatique. 

SEPTIÈME  OBSEnVATION. 

Un  soldat  avait  reçu  un  coup  de  feu  au  jJoigncL  La  gan* 
grène  survint  jusqu’au  coude.  Ambroise  Paré  lui  pratiqua 
l’amputation  dans  l’articulation  du  bras  avec  l’avant-bras. 
Quinze  jours  après,  le  tétanos  s’empara  du  blessé,  délaissé 
pai’ler  le  bon  Paré  : 

«  Or,  ie  ne  puis  obmeltrc  à  raconter  que  quinze  jours 
après  auruint  au  pauurc  soldat  un  spasme  ,  lequel  i’auois 
prognostique  à  cause  du  froid,  et  qu’il  estoit  mal  couclié  en 
vn  grenier,  là  où  non-seulement  aiïoit  peu  de  couuerlure  , 
mais  aussi  estoit  exposé  à  tous  les  vents  ,  sans  feu  et  autres 
choses  nécessaires  à  la  vie  humaine;  et  Je  voyant  en  tel 
spasme  et  rétraction  des  membres  ,  les  dents  serrées,  les 
lèvres  et  toute  la  fasse  tortue  et  retirée ,  comme  s’il  eust 
voulu  rire  du  ris  sardonîc,  qui  sont  signes  manifestes  de 
conuulsion ,  émeu  de  pitié,  et  désirant  faire  le  clcu  de  moji  art , 
ne  pouuant  autre  chose  luy  faire  pour  lors ,  le  fis  mettre  en 
une  estahle  en  laquelle  estoit  un  grand  nombre  de  liestall 
et  grande  quantité  de  fumier  ,  puis  trouuay  moyen  d’auoir 
du  feu  en  deux  réchauds  près  lesquels  luy  frottay  la  nue- 


116  LEÇONS  DE  M.  DÜPL”ÏTREiN, 

y 

que,  bras  et  jambes  ,  éuîlaiit  les  parités  pectorales  ,  auec 
liiiiments  ci-deuant  escrits  pour  les  rétractions  et  spas¬ 
mes.  Après  ,  emieloppay  ledit  palienl  en  vn  drap  chaud, 
le  siluaiit  audit  fumier  ,  d’ayant  preniièreuient  garny 
et  couiiert  de  paille  blanche;  puis  fut  dudit  fumier  très- 
bien  couuerl ,  où  il  demeura  trois  iours  et  trois  nuicts 
sans  se  leucr  dedans,  lequel  lui  suruint  un  petit  flux  de 
ventre  et  une  grosse  sueur  ,  etc.  ,  etc.  Par  ces  moyens  fut 
guary  dudit  spasme,  »  [OEiivres  d’Àmbroise  Paré ,  liv. 
12  ,  cil.  27.  ) 


A  ces  premiers  moyens  ,  il  faudra  joindre  ,  connue  étant 
Irès-profires  à  les  sccomler ,  des  vêlemeiils  de  corps  et  de 
lit  en  flanelle,  ou  en  laine,  des  bains  d’eau  simple,  ou 
bien  rendus  médicamenteux  par  addition  de  décoction  de 
pavots  ,  de  carbonate  de  potasse  ,  etc.  ,  jirutoiigés  pendant 
plusieurs  heures.  Ces  remèdes  sont  en  effet  très-propres  à 
relàclicr  ,  à  détendre  les  muscles  ,  cl  à  ouvrir  les  voies  de 
la  transpiration. 

Ou  fera  usage  de  remèdes  propres  à  ménager,  à  calmer, 
à  stupéfier  la  sensibilité  des  malades.  Ainsi  i)  faudra  éloi¬ 
gner  d’eux  les  frottements  agaçants,  les  bruits  aigus  ,  per- 
^'ants  ,  les  surprises  de  toute  espèce,  et  |jarlicullèrenieiit 
celles  qui  agissent  sur  le  moral .  comme  les  émotions  elles 
terreurs  ;car  ces  choses  sont  émineniment  propres  à  exciter 
des  secousses  létanlques.  .l’ai  vu  un  blessé  chez  lequel  le 
frottement  d’une  robe  de  soie  sulfisatt  pciur  déterminer 
ees  secousses,  .l’en  ai  vu  d’autres  chez  lesquels  le  frottement 
d’un  chandelier  sur  le  marbre  d’une  cheminée  produisait 
les  mêmes  effets.  J’ai  vu  ,  en  '1S30  ,  des  coups  de  fusils  , 
des  pétards  ,  tirés  autour  de  P  Ilote  I- Dieu  ,  en  réjouissance 
de  la  victoire  ,  produire  le  tétanos  chez  des  blessés  ,  et , 
après  l’avoir  excité  ,  lui  donner  une  intensité  crnclle.  Jai 
vu  surtout  le  son  argentin  des  cloches  ,  le  tocsin  ,  1  exciter 
au  plus  lia  ut  degré.  Il  eu  est  de  nicme  des  orages,  des  coups 
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rlc  tonnerre,  des  visites  importunes  ou  intéressées:  telle 
était  celle  de  ce  propriétaire  barbare  ipii  vint  à  rHôtel- 
Dieu  poursuivre  jusque  sur  son  lit  de  mort  uii  blessé  de 
juillet ,  et  réclamer  Impérieusement  ace  malbcurcux  le 
prix  de  sa  location. 

Les  calmants  sont,  sans  contredit,  les  remèdes  qui 
semblent  les  mieux  indiqués  contre  le  tétanos  ;  niais  ,  il 
faut  le  dire,  ils  ont  été  jus([u’â  ce  jour  bien  peu  efficaces  , 
quoiqu’ils  aient  été  variés  à  l’infini  ,  et  portés  à  de  bien 
hautes  doses.  Les  stupéfiants  ,  c’est-à-dire  les  narcotiques, 
qui  tendent  non  pas  seulement  à  diminuer,  mais  à  anéantir 
la  seiisibîHlé.,  sont  parfiiilciuenl  indiqués  ;  tels  sont  l’aco- 
nil  ,  le  stramonium,  cl  autres  narcotiques  analojjues.  En 
administrant  ces  remèdes,  il  faut  veiller  toujours  à  ce  que 
leur  dose  ne  soit  pas  portée  au-delà  du  but;  mais  il  ne 
faut  jamais  oublier,  non  plus,  que  dans  le  cas  de  tétanos, 
comme  dans  le  cas  de  rage,  la  setisibilite  est  exaltée  à  tel 
point  que  la  dose  des  culmanls  cl  des  narcotiques  ,  qui  suf¬ 
firait  pour  déterminer  le  sommeil,  ou  meme  le  narcolismc, 
chez  une  personne  affectée  d’une  maladie  ordinaire,  reste 
sans  effet  cliez  les  personnes  atteintes  du  tétanos  ,  et  que  , 
pour  obtenir  des  effets  martjucs  de  ces  Tiioycn.s  ,  il  faut 
en  décupler,  quelquefois  même  en  centupler  les  doses. 
C  est  ainsi  qu’il  m’est  arrivé  dans  la  rage,  aussi  bien  que 
dans  le  tétanos  ,  de  porter  la  dose  de  l’opium  depuis  un 
jusqu’à  plusieurs  gros,  et  iiicinc  jusqu’à  une  once  ,  dans 
l’espace  de  trois  ou  (|notre  jours,  sans  ralcTttir,  sans  cban- 
ger  la  lu arche  de  la  maladie,  et  sans  cnqiêcbcr  son  terme 
fatal. 

S  il  résulte  de  ee  qui  précédé  que  le  tétanos  réclame 
l’emploi  des  calmants ,  il  paraît  en  même  temps  que  Tou 
n’a  pas  encore  trouvé  celui  qui  doit  lui  être  appliqué 
avec  succès.  Arrivera-l-on  un  jour  à  ce  résultat ,  soit  par 
le  raisonnement  ,  soit  jtar  l'observaliori  cltnifiue  ,  ou  par 
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Ie«  expériences  sur  les  animaux?  C’csl  ce  que  nous  ne 
pouvons  (lécitîer  j  ce  qui  est  certain  ,  c*est  qu’il  est  encore 
à  trouver,  c’est  qu’il  faut  le  cherclier,  le  demander  à  toutes 
les  sources. 

En  attendant ,  il  faut  employer  ceux  d’entre  eux  qui 
seiublciil  avoir  produit  les  meilleurs  cfFets  :  l’opium  ,  par 
exemple  ,  doit  être  donne  d'abord  à  fortes  doses  ,  à  celle 
(le  dix  ,  douze  jjrains  à  la  fois.  On  soutient  ensuite  son 
action  par  radmîiiistratloii  de  doses  plus  petites  toutes  les 
deux  heures.  L’aconit  doit  ,  comme  le  stramonium  ,  cire 
donne  à  l’état  d’extrait  aqueux  ,  à  la  dose  de  six  grains  à 
la  fois,  que  l’on  foit  suivre  de  doses  moins  fortes,  de  deux 
heures  en  deux  heures ,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  observé 
du  soulagement,  etc.,  etc. 

La  conslriclion  des  mâchoires ,  la  ditheulté ,  et  même 
quelquefois  l’impossibilité  qu’éprouvent  les  malades  û’ava- 
1er  les  boissons  ,  et  ,  par  conséquent ,  des  médicaments 
solides,  empêchent  souvent  de  les  administrer  par  la  bou¬ 
che  ,  et  forcent  à  chercher  une  autre  voie.  On  les  admi¬ 
nistre  alors  en  injection  dans  le  rectum,  et  dans  la  moindre 
(juanllté  possible  de  véhicule. 

Ce  moyen,  que  j’ai  proposé  un  des  premiers  (1) ,  et  que 
j’ai  ,  en  quelque  sorte ,  popularisé  ,  a  plus  d’efRcacilé  (]ue 
l’administration  de  ces  mêmes  médicaments  par  la  bouche. 
Gela  est  facile  à  concevoir  ;  car  le  rectum  n’ayant  point  , 
comme  l'estomac  ,  la  faculté  d’altérer,  de  digérer  les  iiia- 
lières  (jortées  dans  sa  cavité  ,  leur  action  est  plus  prompte 
et  plus  forte  *  aussi  les  doses  des  médicaments  employés 
par  le  rectum  doivent-elles  être  moindres  de  moitié  que 
celles  qui  sont  administrées  par  la  bouche. 

S’il  arrivait  qu’on  ne  pût  faire  parvenir  les  médica- 


(l)  y 0yc7.  jinnudire  lies  fiofiitanXt  V\éïno'ire  sur  la  fracture  de 
l’extrémité  iuférieuro  du  péroné. 
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inenls  par  la  bouche  ou  f)ar  rarms,  nu  pourrait  faire  usajje 
(le  la  méthode  endermique  iniagiiiéc  par  M,  Lcmbert.  Dans 
ce  cas  »  après  avoir  enlevé  répiderme  dans  une  étendue 
nroporlionnée  a  l’effet  <|u’ori  veut  jn’oduire  ,  srût  à  Taîde 
(l’un  vésicatoire  ordinaire  ,  soit  à  l’aide  de  la  jjonnnade 
ammoniacale  ,  on  ajipliquerait ,  sur  le  corps  muqueux  , 
un  ,  (leux  ,  trois,  quatre  grains  ou  même  plus  d’acélale  , 
de  sulfate  ou  triiydrochlorale  de  morphine,  après  (juoi  on 
couvrirait  la  plaie  avec  un  linge  induit  ou  non  de  cérat. 


SECTION  vin- 

Blossiircs  par  ponction  on  par  piqûre  avec  complication 

d 'accidents  in  fia  m  matolres . 

Les  plaies  par  armes  piquantes  sont  très-Bouvent  suivies 
d’inflammation.  Celle-ci  peut  sc  borner  à  ce  (lui  est  né¬ 
cessaire  pour  la  réunion  des  parties  ;  c’est  alors  une  in¬ 
flammation  simple  ou  adhèsite ;  mais  elle  peut  être  portée 
hu-delà  de  ce  degré  ,  s’étendre  aux  parties  voisines ,  et 
constituer  plusieurs  maladies  ,  comme  l’érysîpéle  ,  le 
phlegmon  cïrcüiiscril  ,  le  phlegnsoii  diffus  et  ï’étrangie- 
I lient.  Ce  dernier  accident  est  des  f>lus  communs  dans  les 
blessures  faites  par  des  armes  pifpianics. 

Vinfla7nmation  adhhive  est  (;elle  qui  ,  comme  son  nom 
l'indique,  a  pour  but  radhésioo  des  parties  entre  elles. 
Cette  adhésion  est  d’autant  (dus  facile  ,  dans  les  blessures 
faites  par  des  armes  pi(pianles,  ijue  les  bords  de  ces  plaies 
ne  s’ccarlcnt  guère,  cl  sont  presque  toujours  et  partout 
en  contact.  L’inflammation  adliésivc  est  presque  toujours 
précédée  de  l’exudation  d’une  légère  (juanlité  de  matière 
glutiiieusc  ou  plastique,  et  suivie  d’un  peu  de  chaleur,  de 
rougeur,  de  gonflement  et  de  douleur,  qui  se  di8si[>ent  au 
bout  de  quelques  jours  ,  temps  aiujuei  se  fornie  une  cira- 


120 


LEÇO>S  DE  M.  DÜPUYTRE», 

Irice  celluleuse  ^  qui ,  lard  ,  devient  fibreuse.  Le 

tissu  de  cette  cicatrice  disparait  un  se  rnainticnl ,  suivant 
la  situation  et  la  nature  des  parties.  11  disparait  dans  la 
profnndeur  du  corps;  mais  il  persiste  à  sa  surface,  comme 
à  la  peau ,  oii  il  forme  un  poiid  blanc  ordinairement  sail- 
lant,  lisse  et  dur*  Celte  inflainmalion  ne  ju'éseiite  d’autres 
indications  que  de  la  inuintenir  dans  de  justes  bornes  par 
la  diète  ,  le  repos  et  un  régime  convenable. 

h'itiflanimation  éryaipèlateuse  ou  VérysipUe  complique 
souvent  les  piqûres;  elle  est  plus  ou  ntuins  fréquente, 
suivant  les  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
blessés  et  l’étal  de  la  température.  Cette  inflammation  est 
presque  toujours  précédée  de  rougeur  ,  de  chaleur  âcre  , 
de  démangeaisons  autour  de  la  plaie  ,  de  frissons ,  d’ano¬ 
rexie  ,  et  souvent  d’envies  de  vomir  et  de  vomissements  ; 
bientôt  la  rougeur,  la  chaleur  et  la  douleur  s’étendent 
tantôt  d’une  manière  uniforme  ,  tantôt  en  serpentant  sur 
la  peau  du  voisinage  :  de  là  elle  s’étend  à  une  partie  ou  à 
la  totalité  d'un  membre,  suivant  l’intensité  de  la  eause  qui 
la  détermine.  La  fièvre  et  les  autres  symptômes  qui  ac* 
compagnent  l’érysipèle  croissent  avec  lui.  Celui-ci  peut  sc 
terminer  par  résolution  ,  et  presque  toujours  alors  il  sur¬ 
vient  (jueique  évacuation  par  le  liant  ou  par  le  bas,  et  les 
Iiarlies  rcntrenl ,  par  degrés,  dans  leur  état  naturel;  il 
peut  se  terminer  encore  par  desquammation  ,  c’est-à-dire 
par  la  chute  de  l’épiderme  en  écailles,  ou  par  la  formation 
de  plilycténes,  lesquelles,  en  se  déchirant,  fournissent  une 
exudation  qui  se  dessèche  et  forme,  à  la  surface  des  parties, 
une  croûte  éjjaissc  et  adhérente.  La  desquammation  et 
rexudation  forment  une  véritable  crise  à  rérysipèle. 

Cette  maladie  tenant  assez  souvent  à  des  causes  dépen¬ 
dantes  de  l’état  générai  de  l’individu  ,  c’est  contre  ce 
dernier  état  qu’il  faut  diriger  les  remèdes.  Ainsi ,  il  faut 
recourir  à  la  saignée  générale  lorsque  les  blessés  sont 
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pléthoriques  ,  à  des  vomitifs  quand  il  y  a  un  état  sabur- 
ral  ou  bilieux  des  preniiéres  voies  ,  à  des  sangsues  sur 
fépigaslrc  quand  il  existe  une  \ive  irritation  à  l’estomac  , 
à  des  laxatifs  et  à  des  purgatifs  quand  il  y  a  embarras  in¬ 
testinal.  On  emploie  ,  dans  tous  ces  cas  ,  des  boissons  dé¬ 
layantes  gommeuses ,  niiKjueuses  on  acidulés.  Quant  au 
traitement  local ,  il  doit  consister  en  des  lotions  et  des  fo¬ 
mentations  émollientes  ,  en  des  applications  de  sangsues  , 
plus  ou  moins  souvent  répétées  ,  suivant  l’intensité  de 
l’inflammation. 

L’érysipèle  n’est  pas  toujours  fixe,  et  ne  se  termine  pas 
toujours  dans  les  lieux  oii  il  a  ))ris  naissance  ;  on  le  voit 
quelquefois  passer,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  d’une 
partie  à  l’autre  du  corps  et  les  parcourir  ainsi  de  la  tête 
aux  pieds  ,  sans  se  fixer  dans  aucune  d’elles  :  il  est  alors 
ambulant.  Dans  celte  es[jèce ,  quatre  ,  cinq  ,  six  ,  dix  éry¬ 
sipèles  peuvent  se  succéder  les  uns  aux  autres  dans  un  es¬ 
pace  de  temps  qui  n’esl  pas  moindre  de  cinq  à  six  semai¬ 
nes;  et,  comme  chaque  érysipèle  est  marqué  par  le  retour 
delà  céphalagie, des  frÎMSuns,  delà  fièvre,  des  nausées, etc, , 
les  malades  s’épuisent ,  si  on  n’en  imévient  pas  le  renoii- 
vellemenl.  Il  semble  qu’à  cliaque  crysipcie  ,  la  nature 
n’ait  pas  eu  le  temps  do  se  debarras-^er  de  la  cause  fjui  l’a 
produit ,  qu’elle  ne  puisse  enfin  en  déteniiiiier  la  crise,  Jl 
faut  alors  en  provotiuer  une  artificiellenient,  et  c’est  dans 
ce  cas  que  j’ai  employé,  avec  le  plus  grand  succès,  les  vé¬ 
sicatoires  volants  au  centre  de  l’érysipèle  luî-mènie.  Ce 
moyen  est  d’autant  plus  efficace,  qu’il  agit  immèdiateraeiil 
sur  l’organe  afféclé ,  cl  qu’il  produit  là  une  évacuation 
analogue  à  celle  qui  termine  spontanément  la  maladie.  Ce 
moyen  ne  doit  pas  cependant  dispenser  de  l’emploi  de  ceux 
que  réclame  l'état  des  premières  et  des  secondes  voies. 

Li’ inflam7nation  phlegnwtieusc  circonscrite  arrive  sou¬ 
vent  dans  les  blessures  [»ar  armes  jiiquanlcs  lorsque 
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rinilaiiunalion  adhésive  üépaââe  la  mesure  nécessaire  à 
leur  réuni<m  ;  il  en  résulte  >iuc  inflammation  des  parties 
voisines.  Elle  est  otditiai renient  bornée  à  celles  qui  sont 
sur  le  trajet  de  la  plaie  et  aux  parties  celluleuses  qui  s'y 
rencontrent.  Elle  produit  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  de 
la  tuméfaction  et  de  la  tension  ,  qui  augmentent  dans  la 
proportion  de  la  violence  et  de  l’étendue  de  rinflainnia- 
tion.  Celle-ci  peut  se  résoudre  au  bout  de  quelques  jours, 
et  alors  les  [larties  revieniienl  par  degrés  à  leur  état  na¬ 
turel;  mais  elle  peut  aussi  se  terminer  par  une  suppuration 
qui  est  annoncée  par  des  douleurs  pulsatlves ,  lorsqu’elles 
cessent  ordiiiairenient  fjnand  le  pus  est  forme.  La  présence 
de  celui-ci  est  annoncée  par  une  fluctuation  plus  ou  moins 
superficielle  ou  profonde  ,  par  le  soulcvemenl  de  la  cica¬ 
trice,  qui  blanchit,  s’élève  en  pointe,  se  déchire,  et  laisse 
échapper  le  pus  qui  s'est  formé  dans  le  trajet  de  la  plaie. 
Les  saignce.s  générales  et  locales,  la  diète,  les  buissons 
émollientes ,  le  repos  ,  les  Cvitaplasmes ,  les  fomentations 
et  les  bains  émollients ,  constituent  le  Irailemenl  à  em¬ 
ployer  dans  celte  compllcalion.  Si  ,  lorsque  le  [ms  est 
formé ,  l’ouverture  spontanée  était  trop  lente  ou  trop 
douloureuse  ,  il  faudrait  en  faire  une  avec  la  lancette  ou 
le  bistouri ,  [luur  évacuer  le  pus. 

Himation  phleumoneuse  non  circonscrite j  ou  le 
phlegmon  (îijfus ,  qui  consiste  dans  rînflanimation  ilu  tissu 
cellulaire  des  parties  blessées,  est,  pcut-clrc,  encore  plus 
fréquente  que  rinflaiiiuialioti  érysijiélaleuse ,  dans  les 
blessures  p.ir  armes  piquantes  ,  et  elle  est  ,  dans  tous  les 
cas  ,  bien  plus  dangereuse  qu’elle.  Celte  inflamiiialion 
|>cut  siéger  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-aponcvi'utique ,  inter-musculaire  et 
inler-tendinciix.  L’inflammation  siégc-l-elle  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  grais¬ 
seux?  elle  constitue  le  phlegmon  érysipélateux  ,  maladie 
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dans  laquelle  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  le  siège 
primitiF  et  principal  du  mal ,  et  dans  laquelle  la  peau 
n’est  aflPectée  que  seCüiidairemenl  et  par  voisinage.  Une 
rougeur,  une  clialeur,  une  douleur  et  une  tumeur  diffuses, 
accompagnées  de  fièvre  générale  plus  ou  moins  intense, 
font  reconnaître  a8se^  le  mal  ;  ces  symptômes  s’étendent 
de  proche  en  proche  ,  des  parties  blessées  vers  les  parties 
voisines ,  et  envahissent  des  parties  de  membres  et  des 
membres  entiers.  Cette  affection  constitue  une  des  mala¬ 
dies  les  plus  communes ,  et  qui ,  dans  les  hôpitaux ,  fait 
périr  le  plus  de  malades  :  elle  est  plus  dangereuse  qu’au¬ 
cune  des  inflammations  les  plus  redoutées  du  ventre  ou  de 
la  poitrine.  En  effet ,  elle  se  termine  rarement  jtar  réso¬ 
lution  :  il  y  a  plus  souvent  suppuration  ,  ci,  dans  ce  cas 
encore ,  le  pus  peut  se  trouver  borné  à  des  foyers  circon¬ 
scrits  ,  isolés  ,  plus  ou  moins  nom hr eux  ,  comme  dans  le 
phlegmon  diffus  ,  et  alors  la  maladie  e.st  beaucoup  moins 
dangereuse;  ou  bien  le  pus  est  disséminé  ,  itifiliré  ,  dans 
toute  l’étendue  du  tissu  cellulaire,  oii  il  se  trouve  comme 
l’eau  dans  une  éponge  ;  et  alors  le  pus  se  trouvant  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire,  celui-ci  est  inévitableinenl  frappé 
de  mort.  Lorsque  des  ouvertures  spoiilaiiées  ou  faîtes  ]u\r 
art  sont  établies  ,  le  pus  infiltré  s’échappe  très  difficile¬ 
ment  ,  le  tissu  cellulaire  se  détache  des  parties  ,  et  fran¬ 
chit  seule,  ou  à  l’aide  de  tractions,  les  ouvertures  de  la 
peau  ,  sous  forme  de  tampons,  de  lambeaux  grisâtres  plus 
ou  moins  denses,  et  dans  lesquels  ou  relroiive  encore  le 
pus  retenu  dans  la  trame  celluleuse.  QueU|uefois  des  co¬ 
lonnes  formées  de  vaisseaux  et  de  nerfs  s’étendent  des 
parties  vers  la  peau.  1!  faut  bien  se  garder  de  les  détruire, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  en  portant  le  doigt  dans  le 
foyer,  car  elles  transportent  à  la  peau  ses  éléments  de  nu¬ 
trition,  Lorsque  cette  destruction  a  lieu  ,  la  peau ,  privée 
de  scs  vaisseaux  nourriciers  ,  devient  mince  ,  froide,  vio- 
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lelle,  el  tombe  frappée  de  mort  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable.  Quand  celle  étendue  est  petite,  le  mal 
n’est  pas  Irès-jjrave  ;  mais  quand  elle  est  considérable  , 
coninie  lorsqu’elle  s’étend  à  tout  un  membre  ou  à  pres(iue 
tout  un  membre  ,  la  maladie  est  presque  toujours  mor¬ 
telle  ,  jiar  suite  de  répuisement  qu’entraîne  rabondance 
delà  suppuration  el  l'in  [possibilité  dans  laquelle  la  nature 
se  trouve  de  réjiarer  d’aussi  g^randes  perles. 

Le  traitement  du  pblegmon  érysipélateux  exige  ,  svant 
tout,  le  débrideiiienl  de  la  plaie;  de  larges  et  de  profondes 
iorîsi<nis  sur  rélendue  des  parties  qu’il  affecte  sont  aussi 
souvent  nécessaires.  Les  saignées  générales  et  locales  ,  les 
cmoiliciits  de  loute  espèce  et  sous  toutes  les  formes  ,  sont 
surtout  indiqués;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on 
cmplfue  les  saignées  ,  que  si  elles  ne  préviennent  pas  la 
suppuration,  elles  peuvent ,  par  leur  excès,  la  rendre  fort 
dangereuse ,  à  cause  de  la  faiblesse  à  laquelle  se  trouvent 
réduits  les  malades  ,  et  la  difficulté  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  d'en  supptrrlcr  les  frais. 

h  inflaînmation  phîegmonetisc  sous~apon^vrotiqns  ^  ou 
du  tissu  cellulaire  (dacé  sous  les  aponévroses ,  n’est  pas 
moins  fréquente  dans  les  blessures  faites  par  armes  pi¬ 
quantes  que  celle  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  elle  est 
presque  aussi  dangereuse  que  celle  dernière.  On  trouve 
sous  les  aponévroses  ,  comme  sous  la  peau  ,  une  couche 
de  tissu  cellulaire  (pii  s'ennanuue  facilement  à  roecasion 
d  une  piqûre  faite  sur  un  point  :  l'inilanimation  se  [iropage 
rapidement  do  ce  point  à  tout  le  reste  de  son  étendue.  Le 
siège  du  mal  étant  plus  profond  que  dans  rinflammation 
du  tissu  cellulaire  sous-eulané,  les  symptômes  rn  sont  un 
peu  moins  appaients  ;  aussi  un  ne  voit  ni  rougeur,  ni 
('haieur  bieti  marquées  à  la  peau  ;  au  lieu  de  cela ,  on 
observe  une  sorte  de  tuméfaction  œdémateuse.  Mais,  à 
defaut  de  ces  signes  ,  il  en  est  d’autres  qui  sont  très  pro- 
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près  à  révéler  le  siège  et  la  nature  du  raal  ;  ce  sont  :  la 
tension  des  parties  ,  les  douleurs  lancinantes  ,  la  fièvre  , 
qui  va  souvent  jusqu’au  delîre.  Il  y  a  alors  un  Téritalîle 
étranglement  (voyez  Etranglement),  qui,  nous  devons  le 
dire  par  anticipation  ,  doit  être  combattu  par  de  larges 
débridemcnts.  Celte  inflainmation  peut  se  terminer  comme 
toutes  celles  du  tissu  cellulaire.  Lorsqu’elle  se  termine 
par  suppuration  ,  le  pus  ,  accumulé  sous  les  aponévroses  , 
les  décolle,  les  tend,  les  soulève,  et  quelquefois  les  fait 
tomber  en  gangrène.  On  peut  prévenir  celte  gangrène  , 
toujours  grave  ,  en  faisant  de  bonne  heure  de  larges  ou¬ 
vertures. 

\Jinp.ammation.dti  tissu  cellulaire  intermu scùlaire  peut 
avoir  lieu  aussi  dans  les  piqûres  ;  elle  diffère  peu  de  l’in- 
flaimnation  du  tissu  cellulaire  sous-aponévrotique.  En 
effet  ,  ils  sont  l’un  et  l’autre  jilacés  sous  les  aponévroses  , 
Tun  immédiatement  ,  et  l’autre  plus  profondément.  Ces 
dispositions  font  que  les  inflammations  qui  y  siègent  sont 
très-ordinairement  accompagnées  d’étranglement.  Dans 
l’inflammation  du  tissu  cellulaire  itilermusculaire  ,  il  y  a 
ceci  de  particulier,  que  lorsque  la  su j^pu ration  a  lieu  ,  le 
pus  se  trouve  retenu  dans  leur  intervalle  et  ne  peut  s’é¬ 
couler  au  deb()r8  qu’avec  beaucoup  de  difficultés.  Retenu 
dans  la  profondeur  de.s  membres  ,  il  donne  souvent  lieu  à 
des  ré.sorbtions  et  à  des  accidents  très-fàclieux. 

Inflammation  du  tissu  cellulaire  inter-tendineux.  Le 
tissu  cellulaire  placé  autour  dos  tendons  et  de  leurs  gaines 
n’est  pas  moins  que  le  précédent  sujet  à  inflammation,  à 
la  suite  des  |ûqûres,  et  il  est  plus  propre  que  les  autres  à 
la  transmettre  par  continuité  de  tissu  ,  depuis  le  point 
blessé  jusqu’à  ses  dernières  limites. 

Cette  inflammation  est  une  des  plu»  douloureuses  parmi 
celles  qui  sont  compliquées  d’ctrangleuienl  ,  d’aljord  par 
sa  nature  ,  et  ctisuite  par  sa  situtioii  ,  car  elle  se  trouve 
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presque  toujours  sous  des  plans  aponcvrotiques  nombreux 
et  très-résistants  ;  elle  participe  donc  à  toutes  les  chances 
possibles  d’étranglement.  Cette  inflammation  fait  beaucoup 
de  ravages  ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  dans  celle 
du  tissu  cellulaire  placé  autour  des  tendons  des  extenseurs 
et  des  tîécbisseiirs  de  l’avant-bras  ;  ses  suites  consistent 
très-souvent  dans  la  dénudation  et  la  nécrose  des  tendons , 
qui  tnnibenl  plus  lard  sous  la  forme  de  longs  cylindres 
blaiicbâtres  ,  jaunâtres,  et  laissent  les  muscles  sans  cordes 
qui  puissent  transmettre  leur  action  aux  os,  On  conçoit 
que  dans  celle  inflammation  le  débridcinent  est  autant  et 
même  plus  nécessaire  que  dans  les  cas  précédents. 

fn  fia  rn  niât  ion  des  gahies  tendineuses.  A  la  suite  des  pi¬ 
qûres  ,  au  lieu  de  se  déclarer  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
entoure  les  tendon.s  et  leur  gaine  ,  l’inflammation  s’établit 
(|uelquefois  dans  la  membrane  synoviale  qui  tapisse  ces 
gaines.  Cette  Inflammation  a  les  memes  symptômes  que 
celle  qui  est  placée  autour  des  gaines  ;  elle  exige  l’emploi 
des  mêmes  moyens,  et  .surtout  celui  du  débrideraenl  , 
avec  celte  différence  que  ce  dernier  doit  être  beaucoup 
plus  profond  pour  être  efficace.  En  effet  ,  il  doit  pénétrer 
dans  les  gaines  et  les  fendre  largement.  Il  m’est  arrivé 
souvent  de  trouver,  à  l’ouverture  des  corps,  les  synoviales 
des  coulisses  tendineuses  remplies  de  pus ,  et  sans  qu’il  y 
eût  au  dehors  de  ces  gaines  des  traces  d’inflammation  ou 
de  suppuration.  Cependant,  en  opérant  les  débridements, 
il  ne  faut  jamais  j)erdre  de  vue  que  les  gaines  maintiennent 
les  tendons  en  place,  et  qu'en  les  divisant  dans  toute  leur 
longueur,  on  c-xposerail  ceux-ci  à  se  dévier  de  leur  di¬ 
rection  ,  ce  que  j’ai  vu  tout  récemment. 

L'rtranfjlement  est  une  des  complications  les  plus  fré¬ 
quentes  des  plaies  ,  et  surlout  de  celles  qui  sont  faites  par 
des  armes  piquantes.  Considéré  de  la  manière  la  plus  gé¬ 
nérale  ,  il  doit  s’entendre  de  l’action  d’un  corps  qui  ,  en 
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jjressrtnl  ou  on  resserrant  une  partie  enflammée,  empêche 
son  libre  développement ,  et  qui  ,  en  s’opposant  à  l’inner¬ 
vation  et  à  la.  circulation  des  liquides  dans  cette  partie  , 
peut  en  déterminer  la  ganjjrène. 

L’étranglement  peut  résulter,  soit  de  rapplication  de 
corps  étrangers  à  nos  parties  ,  soit  du  développement  et 
de  la  résistance  de  ces  parlies  en  l’absence  de  toute  espèce 
de  corps  étranger.  Au  premier  cas  appartiennent  ces  an¬ 
neaux  ,  ces  bobèches  de  chandeliers  dans  lesquels  j’ai  vu  , 
plus  d'une  fois  ,  le  pénis  introduit  (1)  ,  ces  briquets  dans 
lesquels  les  bourses  ou  les  testicules  ont  été  placés  sans 
pouvoir  être  retirés  ;  tels  sont  encore  les  appareils  com¬ 
pressifs  ou  contentifs  serrés  outre  mesure.  Au  deuxieme  cas 
appartiennent  les  phénomènes  qiii  résuîtcntde  la  conslric- 
tion  du  gland  ,  produite  par  le  prépuce ,  qui  n’a  pu  êtrCi  ra¬ 
mené  sur  lui  à  cause  de  sa  tuméfaction  ;  de  la  constriction 
des  anneaux  inguinal ,  crural  ,  ombilical ,  et  autres  ou¬ 
vertures  naturelles  ou  accidentelles  fortement  appliquées 
autour  de  l'intestin  et  de  répijdoon  5  les  brides  acciden¬ 
telles  formées  autour  de  l’intestin  dans  l’intérieur  du  pé¬ 
ritoine,  l’enroulement  de  rintesliii  autour  du  mésentère, 
les  aponévroses  ,  coulisses  j  gaines  de  tentions ,  qui  cou¬ 
vrent ,  revêtent,  enveloppent  les  parties  dont  une  iii- 
flamiuation  s’est  emparée.  Le  développement  subit  de  gaz 
ou  fluides  élastiques  au  milieu  des  parties  ,  ainsi  que  cela 
se  remarque  daus  certaines  affections  malignes ,  produit 
quelquefois  aussi  rétranglement ,  et  par  suite  la  mortifi¬ 
cation  de  ces  parties.  Les  amas  de  liquides ,  tels  que  le 
pus,  le  sang,  provenant  de  vaisseaux  lésés,  etc.,  deviennent 
très  souvient  causes  d’étranglement  j  mais  la  plus  fréquente 


(1)  Voyez  rubservatîoii  pul)liée  par  l’iiu  de  nous(M.  Marx)  claii.i 
le  RépeHoùe  Llanalomle  et  de  phy  siologie  pathologiques  et  de  cli- 
yti^jue  cliirurt^icide ^  Xqiw,  IV,  lü27. 


128 


LEÇONS  DE  M.  DUPUYTP.EN. 

i 

de  toute»  ce»  cause»  c’est»  sans  contredit ,  l’inflâmmation  ; 
et  I  étranglement  est  d’autant  plu»  à  redouter  que  les 
partie»  blessées  seront  organisée»  de  manière  à  pouvoir 
se  développer  plu»  rapidemetil ,  et  que  les  parties  am¬ 
biantes  seront  })lu»  résistantes.  Ainsi ,  augmentation  de 
Aoliinie,  telle  est  la  cause  jiremicre  de  rétrangieraent  ; 
compression  et  distension  des  fiarties ,  tels  sont  ses  effets 
b's  plus  communs. 

On  conçcnt  qu’autanl  de  temps  que  les  parties  conserve¬ 
ront  leur  volume,  il  ne  saurait  y  avoir  étranglement  ;  mais 
dcS’lors  on  conçoit  aussi  que  l’étranglement  devra  être 
proportionné  à  celte  angnicnlation  de  volnrae,  c’est-à-dire 
à  l’intensité  de  l'inflamniation  qui  en  est  la  cause  ;  et  les 
effets  de  l’étranglement  seront  d’autant  plus  intenses 
epi’ils  seront  plus  favorisés  par  la  texture  des  parties. 

De  toutes  les  circonstances  d’organisation  propres  à 
(lottuer  naissance  à  l’étranglement  »  il  n’en  est  pas  de  plus 

I 

favorable  que  la  superposition  alternative  de  tissus  fibreux 
résistants ,  inextensibles ,  et  de  tissus  celluleux  et  vascu¬ 
laires  ,  »usccptil>lcs  de  prendre  un  grand  accroissement  de 
volume  par  suite  de  l’inflaniiiialion.  C’est  ce  c[ue  l’on  ob¬ 
serve  surtout  dans  la  composition  de»  membres,  depuis 
l’épaule  jusqu’aux  doigts  ,  depuis  la  banebe  jusqu’aux  or¬ 
teils.  Or  ,  comme  les  effets  de  la  compression  ,  exercée  par 
les  tissus  fibreux  ,  sont  d’autant  plus  manjués  qu’un  plus 
grand  nombre  de  plans  aponévroliques  ,  celluleux  et  autres 
se  trouvent  employés  dans  la  composition  des  parties,  les 
étranglements  sont  plus  fâcheux  à  la  main  ,  à  l’avant-bras  , 
an  pied  cl  à  la  jambe  ,  que  partout  ailleurs. 

Ce  court  expt)sé  permet  de  concevoir  les  causes ,  les 
phénomènes  ,  les  effets  et  les  suites  de  l’étranglement. 

Les  symptômes  de  rétrangleinent  sont  les  suivants  :  rou¬ 
geur  très-vive  et  même  violacée  de  la  peau  ,  quand  lelran- 
glcment  est  superficiel  ;  rougeur  beaucoup  moins  vive , 
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mais  accompajjnée  trœdèine,  quaiul  l’étrarigleiTienl  est 
profond  ;  douleur  ordinairement  très-forte ,  pongiti\  e ,  ac¬ 
compagnée  de  balteiuenls  isochrones  à  ceux  des  artères, 
et  sensibles  pour  le  malade  lui-même  ;  tuméfaction  plus  ou 
moins  considérable  de  la  partie  afl'ectée  ;  tension  forte  ,  ré- 
nittentc ,  et  quelquefois  portée  au  point  de  donner  aux 
parties  une  consistance  conmie  ligneuse  ;  fièvre  générale 
continue ,  avec  un  ou  plusieurs  redoublements  par  jour 
de  vingt-quatre  heures,  jusqu’à  ce  que  la  maladie  soit 
arrivée  à  une  solution  quelconque;  insomnie ,  inappé¬ 
tence  ,  etc. 

Dans  les  étranglements  les  plus  forts  comme  les  plus 
faibles ,  deux  ordres  de  parties  sou  firent  :  les  parties 

enflammées  ,  par  compression  ;  les  parties  placées  dans 
le  voisinage,  par  distension  ;  les  parties  comprimées ,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  acquérir  un  développement  propor¬ 
tionné  à  l’inflammation  ;  les  parties  distendues,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  pas  se  prêter  au  dcveloppcmeiil  des 
parties  enflammées. 

Si  l’iuflamination  et  l’accroissement  de  volume  des  par¬ 
ties  qui  en  est  la  suite  ,  sont  portés  très-loin  ,  si  ce  déve¬ 
loppement  rencontre  trop  d’obstacles  ,  les  parties  enflam¬ 
mées  sont  frappées  de  gangrène  par  suite  d’une  excessive 
coraprcBSton  ,  et  les  parties  distendues  par  suite  d’une  ex¬ 
cessive  distension.  Ces  deux  effets  se  rencontrent  presque 

m*‘  PI  #  ^ 

toujours  dans  les  élrangleruents  terminés  par  gangrené. 
Celle-ci  résulte  des  obstacles  apportés  à  la  circulation  et  a 
l’innervation  ,  par  suite  de  la  compression  exercée  sur  les 
vaisseaux  et  sur  les  nerfs. 

La  terminaison  par  gangrène  est  annoncée  par  la  cessa¬ 
tion  des  douleurs  ,  la  rémission  de  ta  fièvre ,  l’apparition  de 
phlylcnes  contenant  une  sérosité  violelle  et  fétide  ,  1  in¬ 
sensibilité  de»  parties  ,  le  froid  qui  s’en  empare  ,  la  pros¬ 
tration  générale  des  forces  ,  etc,  ,  etc.  Bientôt  les  parties 
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frappées  de  mort  s’allèrenl  ;  elles  répandent  une  odeur  pu¬ 
tride;  une  innainmation  éliminatoire  s’établit  dans  les  par¬ 
ties  vivantes  r|ui  entourent  les  parties  mortes  ,  celles-ci  se 
séparent  et  tombent,  d’oii  résulte  une  plaie  avec  perte  de 
substance  plus  ou  moins  grande.  Par  suite  de  cette  gan¬ 
grène  ,  tantôt  les  parties  superficielles  ,  tantôt  les  parties 
profondes  d’un  membre  sont  détruites,  suivant  que  l’étran¬ 
glement  est  superficiel,  ou  qu’il  est  profond.  Dans  quel¬ 
ques  cas  il  y  a  gangrène  de  tout  un  membre  ;  c’est  lorsque 
l’étranglement  a  afFeclé  toute  son  épaisseur  :  et  alors  ,  l’ain- 
])utalion,  si  elle  est  encore  praticable,  est  Je  seul  remède  à 
employer  ,  non  plus  contre  Pétranglemcnl ,  mais  contre 
ses  suites,  La  séparation  et  la  chute  des  [lartîcs  molles 
frappées  de  gangrène  ont  lieu  plus  ou  moins  promptement , 
suivant  leur  vitalité.  Mais  ,  bien  que  privés  de  la  vie  ,  les 
tissus  fibreux  n’opposent  pas  moins  de  résistance  que  s’ils 
étaient  vivants  ,  et  cela  jusqu’à  leur  chute  ;  pendant  tout 
ce  temps  ils  prolongent  les  douleurs  de  l’etranglemcnt , 
retiennent  le  pus  dans  l’épaisseur  des  membres ,  cl  favori¬ 
sent  les  fusées  ,  dans  diverses  directions, 

La  mortification  des  parties,  dans  l’étranglement ,  n’est 
quelquefois  qu’apparente  ;  et,  alors  même  qu’on  rencontre 
la  plupart  des  aymplôincs  ci-dessus  indiqués ,  il  n’y  a  que 
suspension  de  la  vie  ,  et  en  quelque  sorte  asphyxie  locale 
et  momentanée  ;  de  telle  sorte  qu’il  suffit ,  dans  ces  cas ,  de 
rendre  la  liberté  à  la  circulation  et  à  riiinervation  pour 
que  la  vie  rc[)rcnnc  tous  scs  droits  ;  c’est  ce  qu’on  obtient 
siuivenl  par  des  débridemenls.  Dans  ces  cas  ,  comme  dans 
beaucoup  d’autres,  il  ne  faut  donc  regarder  la  mort  comme 
définitive  que  lorsque  les  signes  de  la  putréfaction  ne 
permettent  pins  do  douter  de  sa  rcalilé.  Jusque  là  il  faut 
traiter  les  parties  aireclécs  comme  si  clics  pouvaient  être 
rappelées  à  la  vie. 

L’innammation  qui  aecoiupagne  rèlranglement  est  beu* 
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reuseinent  loin  de  se  terminer  toujours  par  gangrène  : 
elle  se  termine  encore  plus  souvent  par  suppuration.  Cette 
terminaison  est  annoncée  j)ar  des  pulsations  dans  la  tu¬ 
meur  ,  par  la  rémission  des  douleurs  et  de  la  fièvre  locale 
et  générale  ;  mais  cette  rémission  n’est  que  de  courte  du¬ 
rée;  bientôt  le  pus,  en  s’amassant ,  renoiiTelle  rélrangle- 
ment ,  et  les  symptômes  de  cet  étranglement  nouveau 
peuvent  acquérir  une  intensité  aussi  grande  que  celle  du 
premier.  11  semble  que  l’inflammation  se  soit  rcnnouvelée. 
Plus  d’iine  fois  des  praticiens  ,  trompés  par  cette  fausse 
apparence ,  ont  eu  recours  aux  antiphlogistiques ,  alors 
qu’il  fallait  seulement  donner  issue  au  pus  par  des  inci¬ 
sions  ;  et  ils  n’ont  été  détrompés  que  lorsque  le  pus  ,  après 
avoir  usé  les  parois  du  foyer  par  lesquelles  il  était  circon¬ 
scrit  ,  fut  ré[)andu  au  dehors.  Cette  ierniinaison  spontanée 
des  étranglements  secondaires  est  tuvjjours  moins  avanta¬ 
geuse  que  la  terminaison  par  incision.  En  effet ,  elle  pro¬ 
longe  les  douleurs  ,  renouvelle  les  accidents ,  et  dans  tous 
les  cas  J  accroît  les  désordres  du  mal. 

La  terminaison  par  résolution  des  inflammations  compli¬ 
quées  d’étranglement  est  rare  ;  la  terminaison  par  indu¬ 
ration  est  plus  fréquente.  Cclle-ci  laisse  toujours  apres 
elle  un  engorgement  dur  et  plus  ou  moins  douloureux  tjui, 
soit  à  cause  de  sa  nature  ,  ou  à  cause  de  celle  dCs  tissus 
(ju’il  sfFecle  ,  conduit  souvent  à  des  tumeurs  blanches. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  circonstances  qui  favorisent 
rélranglenierit  et  de  ses  effets  conduit  à  lu  coiinaissaimé 
des  indications  préservalives  et  ciiraüves  de  cet  accident. 
On  le  prévient  en  s’opposant  au  développement  de  l’iii- 
llamniation  qui  en  est  la  cause  première,  et  en  faisant 
usage  ,  dans  ce  Lut,  des  saignées  générales  et  locales,  des 
applications  de  veulonses,  de  cataplasmes  émollients,  de 
purgations  révulsives,  etc. ,  etc.  Ces  mêmes  moyens  peu- 
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Tcnl  en  modérer  l’intcnailé  ,  (jiiand  on  n'a  pu  prévenir  eon 
développcmcnl. 

Mais  de  loua  les  moyens  propres  tv  faire  cesser  l'étraii- 
{jlcment ,  le  plus  efficace  ,  sans  aucun  doute  ,  est  le  débri¬ 
de  ment  ^  c’est-à-dirc  rincision  des  tissus  qui  s’opposent  au 
libre  développement  des  parties  enflammées.  Par  cette 
opération  ,  on  fait  cesser  la  tension  des  parties  qui  résistent 
et  la  compression  des  parties  enflammées  qui  peuvent  dès 
lors  se  développer  à  Taise.  L’écoulement  du  sang  qui  ré¬ 
sulte  des  incisions  contribue  beaucoup ,  pour  sa  part ,  à 
.  diminuer  l’engorgement  des  parties  ;  aussi ,  loin  de  Tarrê- 
ter>  il  faut  le  favoriser  ,  jusqu’à  concurrence  néamoins  de 
la  quantité  qu’un  individu  atteint  d’une  maladie  inflam¬ 
matoire  peut  perdre  sans  danger. 

Personne  ne  contesté  l’utilité  et  même  Tindispensa- 
ble  nécessité  du  débridera  eut  alors  que  l’étranglement 
existe  et  qu’il  est  intense  ;  mais  quelques  personnes  ont 
pensé  qu’il  ne  devait  pas  être  employé  comme  moyen  pré¬ 
ventif,  et  qu’en  l’employant  indistinctement  dans  tous  les 
cas  ,  on  causait  aux  malades  des  douleurs  qu’on  aurait  pu 
leur  éviter.  U  est  certain  que  le  débridement  ne  doit  pas 
être  employé  sans  discerneinenl  ;  mais  il  y  a  des  cas  dans 
lesquels  il  est  impérieusement  indiqué  ,  autant  par  la  na¬ 
ture  des  armes  qui  ont  fait  la  blessure  que  par  celle  des 
parties  qui  ont  été  blessées.  C’est  ainsi  que  le  débridement 
est  indiqué  dans  les  blessures  à  ouvertures  étroites ,  à  ca¬ 
nal  prolongé,  <[ui  intéressent  des  jiarties  aponévrotiques 
et  celluleuses  superposées,  que  ces  blessures  aient  été  faites 
par  des  ]irojectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon  ou  par 
des  armes  piquantes  ,  ou  piquantes  et  Irancbantes  tout  à 
la  fois.  L’expérience  prouve,  en  effet ,  qu’elles  donnent  le 
plus  ordinairement  lieu  à  des  symptômes  d’étranglement , 
et  qn’il  n’y  a  presque  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  à  dif- 
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fêrcr  le  débridement  comme  moyen  prévenlif.  Presque 
toujours  ,  dans  ces  cas  ,  il  devient ,  en  outre  ,  un  moyen 
curatif  de  la  maladie.  Quand  on  néglige  de  l’employer,  on 
s’expose  à  augmenter  les  chances  défavorables  pour  le 
blessé  î  aussi  avons-nous  vu ,  à  la  maison  de  convalescence 
de  Saint-Cloud  ,  sc  prolonger  presque  indéfiniment  celles 
des  blessures  par  armes  à  feu  qui  avaient  été  traitées  par 
les  sangsues  et  les  émollients ,  en  négligeant  le  débride- 
menl. 

Au  reste ,  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  blessures  par 
armes  piquantes  et  dans  les  blessures  par  armes  à  feu  qu’il 
y  a  étranglement  et  nécessité  de  débrider  ;  i!  y  a  étrangle¬ 
ment  dans  toutes  les  infiammations ,  tant  externes  qu’in¬ 
ternes  ,  qui  sé  développent  sous  des  plans  apoiiévrotiques 
et  au  milieu  de  tissus  fibreux.  Il  s’en  développe  souvent 
dans  l’épaisseur  de  la  peau  et  sous  elle,  principalement 
cheî  les  gens  de  cheval ,  chez  les  palefreniers  et  autres  per¬ 
sonnes  qui  soignent  les  chevaux  ;  tels  sont  en  particulier 
le  furoncle  et  l’anthrax  non  contagieux  •  et  comme  la  réu¬ 
nion  des  causes  capables  de  les  produire  se  rencontre  sur¬ 
tout  aux  armées  ,  il  est  important  que  les  chirurgiens  mi¬ 
litaires  soient  au  fait  des  caractères  et  de  la  nature  de  rcs 
sortes  d’affection. 


Dans  le  furoncle  et  dans  l’anthrax  ,  toutes  les  conditions 
de  rélratiglcraent  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré. 
Eu  effet ,  iis  consistent  l’un  et  l’autre  dans  l’inflammation 
des  paquets  celluleux  contenus  dans  les  cellules  de  la  face 
interne  de  la  peau.  Cette  inflamination  ne  diffère  ,  dans 
l’anthrax  et  le  furoncle  ,  qu’en  ce  que  ,  dans  ce  dernier  , 


un  seul  paquet  de  tissu  cellulaire  est  enflammé ,  tandis 
que  dans  l’anthrax  il  en  existe  trente,  quarante  ,  cent,  etc., 
suivant  la  largeur  du  mal.  L’inflammation  une  fuis  surve¬ 
nue  ,  les  paquets  celluleux  qui  en  sont  affectés  se  gonflent , 
les  parois  des  aréoles  qui  les  eonticniier.t  s'étendcnl  et  les 
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coii>pi*î»ieiit  ;  la  cüiiipresssion  des  paquets  celluleiiK  et  la 
distension  des  parois  des  aréoles  sont  bientôt  portées  au 
point  que  la  gangrène  s'cnipai-e  des  unes  et  des  autres; 
l’escharre  ,  qui  est  le  résultat  de  T  inflammation ,  et  qui  , 
dans  le  furoncle  ,  est  désignée  sons  le  nom  de  hourhillon , 
tombe  plus  lard  ,  ainsi  que  celte  des  aréoles.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  ont  lieu  dans  l’anthrax  ;  mais  ils  sont  aggravés 
par  le  grand  nombre  de  paquets  celluleux  affectés.  Uu  œil 
attentif  peut  suivre,  dans  chaque  point  de  ranlbrax,  les 
phénomènes  du  furoncle  ;  mais  la  réunion  d’un  si  grand 
nombre  d’inflammations  a  des  cficts  bien  plus  graves  que 
dans  ce  dernier.  Ces  effets  sont ,  outre  la  mortification  de 
chacun  de  ces  points  du  tissu  cellulaire  étranglé,  la  des¬ 
truction  ,  par  gangrène ,  de  la  [lorlion  de  peau  dans  la¬ 
quelle  ils  sont  compris;  et  suivant  l’âge  ,  la  constitution  , 
l’état  des  individus  et  l’étendue  du  mal ,  celle-ci  peut  aller 
jusqu’à  compromettre  la  vie.  Au  surplus,  quelle  que  soit 
la  cause  de  l’étranglement ,  les  remèdes  sont  toujours  les 
mêmes.  On  doit  prévenir  l’inflammation  ou  la  modérer 
quand  clic  est  développée;  enfin,  il  faut  faire  cesser  l’é- 
trangletnent  quand  il  est  arrivé.  Le  débridemeiit,  nous 
l’avons  tléjà  dit ,  est  le  moyeiï ,  par  excellence  ,  de  remplir 
cette  indication. 

Le  dèbridement  a  pour  but  de  faire  cesser  la  compres¬ 
sion  des  parties  enflammées,  et  par  conséquent  de  faire 
cesser  aussi  la  tension  des  parties  qui  les  entourent.  Dès 
lors  on  conçoit  qu’il  est  essentielleraent  dirigé  contre  les 
parties  a jjonévr cliques,  fibreuses  et  autres ,  qui  s’opposent 
au  libre  développement  des  parties  cuflaniniées. 

Le  débridement  n’e.xige  d’autres  inslrunienls  que  Je 
bistouri ,  la  sonde  cannelée  on  le  doigt.  Le  bistouri  ordi¬ 
naire  suffit  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  S’il  est 
trop  court ,  il  en  faut  choisir  un  plus  long  ,  comme  dans 
les  cas  de  débridemenls  à  opérer  à  une  grande  profon- 
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(leur.  Quelle  que  soit  sa  longueur,  le  bistouri  doit  cLre 
boutonné  à  son  extrémité  quand  il  s’agit  d’un  dcbride- 
ineiit  à  opérer  sur  des  plaies  préexistantes  ,  afin  d’éviter 
la  lésion  que  sa  pointe  pourrait  produire  sur  les  parties 
profondes.  Le  bouton  doit  être  placé  plus  près  du  dos  que 
du  tranchant  de  rinslruinent ,  afin  de  ne  point  inler- 
ronipre  celui-ci  ;  mais  quand  il  s’agit  d’opérer  un  débri- 
demenl  sur  des  parties  entières ,  le  bistouri  droit  ordi¬ 
naire  est  indispensable.  La  sonde  cannelée  ,  destinée  à 
diriger  le  bistouri  ,  doit  avoir  comme  lui  des  dimensions 
proportionnées  aux  profondeurs  dans  lesquelles  cet  in¬ 
strument  doit  être  porté.  Toutes  les  fois  qu’il  est  possible 
de  diriger  le  bistouri  sur  le  doigt ,  on  doit  préférer  cet 
instrument  sentant  à  la  sonde  cannelée  ;  il  est  beaucoup 
plus  sûr,  et  guide  beaucoup  mieux  le  bistouri . 

Quand  le  débridement  doit  être  opéré  sur  des  parties 
entières ,  et  qui  n’ont  subi  aucune  solution  de  continuité  , 
on  doit  inciser  les  parties  de  dclmrs  en  dedans  ,  en  pres¬ 
sant  et  en  promenant  le  tranciiant  du  bistouri  sur  les 
parties  à  diviser.  On  peut  se  borner  à  une  seule  incision  , 
ou  bien  en  faire  plusieurs.  Une  seule  suffit  lorsque  l’étran- 
gleinenl  est  circonscrit  dans  une  médiocre  étendue  ;  il  cii 
faut  deux  ,  trois  ,  ou  même  un  plus  grand  nombre  encore, 
lorsque  l’inflammation  et  l’étranglement  ont  beaucou[) 
d’étendue,  comme  cela  se  voit  dans  le  phlegmon  diffus 
dév  eloppé  sous  les  aponévroses  des  membres  v  il  est  même 
des  cas  dans  lesquels  on  est  obligé  de  multiplier  encore  les 
incisions  et  de  leur  donner  une  plus  grande  étendue,  sous 
peine  de  voir  la  gangrène  détruire  toutes  les  parties  af¬ 
fectées  :  les  membres ,  ainsi  tailladés  ,  présentent  assez 
bien  l’aspect  des  manches  d’hahits  espagnols  du  moyen 
âge.  Les  incisions  cruciales  sont  nécessaires  dans  certains 
cas  d’inflammation  compliquée  (Vétranglement  circonscrit, 
comme  l’anthrax  et  le  furoncle. 
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Aux  incisions  siinjiles  ou  multiples ,  linéaires  ou  cru¬ 
ciales  ,  tloivcnt  succéder  des  pressions  pour  faire  sortir 
les  liquides  séreux  ,  purulents  ou  autres  .  in&ltrcs  ou 
réunis  en  foyers.;  car  la  persistance  de  ces  liquides  peut 
aussi  bien  que  celle  de  l’inflammalîonj  devenir  cause  d’un 
nouvel  étranglement.  Celle  pratique  est  surtout  neces¬ 
saire  dans  les  furoncles  et  les  anthrax  ,  pour  faire  sortir 
les  liquides  purulents ,  et  obleiiir  un  soulagement  immé¬ 
diat.  Beaucoup  de  personnes  croient  avoir  acheté  trop 
cher  ce  soulagement  ,  par  la  douleur  très-vive ,  sans 
doute ,  que  cause  lu  ]}rcssion.  CVst  néanmoins  le  seul 
moyeu  d’obtenir  une  prompte  guérison, 

Diuis  le  cas  de  plaie  préexistante  ,  le  débrideraent 
doit  être  fait  de  dedans  en  dehors.  Pour  cela,  le  bistouri 
ordinaire  est  conduit  sur  la  soude  cannelée  ou  sur  le  doigt, 
ou  bien  encore  on  sc  sert  d’un  bistouri  boutonné  dont  le 


bout  écarte  les  parties  comme  le  ferait  une  sonde.  Lors¬ 
que  les  débridemeiits  sont  faits  à  la  surface  des  parties  , 
la  direction  dans  laquelle  on  les  fait,  leur  forme  linéaire 
ou  cruciale ,  importent  peu  en  général  ;  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’ils  doivent  être  opérés  à  grande  profondeur  ; 
iis  doivent  être  pratiqués  parallèlement  à  la  direction  des 


vaisseaux  ,  des  nerfs ,  des  muscles ,  des  tendons ,  etc.  ,  et , 
autant  que  faire  se  peut ,  à  quelque  distance  d’eux  ,  sous 
peine  de  déterminer  des  hémorrhagies,  des  paralysies  ,  des 
impotences ,  dont  on  cite  tant  d’exemples.  C*est  ainsi  que 


J  ai  xm,  à  Saint-Cloud  ,  un  malade  qui  avait  eu  le  tendon  du 
grand  pectoral  ,  du  côté  gauche  ,  coupé  prés  de  son  inser¬ 
tion  a  riuimérus  ,  dans  un  débridement  opéré  pour  ex¬ 
traire  une  balle  qu’on  ne  trouva  pas ,  et  qui  ,  par  suite  de 
ce  débridement ,  est  privé  de  tous  les  inouvemeiits  qu’o¬ 
père  le  muscle  dont  il  est  la  corde. 

Pour  être  efficaces ,  ces  débridements  doivent  être  opé- 
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rés  flans  toute  la  longueur  des  |flaies  qui  les  nécessitent  cl 
dans  toute  l’étendue  de  la  surface  (|ue  l’élranglcraent  occu¬ 
pe.  Si  le  débrîdement  n’atteignait  pas  toute  la  profundeur 
et  toute  la  longueur  du  mal,  il  n’en  résulterait  qu’un  sou¬ 
lagement  incomplet  et  momentané.  Mais  autant  il  est  bon 
de  se  conformer  à  ce  principe  ,  autant  il  faut  éviter  l’exa¬ 
gération  de  ceux  qui ,  pour  la  moindre  blessure  et  le  moin¬ 
dre  accident  d’étranglement,  pourfendent  un  membre  dans 
toute  sa  loagucur  ;  et  qui,  par  cette  pratique  ,  font  éprou¬ 
ver  aux  malades  des  douleurs  inutiles  ,  des  hémorrhagies 
dangereuses ,  des  suppurations  interminables  ,  et  ne  pro¬ 
curent  de  guérison  qu’au  dépens  de  cicatrices  d’une  gran¬ 
deur  démemrée  ,  de  hernies  musculaires  et  autres ,  d’af¬ 
faiblissement  plus  ou  moins  grand  des  parties  ,  etc. ,  etc. 

Si  le  débridement  n’a  été  pratiqué  que  pour  faire  cesser 
rétranglcnient ,  il  faut  laisser  couler  le  sang  ,  jusqu’à  con¬ 
currence  de  la  quantité  de  celui  qu’un  malade  peut  per¬ 
dre  impunément.  S’il  a  été  pratiqué  pour  extraire  des 
corps  étrangers  ,  il  faut  procéder  immédiatement  à  cette 
recherche ,  à  l’aide  des  moyens  que  nous  indiquerons  plus 
tard. 

La  réunion  par  première  intention  des  parties  débridées, 
est  un  contre-sens  que  nous  avons  vu  commellre.  Il  y  a 
en  eflPel  contradiction  entre  le  débridement  qu’on  opere 
pour  faire  cesser  la  compression  des  parties ,  et  la  réunion 
immédiate ,  qui  les  remet ,  à  peu  de  chose  près  ,  dans  l’état 
où  elles  étaient  auparavant.  C’est  ce  que  nous  avons  vu 
dans  un  cas  de  phlegmon  sous-aponévrolique  dévelojqié  à 
la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l’avant- bras  :  la  réu¬ 
nion  immédiate  des  incisions  faites  poui*  débrider  repro¬ 
duisit  tous  les  accidents  de  l’étranglement.  Dans  un  autre 
cas  de  phlegmon  à  la  jambe  ,  la  réunion  des  incisions  s’é¬ 
tant  aussi  faite  par  preiuièro  intention  ,  j’ai  vu  se  déve- 
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lopper  une  collection  purulente  dans  l’épaisseur  du 
membre. 

it 

Il  faut  donc  abandonner  à  elles-mèraes  les  parties  ainsi 
débridées  ,  ou  sc  contenter  de  mettre  une  baadelette  de 
linge  ,  enduite  de  cérat ,  entre  les  lèvres  de  la  p^ie  ,  et  ne 
faire  tpie  des  pansements  simples  qui  permetten' au  pus  de 
s’écouler  ,  s’il  doit  s’en  former  ,  et  tenter  plus  tard  la  réu- 
nîun  ,  s’il  y  a  l  icu. 
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CHAPITRE  ni.  . 

ELL’SSUHES  PAR  ARMES  TRANCHANTES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Caractères  gênèrauû^. 

Les  blessures  par  armes  tranchantes  sont  celles  dans 
lesquelles  les  parties  sont  divisées  d’une  manière  jdus  ou 
moins  nette  par  le  tranchant  d’une  arme  ,  soit  que  celle-ci 
ait  agi  en  comprimant  les  parties  seulement,  ou  bien  en 
pressant  et  en  parcourant  leur  surface  tout  à  la  fois.  La 
première  manière  d’agir  des  armes  tranchantes  est  connue 
de  tout  le  monde ,  c’est  celle  qui  est  le  plus  communément 
en  usage  parmi  les  cavaliers  européens  \  la  seconde  est  celle 
des  Arabes,  des  Mamelucks,  des  Turcs,  et  des  Orientaux 
en  général.  Pour  n’êlre  que  promenées  à  la  surface  des 
parties ,  ces  armes  ne  produisent  pas  des  blessures  moins 
larges  ou  moins  profondes  ,  et  on  sait  avec  quelle  promp¬ 
titude  les  terribles  .damas  abattent  une  tète  ou  un 
membre. 

C’est  dans  cette  dernicrc  manière  d’agir  que  les  bles¬ 
sures  par  instruments  tranchants  se  voient  dans  toute 
leur  pureté.  Dans  l’autre ,  c’est-à-dire  quand  il  y  a  per¬ 
cussion  ,  les  tissus  sont  plus  ou  moins  comprimés ,  courbés 
et  contus  ,  avant  d’élre  divisés  ;  ainsi  ces  dernières  bles¬ 
sures  offrent-elles  presque  toujours  quelques-uns  des  ca¬ 
ractères  des  plaies  faites  par  des  instruments  contondants. 

.k 

Parmi  ces  blessures  ,  il  n’en  est  pas  qui  offrent  les  ca¬ 
ractères  de  la  contusion  à  un  aussi  haut  degré  que  celles 
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qui  sont  pruduilt^s  par  la  hache.  Cet  etFet  contondant  est 
rnia  hors  de  doute  par  l’aspect  des  plaies ,  par  les  ecchy¬ 
moses  qui  les  entourent,  par  la  nature  de  l’inflammation 
qui  les  suit  ,  et  qui ,  presque  toujours ,  se  termine  par 
une  suppuration  plus  ou  moins  abondante  ,  et  qui  s’op¬ 
pose  à  la  réunion  par  première  intention.  Cet  effet  con¬ 
tondant  est  plus  marqué  dans  certaines  parties  du  corps  , 
nu  crâne  ,  par  exempte  ,  où  ,  indépendamment  de  la  solu¬ 
tion  de  continuité  produite  par  ces  sortes  d’armes,  on 
voit  des  fractures  et  des  enfoncements  tout-à-fait  distincts 
de  la  solution  de  continuité.  Celte  combinaison  de  l’ac¬ 
tion  des  corps  qui  agissent  en  tranchant  et  en  contondant 
se  rencontre  dans  une  foule  de  blessures  produites  par  les 
armes  qui  réunissent  une  grande  vitesse  à  un  bord  épais, 
mousse  et  inégal.  Ces  blessures  sont  dangereuses  ;  on  ne 
les  voit  [>resque  jamais  se  réunir  sans  suppuration  ,  et 
elles  sont  souvent  compliquées  d’erysipéle  ou  de  pourri¬ 
ture  d’hôpital. 

De  quelque  manière  qu’aient  été  fiiiles  les  plaies  par 
armes  tranchantes,  elles  ont  un  certain  nombre  de  carac¬ 
tères  communs.  Une  solution  de  continuité  plus  ou  moins 
nette  des  parties ,  suivant  la  ligne  parcourue  par  l’instru- 
inent ,  est  le  premier  et  le  plus  apparent  de  ces  caractè¬ 
res.  Un  second  caractère  de  ces  blessures,  c’est  l’effusion 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang  par  suite  de 
la  division  des  vaisseaux  de  la  partie  blessée.  Ces  vais¬ 
seaux  sont-ils  capillaires  ou  d’un  très-petit  calibre?  l’ef¬ 
fusion  est  faible  et  s’arrête  j|)resque  toujours  toute  seule 
par  le  contact  de  l’air,  ou  par  le  tivît  seul  du  rapproche¬ 
ment  des  lèvres  de  la  plaie  ,  qui  exercent  sur  elles-mêmes 
une  compression  légère.  Ces  vaisseaux  sont-ils  plus  con¬ 
sidérables  ?  il  en  résulte  des  hémorrhagies  contre  les- 
quelic.s  on  doit  employer,  suivant  les  cas  ,  les  réfrigérenls , 
les  stypliques,  les  astringents,  la  compression  Ja  torsion, 
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la  ligature  ,  etc.  -,  enfin  des  vaisseaux  du  premier  ordre 
sont-ils  divisés?  TefFusion  du  sang  devient  un  accident 
qui  doit  fixer ,  avant  tout ,  rallenlion  du  chirurgien  ,  et 
qui  doit  être  combattu  par  des  moyens  que  nous  indique¬ 
rons  plus  tard.  'i  • 

Ufi  autre  caractère  des  plaies  par  armes  tranchantes  , 
c’est  récartement  de  leurs  bords.  Cet  écartement  tient  à 
des  causes  qu’il  importe  d’étudier.  11  tient  premièrement 
à  l'épaisseur  de  l'instrument  vulnérant.  Celle  cause  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Mais  comme  ,  dans  les 
parties  molles  ,  elle  se  confond  avec  d’autres  causes ,  c’est 
dans  les  parties  dures ,  c’est  dans  les  os,  par  exemple, 
qu’il  faut  i’étudier  ;  car  comme  elle  est,  dans  ces  parties_, 
la  seule  qui  puisse  produire  un  écartement ,  et  qu’au¬ 
cune  puissance  ne  tend  à  détruire  ses  effets ,  on  peut 
constater  que  récartement  est  en  raison  de  l’instrument 
vulnérant. 

A  cette  première  cause  de  l’écartement  des  plaies  se 
joint  la  tensîo7i  dans  laquelle  se  trouvaient  les  parties  au 
moment  où  elles  ont  été  blessées  :  aussi  le  relâchement  et 
la  tension  des  parties  out'ils  des  effets  diamétralement 
opposés.  Une  partie  est-elle  atteinte  par  une  arme  tran¬ 
chante  dans  un  étal  de  relâchement?  la  divison  opérée  est 
toujours  de  moindre  étendue  et  de  moindre  profondeur , 
les  bords ,  loin  de  s’écarter ,  ont  plutôt  de  la  tendance  à 
se  rapprocher.  Si  au  contraire  les  parties  sont  dans  un 
état  de  tension  ,  la  division  et  l’écartement  sont  plus  con¬ 
sidérables. 

La  tension  n’a  pourtant  pas  les  mêmes  effets  sur  les  or¬ 
ganes  creux ,  tels  que  l’estomac  ,  le  canal  intestinal ,  la 
vessie  ,  etc. ,  etc.  Les  blessures  faites  à  ces  organes,  dans 
leur  étal  de  développement  ou  de  tension  ,  divisent  en 
général  une  moins  grande  étendue  de  parties  que  dans 
leur  état  de  vacuité ,  de  telle  sorte  que  l’état  de  vacuité 
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venant  à  Bucoédcr  à  l’état  cie  plénitude,  la  blessure  se  ré¬ 
duit  à  une  étendue  proportionnée  à  la  rétraction  des  or¬ 
ganes  ;  il  arrive  niôiiie  ([uelquefois  que  leurs  blessures  se 
trouvent  entièrement  fermées  par  l’effet  de  la  retraite 
qu’ils  éprouvent  sur  eux-niêmcs. 

L’éla&licitè  naturelle  à  certains  tissus  devient,  dans  les 
blessures  qui  les  atteignent ,  une  grande  cause  d’écarte¬ 
ment,  C’est  ainsi  que  l’élasticité  des  artères  produit  tou¬ 
jours  un  écartement  des  lèvres  des  plaies  qui  n’intéressent 
qu’une  partie  de  leur  catilirc  en  travers,  et  un  raceour- 
cisscraent  d’un  demi-pouce ,  ou  d’un  pouce  et  davantage, 
quand  ce's  vaisseaux  sont  conipiètcment  divisés  ,  d’où  ré¬ 
sulte  qu’ils  disparaissent  de  la  surface  des  plaies  ,  qu’ils 
se  cachent  dans  l’épaisseur  des  chairs  ,  ce  qui  peut  pré¬ 
venir  un  grand  nombre  d’hémorrhagies. 

La  contractilité  organique  qui  existe  dans  toutes  les 
parties  molles  et  qui  est  indcpendanle  de  la  contraeü- 
lilé  musculaire,  est  aussi  une  cause  d’écartement  dans  les 
plaies.  Il  existe  des  tissus  dans  lesquels  cette  propriété  est 
faible,  tel  est ,  par  exemple,  le  tissu  parencliyniateiix  ; 
dans  d’autres  elle  est  considérable  ,  telle  est  la  peau  ;  il  y 
en  a  dans  lesquels  elle  est  mille  ou  presque  nulle  ,  tels 
sont  les  nerfs.  On  dirait  même  ,  au  premier  abord  ,  qu’ils 
subissent ,  dans  certains  cas  ,  une  sorte  d’élongation.  En 
effet ,  on  les  voit  pendre  d’une  manière  désagréable  à  la 
surface  des  plaies;  et  même,  suivant  certaines  personnes, 
ils  se  courbent  les  uns  vers  les  autres  de  manière  à  se 
réunir  bout  à  bout  et  à  former  de  véritables  anastomoses 
dans  l’épaisseur  des  moignons  cicatrisés  (î).  Mais  celle 
saillie  des  nerfs  à  la  surface  des  plaies  n’est  pas  une  élon¬ 
gation  véritable.  Elle  résulte  de  la  contractilité  des  tissus 

(l)  M.  Breschet  nous  dit  avoir  disséqué  plusieurs  fois  les  nerfs  des 
moignons  dcalrîsés  drpuîs  longtemps,  et  ne  les  avoir  jamais  vu 
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qui  les  entourent  et  de  l’aLsence  de  celle  propriélé  dans 

réunis  à  leurs  extrémités  que  par  un  tissu  cellulaire  très-dense  et 
véritablement  fibreux  ,  et  non  point  réunis  eu  anastomoses  de  ma¬ 
nière  à  se  continuer.  Il  a  vérifié  cette  disposition  anatomique  avec 
M.  Raspail,  à  l’aide  de  la  loupe  et  du  microscope;  il  n’a  rien  vu 
de  plus  que  ce  tissu  cellulaire  fibreux. 

Néanmoins  M.  Larrey  {Cïinîfjue  (les  camps  ,  tom.  HT  ,  p,  Aoe)  dit 
avoir  observé,  à  la  suite  de  l’amputation  du  bras,  la  réunion,  bout  à 
bout,  des  nerfs  médian  et  cutané  externe  par  leurs  extrémités  cou¬ 
pées,  et  formant  ensemble  une  anse  nerveuse  en  ligue  courbe.  M. 
Larrey  avait  fait  cette  remarque  pour  la  première  fois,  en  1823, 
sur  un  sujet  qu’il  avait  amputé  du  bras,  en  1821  ,  pour  une  carie 
scrophuleuse ,  et  qui  mourut  deux  ans  après  d’une  phtisie  pulmo¬ 
naire.  Le  7  janvier,  il  présenta  à  la  société  philomatique  le  moignon 
d’un  amputé  dans  l’articulation  scapulo-bumérale.  L’amputation 
n’avait  été  faite  que  trois  mois  avant,  et  cependant  les  principaux 
cordons  du  plexus  brachial  étaient  déjà  réunis  bout  à  bout.  Le  28 
décembre  182 G  il  présenta  à  l’Académie  de  médecine  le  moignon 
d’un  autre  amputé  dans  l’articulation  scapulo-bumérale.  Cette 
pièce  était  très-remarquable  :  les  branches  du  plexus  brachial  étaient 
réunies  une  à  une  et  bout  à  bout,  et  formant  autant  de  petites  anses 
distinctes  et  tuberculeuses.  Des  tubercules  se  trouvent ,  dit  M.  Lar¬ 
rey,  au  centre  de  ces  anses  nerveuses,  et  il  en  a  vu  souvent  partir 
des  filaments  semblables  aux  racines  filiformes  du  poireau,  et  qui 
vont,  suivantee  célèbre  chirurgien,  sc perdre  dans  les  parties  molles 
qui  forment  la  cicatrice  du  ni  oignon  ,  et  y  porter  la  vitalité. 

M.  Cruveilhier,  qui  a  représenté,  dans  un  de  ses  fascicules  sur  l’a¬ 
natomie  pathologique  ,  l'état  des  nerfs  d'un  moignon,  n’a  pas  figuré 
ces  réunions  bout  à  bout.  Il  faut  donc  des  nouvelles  recherches  et 
de  nouveaux  faits  pour  se  fixer  sur  ce  point. 

M.  Arnal  {JouiTial hebdomadaii'e  de  médecine  ,  avril  1831,  n.  27) 
a  disséqué  le  moignon  d'un  individu  amputé  dans  l’articulation  sca- 
puto-huméralc  par  M,  Larrey,  et  qui  mourut  à  l'hôpital  Saint-Louis  ; 
il  n’a  rien  observé  de  pareil  à  ce  que  signale  ce  chirurgien.  Les  nerfs 
du  plexus  brachial  formaient  une  masse  dure  du  volume  d'une 
grosse  noix ,  semblable  à  un  tubercule  cru  de  scrophuleux,  dans 
lequel  on  ne  trouvait  aucune  trace  d’organisation ,  et  d’ou  il  ne 
partait  aucun  filet  nerveux,  (JVotc  des  rédacteurs.  ) 
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ces  derniers  tissus  qui  ne  se  retirent  pas  en  même  temps  . 
que  les  parties  molles  environnantes.  Cette  élongation  est 
donc  tout-à-fait  illusoire. 

La  contractilité  musculaire  est ,  sans  aucun  doute  la 
cause  la  plus  puissante  de  l’écartement  des  lèvres  des 
plaies.  Mais  cette  contractilité  a  des  effets  bien  différents, 
suivant  la  direction  et  rarrangcmenl  de  ces  fibres. 

Les  blessures  j)ara11èlcs  à  la  direction  des  fibres  mus¬ 
culaires  ,  celles  des  organes  et  des  parties  dans  lesquelles 
les  fibres  se  trouvent  croisées  perpendiculairement  ou  bien 
obliquement ,  se  coniporlenl  autrement  que  celles  dans 
lesquelles  les  fibres  musculaires  sont  divisées  en  travers. 
Dans  le  cas  où  un  instrument  tranchant  a  agi  sur  une 
partie  musculaire  parallèlement  à  la  direction  de  ses  fi¬ 
bres,  il  y  a  plutôt  séparation  que  division  dos  fibres  ;  leur 
continuité  n’a  éprouvé  aucune  interruption  ,  il  n’y  a  ,  et 
il  ne  peut  y  avoir  d’autre  écartement  que  celui  qui  ré¬ 
sulte  de  l’épaisseur  de  rinstrumeiit  vulnérant;  dès  que 
celui-ci  est  retiré  ,  les  fibres  se  rapprochent ,  se  pressent 
les  unes  contre  les  autres  ,  tic  manière  à  fermer  les  plaies 
et  à  s’opposer  efficacement  à  tout  écoulement  de  liquides, 
à  tout  déplacement  de' l’intérieur  vers  l’eKtérieur.  Ce  que 
nous  disons  des  plaies  accidentelles  doit  aussi  s’entendre 
des  incisions  faites  dans  les  opérations  ;  celles  que  l’on  fe¬ 
rait  à  un  muscle  parallèlement  a  scs  fibres  pour  vider  un 
foyer  de  pus  ,  ne  rempliraient  pas  le  but  proposé  ;  celles 
que  l’on  ferait ,  suivant  la  même  direction  ,  à  l’effet  d’ob¬ 
tenir  un  écartement,  pemietlraient  aussi  difficilement 
d’atteindre  ce  but ,  comme  on  l’observe  souvent  dans  la 
taille  pratiquée  au  dessus  du  pubis.  Ces  remarques  s’ap¬ 
pliquent  aussi  bien  aux  divisions  opérées  sur  les  aponé¬ 
vroses  ,  parallèlement  à  la  direction  de  leurs  fibres  prin¬ 
cipales  ,  qu’à  celles  des  muscles.  En  effet  une  division 
faite  à  la  partie  externe  de  l’aponévrose  fascia  lata,  pa- 
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ralièlenicnt  à  Taxe  de  ïa  cuisse,  n’esl  ordinaireinenl  »ui- 
vie  d’aucun  écartement;  une  division  de  celte  même  ai>o- 
névrose  faite  au  mèrac  lieu  ,  mais  perpendiculairement  à 
i’axe  de  la  cuisse  ,  est  toujours  suivie  d’écartement.  La 
première  ne  saurait  donner  issue  aux  foyers  purulents 
situés  en  dedans  do  cette  aponévrose  ,  tandis  que  la  se¬ 
conde  permet  de  les  vider.  Quelle  est  la  raison  de  cette 
différence?  un  examen  attentif  de  l’aponévrose  fascîa  lata 
fait  bientôt  découvrir  qu'elle  est  composée  de  deux  ordres 
de  fibres ,  les  unes  parallèles  entre  elles  ,  et  à  l’axe  de  la 
cuisse  ;  ce  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fortes  :  les 
autres  perpendiculaires  à  l’axe  du  membre  ;  celles-ci  sem¬ 
blent  n’exister  que  pour  Hcr  les  premières  entre  elles  ; 
d’où  il  résulte  que,  dans  les  incisions  pacallcles  à  l’axe  de  la 
cuisse  ,  il  n’y  a  de  coupées  que  des  fibres  transversales  , 
tandis  que  les  fibres  longitudinales  restent  entières  ,  et 
s’opposent  à  leur  rapprochement  et  à  toute  issue  des  li¬ 
quides. 

Dans  les  cas  où  des  plans  musculeux,  superposés,  se 
composent  de  fibres  qui  se  croisent  dans  des  directions 
obliques  ou  perpendiculaires  entre  elles ,  comme  cela  se 
voit  aux  parois  de  l’abdomen,  les  blessures  qui  divisent 
à  la  fois  plusieurs  de  ces  plans  ont  des  effets  différents 
dans  chacun  d’eux  ;  les  fibres  divisées  s’écartent ,  les  fibres 
séparées  se  rapproclient ,  et  la  plaie  que  les  unes  tien¬ 
nent  ouverte ,  est  fermée  par  les  autres  ;  d’où  résultent 
souvent  des  obstacles  à  l’écoulenient  des  liquides'  épan¬ 
chés  dans  le  ventre  ,  et  au  déplacement  des  viscères  qu’il 
renferme;  d’où  les  difficultés  t[u’on  éprouve  à  suivre  le 
trajet  de  ces  plaies  ;  d’où  enfin  la  difficulté  de  décider  si 
elles  sont  ou  non  pénétrantes,  lorsqu’il  n’y  a  ni  écoule¬ 
ment  de  liquides,  ni  hernies  ,  ni  accidents  d'épanchement 
ou  d’inflammation. 

Dans  les  cas  où  des  organes  musculeux  sont  composés 
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de  fibres ,  ou  de  plans  de  fibres  ayant  des  directions  diffe¬ 
rentes,  on  observe  la  meme  cliose  que  dans  les  parois  for¬ 
mées  de  muscles  superposes  et  ayant  des  fibres  dirig-ées 
diverséraent  dans  chacun  d’eux  ;  c’est  ce  que  Voii  voit  dans 
les  parois  des  veiilrieules  du  cœur  qui  se  eomposcnl  de 
fibres  lüiigfitudinaîcs  et  de  fibres  circulaires  ou  bien  en 
spiroïde  ;  et  c’est  ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  certai¬ 
nes  blessures  qui  ont  pénétre  dans  leurs  cavités ,  ne  don¬ 
nent  lieu  à  aucune  hémorrhagie.  Qui  ne  voit  que  si  les 
parois  de  ces  cavités  étaient  formées  de  fibres  à  direction 
unique,  il  devrait  y  avoir  hémorrhagie  inorlelle,  toutes 
les  fois  que  ces  fibres  seraient  divisées  en  travers  ? 

Les  divisions  ,  en  travers ,  des  muscles ,  des  tendons  et 
aponévroses  qui  leur  font  suite  ,  sont  toujours  accompa¬ 
gnées  d’un  écartement  proportionné  a  la  longueur  des 
fibres  musculaires  ,  à  leur  force ,  et  à  l’état  dans  lequel 
elles  ont  été  trouvées  quand  elles  ont  été  divisées ,  à  leur 
état  de  contraction  ,  à  leur  état  de  tension  ou  de  relâche¬ 
ment.  Lorsque  la  d'îvision  a  été  faite  pendant  la  tension 
mécanique  du  tissu  musculaire ,  ccluî-cl  sc  comporte 
comme  tous  ceux  qui  ne  sont  doués  que  d’élasticité  ,  ce 
qui  produit  déjà  un  premier  écartement.  Mais  quand  les 
muscles  ont  été  divisés  dans  un  état  do  contraction  ,  Té- 
cartement  est  bien  plus  grand  que  s’ils  étaient  dans  l’état 
de  tension. 

Dans  tous  les  cas  ,  la  contraction  survenant ,  après  la 
blessure  reçue  ,  il  se  produit  un  écartement  dont  la  me¬ 
sure  est  au  dessus  de  toute  proportion  avec  celle  qui  est 
délenuince  par  les  autres  causes  que  nous  avons  indiquées. 
Cet  écartement  est  le  produit  de  la  contraction  muscu¬ 
laire  ,  phénomène  qui  consiste  dans  ic  raccourcissement 
des  fibres  des  muscles,  et  qui  a  pour  effet  ,  lorsque  ces 
fibres  sont  coupées  ,  non  plus  le  rapprochement  des  points 
auxquels  ces  fibres  aboutissent ,  par  le  moyen  de  leurs 
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tendons  ou  aponévroses,  mais  la  retraite  des  fibres  elles- 
mêmes  vers  les  points  de  leur  insertion  ;  d’ou  leur  éloi- 
gnetnciit  réciproque,  et ,  par  suite,  récartement  des  bords 
des  plaies  qui  leur  ont  été  faites. 

'L’examen  attentif  des  causes  d’ecartement  dans  les 
plaies  ,  met  le  chirurgien  sur  la  voie  des  moyens  à  em¬ 
ployer  pour  leur  traitement.  Toute  solution  de  continuité 
est  un  état  contre  nature  ,  et  qui ,  eu  général ,  exige  la 
réunion  des  parties  divisées  ;  il  n’y  a  d’exception  à  cette 
règle  que  pour  les  parties  dans  lesquelles  la  vie  est  natu¬ 
rellement  trop  faible,  telles  que  les  ongles  ,  les  cheveux  , 
etc. ,  etc- ,  et  celles  qui  ont  été  faites  pour  satisfaire  à  une 
indication  contraire,  c’est-à-dire  pour  opérer  un  écarte¬ 
ment. 

En  effet ,  le  principe  du  rapproclienicnt  des  plaies  en 
général,  souffre  quelques  exceptions,  telles  sont,  par 
exemple  ,  celles  qui  sont  faites  pour  détruire  des  adhéren¬ 
ces  contre  nature  ,  ou  des  brides;  pour  faire  cesser  des 
rétractions  de  parties,  allonger,  élargir  des  cicatrices,  dé¬ 
truire  des  imperforaliûiis  ,  des  oblitérations  d’ouvertures 
naturelles  ,  etc. ,  etc.  Dans  ces  cas ,  il  faut  suivre  un  prin¬ 
cipe  tout  différent ,  donner  aux  parties  une  situation  op¬ 
posée  à  celle  qui  hâte  la  formation  de  la  cicatrice,  favo¬ 
riser  l’écartement  au  lieu  de  le  détruire  ^employer  même  des 
mèches,  des  tampons,  des  bandages  et  appareils,  etc.  etc. , 
qui  étendent  les  parties  qui  se  fléchissent ,  qui  fléchissent 
celles  qui  s’étendent ,  etc.  ,  etc. 

Les  solutions  de  continuité  peuvent  se  présenter  sous 
plusieurs  états  : 

Elles  peuvent  être  récentes  et  sanglantes. 

2^  Elles  peuvent  être  le  siège  d’une  suppuration  plus 
ou  moi  us  ahondaiite. 

3^  Elles  peuvent  être  anciennes  et  déjà  couvertes  d’une 
cicatrice. 
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Enfin  ,  elles  peuvent  être  natives;  telles  sont  les  sé¬ 
parations  congfénitalcs  des  lèvres  ,  du  voile  du  palais  ,  etc. 
Toute  solution  de  continuité  native  ou  pourvue  d’une  ci¬ 
catrice  plus  ou  moins  ancienne  ,  exige  ,  lorsqu’on  en  veut 
obtenir  la  guérison  ,  une  opération  préliminaire  qui  con¬ 
siste  à  raviver  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité. 
Les  plaies  en  suppuration,  ou  récentes  et  sanglantes ,  n’ont 
pas  besoin  de  cette  opération  prélijuinaire  ,  à  moins  que 
leur  surface  ne  présente  quelque  partie  privée  de  la  vie  , 
ou  des  inégalités  qui  s’opposent  à  une  cicatrice  régulière. 
Les  plaies  en  suppuration  ne  peuvent  cire  conduites  à  cica¬ 
trice  que  par  la  formation  de  bourgeons  celluleux  cl  vascu¬ 
laires,  et  par  la  diminution  lente  et  graduelle  de  la  suppu¬ 
ration.  Les  solutions  de  continuité  récentes  et  sanglantes  , 
peuvent  être  guéries  sans  suppuration  ,  ou  ,  comme  on  le 
dit,  par  première  intention,  Le  ravivement  des  bords  des 
solutions  de  continuîlé  natives  ou  anciennes  et  cicatrisées 
a  pour  but  de  les  ramener  à  l’état  d’une  plaie  récente  et 
sanglante  ,  et  de  les  mettre  en  étal  d’étre  guéries  par  les 
mêmes  moyens.  Cette  opération  consiste  à  enlever  leurs 
bords  correspondants  dans  toute  leur  longueur  et  toute 
leur  profondeur  ,  soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec  les  ci¬ 
seaux  ,  mais  plutôt  encore  avec  le  bistouri  ,  car,  quoiqu’on 
aient  dit  certains  auteurs,  les  ciseaux  ont  l’inconvénient 
de  contondre  les  parties  ,  et  de  les  rendre  moins  disposées 
à  la  réunion.  Ces  bords  étant  ainsi  ravivés ,  et  la  solution 


de  continuité  étant  dans  les  conditions  d’une  plaie  récente, 
on  procède  à  la  réunion. 

La  guérison  des  plaies  par  armes  ou  par  instruments 
tranchants  peut  avoir  lieu  de  [dusîeiirs  manières. 

Tantôt  la  réunion  a  lieu  immédiatement  et  [)ar  le  fiait 
de  i’exudation  d’une  lymphe  unissante  ou  plastique  qui  est 
exhalée  à  la  surface  des  parties  divisées  ,  les  unit ,  et  se 
laisse  ensuite  pénétrer  par  les  vaisseaux;  alors  la  cicatrice 
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est  linéaire  et  presque  imperceptible.  Ce  motie  de  guéri¬ 
son  est  nommé  immédiat  ou  par  première  inlcution. 
D’aulres  fois ,  la  réunion  a  lieu  après  une  suppuratioci 
plus  ou  moins  abondante  et  prolongée  ,  et  à  la  suite  de  la 
forinalîon  de  bourgeons  celluleux  et  vasculaires,  qui,  en 
se  réunissant  entre  eux,  amènent  aussi  la  réunion.  Cette 
guérison  laisse  toujours  des  traces  plus  apparentes  que  la 
première  ,  et  elle  détermine  presque  toujours  aussi  la  pro¬ 
duction  d’un  tissu  que  l’ou  uornme  cicatrice.  D’autres  fois 
enfin  la  cicatrice  se  fait  sans  qu’il  y  ait  affrontement  des 
parties  divisées ,  comme  on  le  voit  dans  les  plaies  avec 
perte  de  substance ,  et  dont  les  bords  ne  pourraient  être 
affrontés  ;  dans  ce  cas,  il  y  a  production  d’un  tissu  cutané 
nouveau  qui  remplace  le  tissu  cutané  ancien  ,  et  qui  réu¬ 
nit  les  parties  qui  n’ont  pu  se  joindre. 

Des  pbénomcncs  différents  se  remarquent  dans  ces  di¬ 
vers  modes  de  guérison  des  plaies. 

SECTION  11. 


Réunion  immédiate  ou  par  première  intention. 


Il  ne  saurait  exister  de  doute  sur  la  convenance  de  rap¬ 
procher  et  de  réunir  immédiatement  les  lèvres  des  plaies 
récentes  ,  sanglantes  et  exemptes  de  toute  complication  , 
d’iiémorrhagics  ,  de  corps  étrangers,  de  vices  intérieurs, 
etc.  Ces  doutes  ne  sauraient  être  élevés  que  dans  les  cas 
d’amputation  de  parties  ou  de  membres ,  pratiquées  chex 
des  individus  depuis  longtemps  malades  ,  ou  affectés  de 
vices  intérieurs  ,  de  suppuration  ancienne  et  abondante. 
Nous  examinerons  dans  un  autre  lieu  la  valeur  de  ces 
doutes. 

Cette  réunion  ne  se  fait  jamais  que  lorsque  les  [parties 
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sont  soustraites  au  contact  de  Tair,  et  teimea  dans  un  con¬ 
tact  parfait.  Elle  est  due  à  l^exlialtation  d’une  lymphe  unis¬ 
sante  ou  plastique ,  par  laquelle  les  lèvres  de  la  plaie 
sont  unies  avec  une  force  médiocre  d’abord ,  mais  qui 
augmente  de  moment  en  moment.  Après  vingt-quatre 
heures ,  celle  lymphe  a  l’aspect  d’une  nierabrane  blan¬ 
che  et  aréolaire  ;  au  bout  de  quarante-huit  heures  ,  et 
quelquefois  plus  lot ,  elle  est  pénétrée  de  sang.  Le  troi¬ 
sième  et  le  quatrième  jour  ,  elle  est  encore  plus  solide  et 
plus  vasculaire;  après  cinq  ou  six,  elle  est  tellement  bien 
organisée  ,  qu’il  faut  souvent  une  certaine  violence  poufi 
la  diviser  (4). 

Ce  travail  s’opère  sous  l’influence  d’une  excitation  mo¬ 
dérée  qui  amène  dans  la  partie  une  inflaniniation  légère 
que  Hanter  a  nommée  adhèsive.  Si  cette  inflammation 
était  lro|>  vive  ,  elle  serait  suivie  de  fièvre  locale  et  gé¬ 
nérale  ,  de  tuméfaction  et  de  suppuration  ;  si  elle  était 
trop  faible  ,  la  lymphe  exudée  n’aurait  pas  assez  de  plas¬ 
ticité  ,  et  les  lèvres  des  plaies  ne  s’uniraient  point  entre 
elles. 

Le  chirurgien  doit  donc  tantôt  exciter  ^  et  tantôt  mo¬ 
dérer  le  travail  de  cet  te  inflammation ,  suivant  qu’elle  est 
trop  faible  ou  qu’elle  est  trop  forte  :  U  faut ,  eu  un  mot , 
qu’il  la  maintienne  dans  de  justes  bornes  ,  tant  par  des 
moyens  internes  que  par  des  moyens  externes,  tels  que  les 
saignées  générales  et  locales  ,  la  diète  ,  le  repos  ,  les  bois¬ 
sons  adoucissantes  ,  ou  bien,  dans  les  cas  opposés,  par 
les  toniques,  les  stimulants.  Outre  ces  moyens  généraux, 

(l)  John  lluuiNsr  (  Traité  de  Viitflammaüon  du  sang^  dit  que  le 
sang  é[>auch(^  entre  les  lèvres  d’une  plaie,  peut  devenir  Ini-niume 
un  tnédîum  unissant.  Ses  particules  rouges  sont  absorbées,  et  il 
ne  reste ,  dil-il ,  que  la  lymphe  coagulable  qui ,  étant  le  vrai  moyen 
ernnion  ,  devient  ensuite  vasculaire  et  nerveuse. 

(  Noie  des  rcdactcicrs.  ) 
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ii  en  est  Je  locaux  auxquels  il  faut  avoir  recours  suivant  les 
cas  ;  tels  sont  la  position  ,  les  bandelettes  agglutinatives  ^ 
les  bandages  y  la  sutitre  ,  les  machines.  La  position  donnée 
à  la  partie  blessée  est  le  premier  de  ces  moyens ,  les  au¬ 
tres  n’ont  pour  but  que  de  conserver  et  d’assurer  scs  efî'els. 

La  posilion  doit  être  telle  que  les  parties  musculaires 
ou  autres  soient  mises  dans  le  relâchement  le  plus  com¬ 
plet  ,  c’est-à-dire  dans  l’état  oîi  les  placerait  ki  plus  forte 
contraction  possible  des  muscles  lésés ,  ou  bien ,  en  d’au- 
1res  termes ,  que  leurs  points  d’insertion  soient  rappro¬ 
chés  autant  que  possible,  ce  que  l’on  obtient,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  lésion  des  muscles  fléchisseurs ,  en  mettant  les 
membres  dans  le  plus  grand  étal  de  flexion  possible  ;  dans 
la  lésion  des  extenseurs,  en  les  inettanl  dans  le  plus  grand 
état  d’ex  tension  possible  ;  dans  la  lésion  des  adducteurs  , 
en  plaçant  la  partie  dans  l’adduction  ;  dans  la  lésion  des 
abducteurs ,  en  la  mettant  dans  rabduction. 

Qand  les  plaies  sont  obliques,  il  faut  donner  aux  parties 
des  positions  moyennes  qui  permettent  de  remplir,  autant 
que  possible,  cette  importante  indication.  Il  est  des  par¬ 
ties  sur  lesquelles  la  position  ne  peut  être  employée  ,  tels 
sont  les  cas  de  plaies  de  tête ,  de  paupières,  du  nez  ,  des 
oreilles,  du  dos,  etc. ,  etc.  C’est  alors  qu’on  est  obligé 
d’avoir  recours  à  d’autres  moyens  qui ,  d’auxiliaires  qu’ils 
sont  ordinairement,  deviennent  alors  essentiels,  tels  sont 
les  bandages  ,  les  emplâtres  agglutinatifs  ,  la  suture,  etc. 

Le  repos  du  corps  et  de  la  partie  blessée  surtout ,  est 
indispensable  pour  favoriser  la  guérison  des  plaies  par 
première  intention.  Le  repos  du  corps  ne  peut  être  ob¬ 
tenu  que  de  la  patience  et  du  courage  des  malades;  lini- 
mobilité  de  la  partie  lésée  peut  être  favorisée  par  une 
foule  de  moyens  mécaniques  ,  tels  sont  les  agglutinatifs  , 
les  bandages  ,  les  sutures,  les  machines ,  cle.  ,  etc.  ,  que 
nous  allons  successircmeivl  décrire. 
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SECTION  ni. 


EmpltUres  agglttiinatifs. 

Ln  position  qui  rapproche  les  lèvres  d’une  plaie  ne 
suffit  pas  toujours  pour  en  assurer  le  contact  permanent 
et  pour  le  mettre  à  l’ahrl  de  l’action  d’une  multitude  de 
causes  qui  tendent  sans  cesse  à  le  détuire.  C’est  contre 
les  moins  puissantes  de  ces  causes  qu’ont  été  imaginés  les 
emplâtres  agglulinatifs. 

Les  emplâtres  aggluli natifs  ont  pour  hase  un  tissu  de 
lin  ou  de  chanvre ,  de  coton ,  de  soie  ,  inextensible  ,  u 
mailles  serrées  ,  enduit  sur  une  de  ses  faces  d’une  matière 
douée  de  qualités  qui  lui  permettent  de  s’attacher  aux 
linges  ou  aux  parties  ,  d’y  adhérer  fortement ,  et  par  con¬ 
séquent  de  maintenir  celles-ci  en  contact  lorsqu’elles  ont 
été  rapprochées  :  tels  sont  le  diachglum  gommé ,  celui 

André  Delacroix ,  le  triapharniacxim ,  le  taffetas  d* An¬ 
gleterre ,  etc,  ,  etc.  Les  matières  qui  entrent  dans  la  coiii- 
posilioii  de  ces  emplâtres  sont  variées  et  nombreuses  î 
telles  sont  la  cire,  la  poix  ,  la  térébenthine  ,lcgalbaDum, 
la  gomme  ammoniaque  ,  etc.  (1). 

Ces  compositions  sont  loin  d’élre  sans  inconvénients  ; 
plusieurs  d’entre  elles  ,  surtout  celles  qui  contiennent  de 
la  térébenthine  ,  irritent  la  peau  ,  cl  donnent  lieu  à  des 
éruptions  ,  à  des  inflammations  souvent  bornées  aux  par¬ 
ties  sur  lesquelles  les  emplâtres  sont  appliqués,  et  sur 
lesquelles  elles  se  dessinent  -oiactement ,  par  la  rougeur 
qu’elles  y  produisent,  et  qui,  dans  certains  cas  de  mau¬ 
vaise  disposition  des  malades ,  donnent  naissance  â  des  éry¬ 
sipèles  souvent  fâcheux. 

(l)  Voici  les  proportions  des  substances  qui  entrent  dans  te  dia- 
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Le  taffetas  (V Angleterre  préparé  avec  un  tissu  de  soie 
enduit  de  colle  de  poisson  et  d’une  substance  balsamique 
est  le  meilleur  agglutinaüf  que  l’on  puisse  employer  chez 
les  personnes  qui  ont  la  peau  délicate  ,  car  il  ne  produit 
pas ,  comme  les  avitres ,  des  boutons  et  des  érysipèles  ; 
mais  comme  cet  emplâtre  ne  se  trouve  dans  le  commerce 
qu’en  carrés  de  quelques  pouces  de  longueur  seulement , 
on  ne  peut  s’en  servir  que  pour  des  plaies  petites  et  su¬ 
perficielles  ,  et  il  ne  saurait  être  employé  pour  des  plaies 
très-étendues.  Ce  serait  donc  rendre  un  service  important 
que  de  trouver  une  composition  emplastique  nouvelle  qui, 
sans  rien  perdre  des  qualités  agglulinatives  des  aircicnnes 
compositions,  n’aurait  aucune  de  leurs  qualités  irritantes. 

Ces  emplâtres  divers  sont  employés  sous  forme  de  ban¬ 
delettes  ,  c’est-à-dire  de  bandes  plus  ou  moins  étroites,  et 
dont  le  nombre  ,  la  longueur,  et  la  largeur  varient  suivant 
celles  des  plaies.  Lorsque  la  plaie  est  petite ,  une  seule 
sufât  ;  quand  la  plaie  est  considérable  ,  on  en  emploie 
deux  ,  trois  ou  un  plus  grand  nombre. 


chylum  gommd ,  qui  est  l’omplâtre  agglutinatif  le  plus  employé  de 
nos  jours. 

Emplâtre  simple,  ô  livres. 

Poix  blanche,  G  onces. 

Cire  jaune  ,  ) 

.  >5  onces  de  chaque. 

Teréhcntnine ,  J  ^ 

Gomme  ammoniaque ,  \ 

Galhaoutn,  f  ,  , 

i''  I  once  UC  chaque. 

Eau ,  A  onces. 

L'emplâtre  d’Acdiéde  Lacroix  est  composé  de  ; 

Poix  résine,  IG  onces, 

Rési  ne  éléusis,  4  onces. 

Huile  de  laurier,  | 

Téréhcnlhiuc ,  I 

(  Note  des  rédacteurs.  ) 


chaque  2  onces. 
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La  niaticrc  tle  ccs  emplâtres  ayant  toujours  une  cer¬ 
taine  consistance ,  on  est  obligé  de  la  ramollir  en  l’ap- 
procliant  du  feu  ,  comme  lorsque  l’on  se  sert  du  dlachy- 
lum  gommé  ,  ou  bien  de  la  mouiller  avec  de  l’eau,  comme 
lorsqu’on  emploie  le  taffetas  d’Angleterre.  On  fait  alors 
rapprocher  exactement  par  un  vide,  les  lèvres  de  la  plaie  , 
qui  a  été  bien  nettoyée,  et  dont  les  environs  ont  été  rasés, 
s’il  y  a  des  poils,  et  bien  essuyés;  on  applique  ensuite  une 
des  extrémités  de  la  bandelette  sur  un  côté  de  la  plaie  , 
on  passe  ensuite  par  dessus  les  deux,  en  les  poussant  l’une 
contre  l’autre  ,  et  on  fixe  l’extrémité  de  la  bandelette  sur 
le  côté  opposé.  On  en  applique  une  ou  plusieurs  ,  suivant 
les  cas  j  et  de  la  même  manière.  Les  intervalles  qu’elles 
laissent  entre  elles  facilitent  récouîement  du  pus,  lorsque 
la  réunion  imincdtatc  iic  s’efléctue  pas ,  et  que  la  plaie 
vient  à  suppuration. 

Lorsque  la  plaie  est  à  lambeaux ,  la  premièré  bande¬ 
lette  doit  partir  de  leur  base  pour  se  rendre  à  leur  som¬ 
met  ;  dans  les  autres  cas  ,  elle  doit  être  placée  à  l’endroit 
de  la  blessure  où  récarlcnicnt  de  ses  bords  est  le  plus 
considérable. 

.\prés  avoir  appliqué  toutes  les  bandelettes  ,  s’il  y  en  a 
quelqu’une  qui  soit  relâchée  ,  on  la  relève  d’un  côté  seu¬ 
lement  ,  et  on  la  serre  convenablement.  Ces  bandelettes 
ont  en  effet  l’avantage  de  pouvoir  être  serrées  plus  ou 
moins  ,  suivant  le  degré  de  force  nécessaire  pour  réunir 
les  endroits  de  la  plaie  auxquels  elles  correspondent. 

Quelle  que  suit  la  forme  des  emplâtres  agglutinatifs , 
lorsqu’on  les  enlève  pour  les  changer,  ou  parce  que  la  plaie 
est  guérie ,  on  doit  détacher  d’abord  une  de  leurs  extré¬ 
mités  ,  en  l’attirant  doucement  vers  la  division  ,  prés  de 
laquelle  on  s’arrête,  cl  on  a  l’attention  d’appuyer  le  doigt 
sur  la  peau  à  mesure  que  l’omphUrc  sc  détache,  afin  de 
ne  causer  ni  douleurs  ni  tiraillements.  On  détache  ensuite 
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l’autre  extrémité  avec  les  mêmes  précautktns ,  jusqu’à  pa¬ 
reille  distance  de  l’autre  lèvre  de  la  plaie  :  on  détache 
ensuite  le  reste  ,  en  le  renversant ,  suivant  la  longueur 
de  la  division.  Si  l’on  lirait  remplâtre  d’un  bout  à  l’autre, 
et  suivant  la  meme  direction  ,  on  risquerait  de  déchirer 
une  cicatrice  encore  tendre  et  que  le  inoindre  effort  j)cul 


rompre. 

Les  bandelettes  agglutinativcs  ne  peuvent  agir  que  sur 
la  peau ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  les  muscles  peau- 
ciers.  Leur  action  ne  va  pas  au-delà  ,  et  elles  seraient  in¬ 
capables  de  contrebalancer  et ,  à  plus  forte  raison  ,  de 
neutraliser  l’action  des  muscles  doués  de  quelque  force, 
Aussi  ne  doit-on  les  employer  que  comme  moyen  acces¬ 
soire  à  la  position  ,  et  seulement  dans  les  cas  de  plaies 
superficielles.  ' 

Les  bandages  unissants  ont  une  action  plus  énergique 
et  plus  profonde. 


SECTION  IV. 

Ba7idages  unissants. 

On  nomme  ainsi  les  appareils  destinés  à  maintenir  rap¬ 
prochées  et  en  contact  immédiat  les  lèvres  des  plaies. 

Ces  bandages  peuvent  être  appliqués  soit  aux  plaies 
longitudinales  ,  soit  aux  plaies  transversales.  Les  plaies 
longitudinales  ou  parallèles  à  l’axe  des  membres  et  du 
corps  ,  ont  rarement  besoin  du  secours  de  ces  bandages  ; 
car  elles  ont  en  général  peu  de  tendance  à  l’écarteincnt 
et  la  position  qui  lient  les  membres  étendus  ou  fléchis , 
suivant  la  partie  blessée  ,  suffit  presque  toujours  pour  te¬ 
nir  rapprochées  les  lèvres  de  ces  plaies.  Mais  il  existe  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  dans  les  plaies  transversales  ou 
perpendiculaires  à  Taxe  des  nieinbres  et  du  cor[)S  ,  des 
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causes  d’écartement  qui  rendent  souvent  nécessaire  Tu- 
sa{»;e  des  bandagpea  unissants. 

Une  bande  et  quelques  compresses  graduées,  consti¬ 
tuent  ,  dans  les  plaies  parallèles  à  Taxe  du  corps  et  des 
membres ,  les  pièces  du  bandage  unissant  des  plaies  en 
long.  La  bande  ,  d’une  largeur  égale  à  celle  de  la  plaie  et 
d’une  longueur  qui  lui  permet  d’environner  cinq  ou  six 
fuis  le  membre  ,  doit  être  divisée  ,  à  une  de  ses  extrémi¬ 
tés  ,  en  deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  bande¬ 
lettes  ,  dans  une  étendue  de  quinze  à  dix-liuil  pouces  :  au- 
delà  de  celle  division  doit  se  trouver  une  partie  pleine , 
d’une  étendue  égale  aux  trois  quarts  de  la  circonférence 
du  membre  blessé.  Immédiatement  après  doivent  être 
pratiquées  des  fentes  ou  fenêtres  longitudinales,  en  nom¬ 
bre  égal  à  celui  des  bandelettes.  Cela  fait,  on  doit  rouler 
en  un  globe  l’exlréinilc  pleine  ,  et  eu  deux,  trois  ou  qua¬ 
tre  globes  rextréiiiité  divisée  de  la  bande.  Les  compresses 
graduées  ,  au  nombre  de  deux  au  moins,  doivent  avoir 
une  longueur  égale  à  celle  de  la  plaie  et  un  épaisseur 
proportionnée  à  sa  profondeur.  Un  de  leurs  bords  doit , 
suivant  le  cas ,  ax^oir  depuis  un  demi-poucc  jusqu’à  un 
pouce  cl  plus  d’épaisseur.  A  partir  de  ce  point ,  la  com¬ 
presse  doit  être  évîdée  jusques  au  bord  opposé.  L’appareil 
ctaut  préparé  ,  le  membre  doit  être  place  de  maniéré  à 
ce  que  le»  j)arlie8  à  rappocher  soient  dans  un  étal  de  re¬ 
lâchement  ;  Je  ebirurgien  saisit  ax'cc  fes  main.s  les  globes 
de  la  bande  cl  applique  le  plein  de  celle-ci  sur  le  point 
du  membre  opposé  à  la  blessure  ;  puis  ,  ramenant  les 
globes  sur  les  côtés  du  membre  et  jusques  au  voisinage 
de  la  plaie ,  il  les  confie  à  un  aide  ;  il  fait  rapprocher  les 
bords  de  la  plaie  par  un  autre  ,  puis  il  place  a  la  distance 
d'un  pouce  cl  demi  à  deux  pouces  de  celle-ci ,  les  com- 
présses  graduées  de  manière  à  ce  tjuc  leurs  bords  les  plus 
épais  se  regardent;  et  il  les  fait  fixer,  dans  cette  [iosition, 


» 
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par  l’aide  chargé  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie. 
L’opérateur  fait  alors  passer  les  bandelettes  à  travers  les 
fentes  correspondantes  de  la  bande,  et  tirant  en  sens 
contraire  et  les  bandelettes  et  la  bande  entière ,  et  abais¬ 
sant  en  même  temps  leurs  globes  ,  il  prend  un  appui  sur 
les  compresses  graduées ,  lesquelles  se  trouvent  alors  por¬ 
tées  l’une  vers  l’autre,  et  par  là  rapprochent  les  bords 
de  la  plaie.  On  termine  le  bandage  en  faisant  d’abord 
avec  les  bandelettes,  et  ensnite  avec  la  bande,  des  do- 
loires  qui  doivent  servir  à  fixer  le  bandage.  Ce  bandage 
qui  est  circulaire,  et  tous  ceux  qui  agissent  à  sa  manière, 
ont  rinconvénienl  de  gêner  la  circulation  dans  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  et  veineux  de  la  surface  du  corps  ;  d’où 
résultent  des  engorgements  œdémateux  et  violacés  ,  des 
engourdissements,  des  douleurs  insiipj>orlable8 ,  etc. 

Le  bandage  unissant  des  plaies  en  travers  est  un  peu 
plus  compliqué  (jue  le  précédent.  Il  exige  des  compresses 
ordinaires ,  des  bandes  et  des  compresses  graduées.  Les 
compresses  ,  au  nombre  de  deux,  doiventétre  faites  d’une 
toile  serrée ,  résistante  et  pou  extensible  ;  leur  longueur 
doit  être  double  de  celle  du  membre  blesse,  leur  largeur 
égaler  ,  ou  surpasser  même ,  la  largeur  de  la  blessure. 
L’une  des  extrémités  de  la  première  compresse  doit 
être  pleine  ;  l’autre  doit  être  fendue  en  deux,  trois  ou 
quatre  bandelettes;  l’une  des  extrémités  de  l’autre  com¬ 
presse  doit  être  percée  de  fentes  ou  de  fenêtres  de  quel¬ 
ques  pouces  de  longueur,  en  nombre  égal  à  celui  des  ban*- 
delelles  de  la  première  compresse.  Elles  doivent  être  sur¬ 
filées  sur  leurs  bords.  Les  compresses  graduées  doivent 
être  de  même  nature  et  de  même  forme  que  dans  le 
bandage  nni.ssant  des  plaies  en  long.  Les  bandes  doivent 
cire  au  nombre  de  deux  ,  de  largeur  ordinaire  ,  et  quinze 
ou  vingt  fois  plus  longues  que  le  membre. 

Le  membre  blessé  doit  être  mis  dans  un  état  d’exten- 
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sion  ,  si  ta  plaie  csl  dans  ce  dernier  sens.  Les  deux  com¬ 
presses  doivent  être  appliquées  sur  lemcmLrede  manière 
à  ce  que  leurs  extrémités  pleines  soient  opposées  ,  et  que 
leurs  extrémités  divisées  se  regardent,  et  empiètent  Func 
sur  Faulre  de  toute  la  longueur  à  peu  près  de  leurs  di- 


*  a 


Visions, 


Ces  préparatifs  lerniîncs ,  ii  faut  commencer  le  ban¬ 
dage  par  des  doloirs  qui  doivent  envelopper  ic  membre 
depuis  son  extrémité  jusques  à  la  liauteur  de  la  plaie. 
Cette  première  partie  du  bandage  a  pour  but  de  fixer  la 
compresse ,  et  d’exercer  sur  Fextrcmilé  du  membre  une 
compression  qui  le  mette  à  l’abri  du  gonflement  que 
jiourrait  produire  la  constriction  qui  devra  être  exercée  à 
la  hauteur  et  au-dessus  de  la  plaie.  L’cxlrémilc  pleine  de 
la  compresse  inférieure  doit  alors  être  appliquée  sur  ce 
bandage  ,  et  fixée  par  deux  ou  trois  tours  de  bande.  Elle 


doit  alors  être  renversée  sur  ellc-mémc  de  bas  en  haut , 
pour  être  mieux  assujettie  par  quelques  tours  de  bande  , 
et  le  bandage  doit  être  continué  jusqu’au  voisinage  de  la 
plaie  ,  par  des  doloirs  fort  rapprochés  et  convenablement 
serrés.  Le  ehirurgieii  doit  alors  confier  à  un  aide  le  globe 
de  cette  bande  ,  et ,  saisissant  celui  de  la  seconde  ,  il  doit 
jeter  autour  de  la  partie  .supérieure  du  membre  quelques 
tours  de  bande;  et,  appliquant  ensuite  l’extrémité  pleine 
de  la  compresse  supérieure  sur  ces  premiers  jets ,  il  doit 
la  fixer  dans  ce  lieu  par  quelques  autres ,  et  conduire , 
par  une  suite  de  doloirs,  le  bandage  jusqu’au  voisinage 
de  la  plaie.  Les  extrémités  des  compresses  sont  alors  ren¬ 
versées  ,  et  on  place  sous  chacune  d’elles  et  sur  chaque 
côté  de  la  plaie  une  compresse  graduée  :  les  bandelclles 


de  la  compresse  fendue  sont  alors  introduites  dans  les  fe¬ 
nêtres  de  rautre  comjircssc ,  et  on  tire  leurs  cxlrémités 
en  sens  opposés,  justpi’à  ce  que  les  lèvres  de  la  plaie  soient 
amenées  au  contact,  Cliaque  extrémité  des  compresses 
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doit  ensuite  cire  fixée  avec  ce  qui  reste  de  chacune  des 
bandes.  Le  bandage  ainsi  lerjiiiné  ,  on  met  le  membre 
dans  la  position  qui  doit  assurer  ses  effets.  Ainsi  ou  le 
met  dans  l’extension ,  si  la  plaie  est  dans  le  sens  de 
l’extension,  et  dans  la  flexion ,  si  elle  est  dans  le  sens  de 
la  flexion. 

Ce  bandage  a  plus  d’efficacité  que  le  précédent  ;  aussi 
peut-ii  être  appliqué  non-seulement  à  la  division  en  tra¬ 
vers  des  parties  molles  ,  mais  encore  à  la  rupture  des 
parties  tendineuses,  comme  le  tendon  d’Achille,  et  même 
à  celle  de  certaines  parties  osseuses  ,  comme  la  rotule , 
l’olécrane i  mais  aussi,  il  a  comme  lui  tous  les  inconvé¬ 
nients  d’une  compression  circulaire ,  inconvénients  qui 
sont  proportionnes  au  degré  de  constriction  exercée  ; 
aussi  faut-il  soigneusement  veiller  sur  scs  effets ,  afin  de 
prévenir  ceux  qui  pourraient  être  fâcheux,  le  relâcher  et 
même  Tenlcver  tout-à-fail  quelquefois,  afin  de  fiûre  cesser 
le  gonflement ,  et  prévenir  la  gangrène  à  laquelle  il 
expose  quand  il  est  trop  serré. 

Quand  les  bandages  ne  causent  point  d’accidents,  on 
ne  doit  les  enlever  que  lorsque  les  lèvres  des  pluies  sont 
parfaitement  réunies ,  ou  meme  encore  longtemps  après , 
cl  il  ne  faut  permettre  des  mouvements,  que  lorsque  la 
cicatrice  de  la  plaie  est  parfaitement  atteniiie. 

Nous  n’avoiis  parlé  ici  que  des  bandages  qui  s’appli¬ 
quent  aux  plaies  de  la  surface  du  corps  en  générai,  11  en 
est  d’autres  qui  s’appliquent  à  certaines  plaies  en  parti¬ 
culier,  comme  aux  ijlaîcs  des  lèvres  ,  du  col ,  etc.  ;  nous 
en  parlerons  ailleurs. 
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SECTION  V. 

Des  sutures  en  general. 

La  position  ,  les  aggtutiiialifs  et  les  bandages  unissants 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  remplir  exactement  les  in¬ 
dications  que  prcsenlciit  les  blessures  par  armes  tran- 
cbautes.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  la  suturCf  qui  mieux, 
que  CCS  moyens  peut  assurer  le  contact  permanent  des 
lèvres  des  plaies  ,  s^opposer  à  l’écoulement  des  liquides  , 
au  déplacement  des  parties  molles ,  etc.  ,  etc. 

Je  ne  renouvellerai  pas  ici  la  discussion  qui  s’éleva  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  entre  Pihrac  (1),  qui  voulait  re- 
jetter  les  sutures  dans  presque  tous  les  cas ,  et  ceux  (lui 
voulaient  au  contraire  les  emjdoyer  dans  presque  toutes 
les  plaies.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  sutures  sont  in¬ 
dispensables  dans  cer talus  cas,  pour  assurer  le  contact  des 
parties  ,  pour  prévenir  les  écoulements  de  liquides ,  ou 
empêcher  les  déplacements  de  certaines  parties  molles, 
que  ces  sutures  peuvent  à  elles  seules  remplir  toutes  ces 
indication«  dans  certaines  parties  dépourvues  de  muscles 
ou  qui  n’en  contiennent  que  de  très- faibles,  mais  qu’elles 
ne  sauraient  suffire  dans  les  cas  où  les  plaies  intéressent 
des  parties  musculaires  douées  d’une  certaine  force  ;  car, 
dans  ces  cas  ,  elles  ne  sauraient  résister  à  l’action  des 
muscles  et  de  leurs  tendons  ,  qui  les  rompraient  ou  se¬ 
raient  déchirés  par  elles.  J'ajoute  enfin  que  dans  tous  les 
cas  la  prudence  doit  faire  une  loi  d’appeler  la  po¬ 
sition  au  secours  de  la  suture ,  pour  empêcher  celle-ci 


(ij  Pihrac ,  Uléniatre  sur  l'abus  des  sutures  (  dans  les  Mémoires 
Je  l’jicadêinie  roy  ale  de  chir'urgiCf  tome  III). 
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de  diviser  trop  promptement  le»  parties  qu’elle  a  em¬ 
brassées 

La  suture  est  une  opération  qui  consiste  à  traverser 
les  parties  divisées  à  l’aide  d’aiguilles  et  de  fils  à  Teffet  de 
les  rapprocher  J,  et  d’en  obtenir  la  réunion. 

Cette  opération  ne  se  compose  pas  d’iiii  procédé  seule¬ 
ment  ;  elle  en  renferme  plusieurs.  Ces  procédés  ,  déjà  très- 
nombreux  ^  se  sont  multipliés  encore  depuis  quelques 
années  ,  de  telle  sorte  qu’îl  serait  difficile  ,  long  et  fasti¬ 
dieux  d’exposer  et  de  faire  concevoir  leur  mécanisme  et 
leur  but ,  les  cas  auxquels  chacun  d’eux  convient ,  et  ceux 
auxquels  il  ne  convient  pas  ,  si  l’on  ifétîiblîssait  entre  ces 
procédés  quelques  distinctions  fondées  sur  leur  manière 
d’agir, 

En  partant  de  celle  base  ,  ou  trouve  que  certaines  su¬ 
tures  ont  pour  but  et  pour  effet  j  d’affronter  et  de  inairi- 
tenir  exactement  affrontées  les  lèvres  ou  les  parties  sai¬ 
gnantes  des  plaies.  Ce  premier  genre  renferme  les  sutures 
les  plus  simples  ,  les  plus  faciles  ,  les  plus  usuelles  et  les 
plus  efficaces  en  meme  temps.  Telles  sont  la  suture  à 
points  séparés ,  la  suture  entortillée  ,  la  suture  a  anses, 
etc. ,  etc.  Dans  un  second  genre,  les  lèvres  saignantes  de 
la  plaie ,  au  lieu  d’être  exactement  affrontées ,  sont  au 
contraire  éloignées  l’une  de  l’autre  et  placées  sur  un  |)lan 
horizontal  ;  à  ce  second  genre  doivent  être  rapportées  la 
suture  à  points  passés ,  la  suture  du  pelletier.  Dans  un 
troisième  genre ,  la  suture  a  pour  hut  et  pour  effet  de  rnn- 
verser  la  surface  des  plaies  en  dedans,  de  manière  à  les 
adosser  ;  à  ce  troisième  genre  doivent  être  rapportées  les 
sutures  de  M,  Lemhort  et  celles  de  M.  Jobert ,  imaginées 
pour  les  plaies  longitudinales  de  l’estomac  et  du  canal  intes¬ 
tinal  ,  celles  que  M.  Lembert  a  imaginées  pour  les  plaies 
transversales  de  ces  viscères  ,  et  celles  que  plus  lard  nous 
avons  imaginées  pour  les  plaies  longitudinales  et  transver- 

11 
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sales.  Un  quatrième  genre  comprend  la  suture  qui  a  pour 
base  l'invagination  de  rinleslin ,  que  celle  invagination 
ait  lieu  en  donnant  ou  bien  sans  donner  un  appui  aux  pa¬ 
rois  de  rinlestifi.  Telles  sont  rinvaginatloii  sur  une  carte, 
sur  un  carton  ,  sur  une  Iracbce ,  sur  des  anneaux  métal¬ 
liques,  etc.  ,  elc, ,  ou  rinvagination  sans  appui  étranger  , 
telle  que  celle  de  Rkarndor,  ou  celle  que  M.  Johert  a  con¬ 
seillée  dans  les  plaies  qui  intéressent  toute  la  circonférence 
de  i’intestin.  Nous  allons  exposer  successivement  les  carac¬ 
tères  propres  à  chaque  genre  de  suture  ,  sa  manière  d’a¬ 
gir  ,  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

La  presque  total ité  des  sutures  exige  le  secours  d’ai- 
guUles  et  de  fils.  Quelques-unes  exigent ,  en  outre  ,  l’em¬ 
ploi  de  moyens  particuliers.  Les  aiguilles  sont  de  deux 
espèces  ,  droites  ou  courbes.  Les  aiguilles  droites  sont  de 
deux  sortes.  L’une ,  semblable  à  l’aiguille  employée  dans 
les  usages  domestiques ,  est  pourvue  d’une  pointe  très-acé¬ 
rée  ,  d’un  corps  de  forme  cylindrique  et  d’une  ouverture 
nommée  chas.  Son  etnploi  en  chirurgie  ne  comporte  au¬ 
cune  règle  particulière.  La  seconde  sorte  d’aiguilles  droites, 
celle  qu’on  emploie  dans  le  bec  Je-lièvre  ,  est  formée  à  sa 
pointe  ,  d’un  fer  de  lance  très-aigu  à  son  exlrémilc  et  tran¬ 
chant  sur  ses  côtés.  Ce  fer  peut  faire  corps  avec  l’aiguille 
ou  bien  il  peut  en  être  séparé;  dans  ce  dernier  cas ,  une 
partie  amincie  du  corps  de  l’aiguille  est  reçue  dan.s  une 
cavité  ou  douille  que  présente  la  base  du  fer  de  lance  ,  ou 
bien  c’est  ce  fer  de  lance  qui  est  reçu,  dans  une  douille 
pratiquée  dans  l'épaisseur  du  corps  de  Taiguiliti,  et  qui 
permet ,  lorsque  celle-ci  est  placée  ,  de  retirer  le  fer  de 
lance  qui,  lorsqu’il  fait  corps  avec  l’aiguille ,  pique  ou 
décblreles  parties  par  sa  [jointe  et  ses  IrauclianlG. 

Le  corps  de  l’aiguille  est  formé  par  un  cylindre  de  lon¬ 
gueur  variable  suivant  l’épaisseur  des  parties  qu’il  doit 
traverser.  Destiné  à  rester  au  milieu  d’elles  pendant  plu- 
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sieurs  jours,  il  s’oxiderait  et  deviendrait  difficile  à  extraire, 
s'il  n’était  composé  d’un  métal  peu  altérable.  A  cet  elïet 
on  les  fabrique  en  or  ,  eu  argent,  en  plaline.  Quand  au 
fer  de  lance  qui  doit  traverser  les  parties  et  ne  pas  séjour¬ 
ner  au  milieu  d’elles  ,  il  doit  être  en  acier. 

Les  aiguilles  courbes ,  emj>loyées  pour  les  sutures  aussi 
bien  que  pour  les  ligatures  d’artères ,  présentent  dan»  leur 
configuration  des  règles  importantes. 

Elles  ont  été  longtemps  formées  de  la  réunion  d’une 
partie  courbe  et  d’une  partie  droite.  La  partie  courbe , 
située  du  côté  de  la  pointe  ,  offrait  trois  côtés  et  trois 
tranohanls;  la  seconde,  située  du  coté  du  talon,  était 
formée  d’une  lige  droite  ou  presque  droite,  percée  d’une 
ouverture  ordinairement  longitudinale  et  quelquefois 
transversale.  On  voit  tout  de  suite  les  inconvénients  qui 
doivent  résulter  de  l’association  de  deux  directions  diffé¬ 
rentes  ,  dans  un  iDSlrumenl  dont  la  totalité  doit  parcou¬ 
rir  un  canal  étroit.  On  volt  en  effet  que  la  plaie  faite  par 
la  partie  antérieure  de  l’aiguille  étant  courbe ,  elle  ne 
peut  être  parcourue  qu’avec  difficulté  et  douleur,  par  le 
talon  de  l’aiguille  qui  est  presque  droit. 

On  doit  à  l’Académie  royale  de  chirurgie  ,  d’avoir  pro¬ 
voqué  ,  et  à  M,  Boyer  y  (1)  d’avoir  opère  une  réforme  utile 
dans  ces  aiguilles.  D’apres  cet  illustre  praticien,  elles  doi¬ 
vent  être  formées  d’une  lame  d’acier ,  courbée  en  demi- 
cercle  d’un  dcnii-pouce  a  un  pouce  et  demi ,  deux  pouces 
de  rayon  ,  suivant  leurs  dimensions  ;  celte  lame  aplatie 
sur  deux  faces  de  sa  convexité  vers  sa  concavité ,  a  une 
largeur  qui  varie  depuis  une  demi-ligne  jusqu’à  une  ligne 
et  demie ,  et  même  deux  lignes  pour  les  plus  fortes. 

One  des  extrémités  forme  son  talon,  et  est  percée  d’une 

(l)  Mé  (noire  à  Tacadéiriie  royale  de  chirurgie,  1701,  itiiprimé 

<laus  les  I^ïémoires  de  la  société  médicale  d^éniulation. 
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ouverture.  L’autre  extrémité ,  rétrécie ,  évidée  et  tran¬ 
chante  sur  ses  bords  ,  se  termine  par  une  poîute  très-ai¬ 
guë.  Ces  aiguilles  doivent  être  armées  d’un  fil  qu’on  fait 
passer  à  travers  rouverlurc  de  leur  talon.  Quand  celle-ci 
est  transversale ,  un  fil  un  peu  large  y  passe  difficilement  : 
on  peut  éviter  cet  inconvénient  en  donnant  plus  de  gran¬ 
deur  à  ces  ouvertures  ,  et  en  les  pratiquant  dans  le  sens  de 

% 

la  longueur  des  aiguilles. 

L’emploi  des  aiguilles  courbes  est  soumis  à  d’autres  rè¬ 
gles  que  celui  des  aiguilles  droites  ;  leur  convexité  doit 
être  embrassée  par  là  concavité  du  doigt  indicateur  de  la 
main  droite  \  leur  talon  doit  être  appliqué  à  la  paume  de 
main  ou  sur  quelque  point  de  la  face  palmaire  de  l’indi¬ 
cateur  ;  leur  pointe  doit  dépasser  de  quelques  lignes  l’extré¬ 
mité  du  doigt  indicateur;  le  pouce  doit  être  appliqué  au 
centre  de  leur  concavité,  .\iiisi  fixée  ,  l’aiguille  doit  être 
employée  de  la  manière  suivante;  On  la  porte  perpenfli- 
culairement  sur  l’endroit  où  l’on  veut  la  faire  pénétrer  , 
et ,  lorsqu’on  a  percé  la  peau,  on  la  conduit  plus  ou  moins 
obliqiicment ,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  on  veut  la 
faire  parvenir.  La  puissance  qui  fuit  avancer  l’aiguille  doit 
agir  snivanl  la  courbe  de  cet  instrument ,  ce  qui  se  fiut  à 
l’aide  d’un  mouvement  de  rotation  de  la  main.  Quand  l’ai¬ 
guille  a  pénétré  sur  l’autre  côté  de  la  plaie  ,  et  qu’elle  a 
dépassé  de  la  moitié  de  sa  longueur  les  parties  traversées, 
un  on  saisit  la  pointe  avec  les  doigts  de  la  main  droite ,  et 
on  l’extrait  en  lui  imprimant  un  mouvement  doux  et  uni¬ 
forme,  pendant  qu’un  soutient  avec  l’autre  main  les  lèvres 
do  la  plaie  ,  pour  éviter  tout  tiraillement  des  chairs. 


Les  fils  employé.s  pour  faire  les  sutures ,  comme  pour 
les  ligatures ,  imuvent  être  faits  avec  des  matières  végé¬ 
tales,  animales  ou  minérales.  Les  fils,  faits  avec  du  lin  ou 
du  chanvre  ,  ont  été  pendant  longtemps  employés  à  l’ex¬ 
clusion  de  tout  autre  matière.  Ils  sont  simples  ,  doubles  , 
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OU  triples  J  etc.  ;  cirés  ou  bien  non  cirés  ,  tissus  en  cor- 
donnets  cylindriques  ,ou  disposés  en  forme  de  rulian.  Plus 
tard  on  s’est  servi  de  substances  anitnales,  telles  que  la 
soie  ,  la  peau  de  chamois  {!) ,  les  intestins  desséchés  ,  pré¬ 
parés  et  ramenés  à  quelques-unes  des  formes  ci-dessus  in¬ 
diquées. 

L’emploi  des  ligatures  faites  avec  des  substances  ani¬ 
males  est  fondé  sur  l’opinion  dans  laquelle  on  est  que  ces 

matières  peuvent  être  laissées  sans  danger  au  fond  des 

* 

plaies ,  qu’elles  y  sont  altérées  ,  ramollies  ,  puis  absorbées, 
de  telle  sorte  que  la  réunion  par  première  intention  serait 
plus  assurée ,  lorsqu’on  veut  obtenir  ce  mode  de  guérison 
des  plaies. 

Au  surplus  ,  quelle  que  soit  celle  do  ces  matières  qu’on 
veuille  employer  ,  il  faut  bien  l’éprouver  avant  de  e’en 
servir  ;  sans  celte  précaution  on  s’exposerait  à  voir  ces  fils 
se  rompre  au  moment  de  la  conslriction  ;  les  file  de  soie 
exigent  cette  précaution  encore  plus  que  les  autres ,  et 
surtout  parmi  ceux-là ,  les  fils  de  soie  teints  en  noir  ,  les¬ 
quels  sont  presque  toujours  brûlés  et  cassants. 

Cee  propriétés  d’être  altérées,  puis  absorbées,  avaient 
aussi  été  attribuées  aux  ligatures  faites  avec  des  substances 
végétales ,  mais  elles  n’onl  été  bien  constatées  ni  dans  les 
uns  ni  dans  les  autres. 

Les  substances  végétales  et  les  substances  animales  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  été  employées  poiir  faire  des 
fils  destinés  aux  sutures  cl  aux  ligatures  ,  mais  surtout  aux 
ligatures.  Certaines  matières  minérales  ,  comme  le  plomb, 
l’or,  l’argent,  le  platine  tirés  en  fil  plus  ou  moins  gros  , 

(l)  lioratîo  Jannessorit  cKirur^ieii  de  Baltimore  ,  traduction  de 
sou  Alémoire  sur  les  llùmorrhagies  traumatiques.  {Journal  des 
progrès  y  tout.  Vt,  isa?.) 
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unt  été  employés  dans  ee  Jjut  (1).  La  faible  altérabilité  de 
ces  substanees,  et  l’innocuilé  de  leur  séjour  momentané 
dans  les  parties ,  les  rendent  susceptibles  en  effet  d’être 
employées  à  cet  usage  :  niais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’on  puisse  toujours  sans  inconvénient  les  oublier  au  mi¬ 
lieu  des  parties.  Ils  agissent  meme  ordinairement  toujours 
comme  corps  étrangers  et  déterminent  souvent  des  in¬ 
flammations  et  des  abcès  à  la  suite  desquels  ils  sont  expul¬ 
sés  au  dehors,  11  n’échappera  d’ailleurs  à  personne ,  lors¬ 
qu’on  fait  usage  de  fils  niélaliiqucs,  que  leurs  extrémités, 
au  Heu  d’être  engagées  l’une  dans  l’aulrc  et  tirées  en  sens 

r 

contraire ,  doivent  être  seulement  relevées  et  appliquées 
l’une  contre  l’autre ,  et  tordues  ensemble  ,  jusqu’à  ce  que 
la  partie  embrassée  dans  un  cercle  étroit  sc  trouve  com¬ 
primée  à  un  degré  suffisant. 

Les  fils  employés  à  des  ligatures  ,  ou  à  des  sutures  ,  ont 
tous  une  tendance  à  couper  les  parties  qu’ils  embrassent. 
Cette  tendance  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention.  En 
effet,  la  réunion  des  parties  divisées  est  le  but  de  la  suture, 
la  section  est  celui  de  la  ligature  ,  d’où  il  résulte  qu’il  faut 
dans  la  suture  s’opposer  par  tous  les  moyens  de  Larl  à  la 
section  des  parties ,  tandis  qu’il  faut  la  favoriser  dans  la 
ligature.  Dans  celle-ri  ,  les  parties  friables  sont  coupées 
par  le  fait  de  la  constrîctioii.  Les  parties  qui  ne  sont  point 
friables,  ne  le  sont  au  contraire  que  par  suite  d’un  étran¬ 
glement  cl  d’une  infiammalion.  L’inflammation  sans  la 
section  des  parties  pourrait -elle  amener  l’oblitération  des 
vaisseaux?  Quelques  personnes  l’ont  pensé;  mais  pour  ar¬ 
river  à  ce  résultat  qui  ,  suivant  elles  ,  devait  épargner  aux 
malades  les  incimvéuients  rcsullants  de  la  section  des  vais- 
sciuix  ,  elles  ménageaient  la  conslriction  de  la  ligature,  ou 

(l)  Mênroire  sur  Vemploi  tics  K^alures  inétallUiuâs ,  par  M.  le  doc¬ 
teur  fl.  S,  /^erret.  {Journal  ,  septembre  18S0. ) 
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bien  elles  abrégeaient  la  durée  de  son  action.  Les  essala 
de  cette  méthode  n’ont  pas  été  lieureux  ,  et  on  a  presque 
toujours  vu  la  circulation  se  continuer  et  les  vaisseaux 
entamés  dans  quelque  point  de  leur  circonférence  donner 
lieu  à  des  bcmorrhagies  nouvelles.  Les  fils  c«)upenl  d’au¬ 
tant  plus  rapidement  les  parties ,  qu’ils  sont  plus  étroits 
et  plus  serrés  j  d’où  il  résulte  qu’il  faut ,  quand  on  veut  en 
faire  usage  pour  la  suture ,  leur  donner  loule  la  largeur 
que  comporte  la  nature  des  parties  ,  et ,  dans  le  cas  où  ils 
seraient  employés  à  faire  des  ligatures  des  vaisseaux,  leur 
donner  un  faible  volume  et  les  serrer  fortement ,  afin  de 
couper  dès  le  premier  moment  les  tuniques  des  vaisseaux 
qui  sont  sécables  J  et  d’étreindre  fortement  celles  qui  ne 
le  sont  pas  ,  sans  quoi  le  sang ,  se  frayant  une  roule  au 
travers  de  la  ligature  ,  déterminerait  des  hémorrhagies. 

Les  fils  employés  aux  sutures  couperaient  aussi  à  la  lon¬ 
gue  les  parties  qu’ils  ont  embrassées  ;  il  faut  les  enlever 
avant  qu’ils  aient  produit  ce  résultat,  qui  causerait  des  dif¬ 
formités  ,  dirait  d’ailleurs  contre  le  but  qu’on  se  propose. 
Si  les  parties  n’claieiit  pas  réunies  encore  ,  au  moiuenl  où 
on  enlève  les  fils  des  sutures  ,  il  faudrait  en  remettre 
d’autres,  si  on  le  jugeait  nécessaire  ,  et  si  on  le  pouvait , 
ou  avoir  recours  seuîeipenl  aux  baiidelcllcs  aggliilinali- 
ves  ,  ou  aux  bandages  unissants  ,  suivant  les  cas. 


I)I£  M.  ULfUïTREN. 
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l'REMlEK  GENRE. 


SUTURES  PAR  AFFRONTEAîENT. 


Le  principe  de  ces  sutures  est  que  les  lèvres  sanglantes 
des  plaies  suicnl  exactement  mises  et  maintenues  en  con¬ 
tact,  et  leur  but  est  de  réunir  sans  suppuration  les  par¬ 
ties  similaires  tpie  ces  plaies  ont  intéressées.  Ce  genre 
renferme  plusieurs  espèces  de  sutures. 

Première  espèce,  ■ — -  Sttiure  à  points  séparés.  Cette  suture 
exige ,  suivant  le  cas  et  l’épaîsscur  des  parties ,  des  aiguilles 
droites  on  des  aiguilles  courbes  armées  de  iils  simples  , 
doubles  ou  triples  ,  suivant  l’épaisseur  et  la  résistance  des 
parties  à  traverser.  Le  nombre  de  ces  aiguilles  droites  ou 
courbes  doit  être  proportionné  à  l’étendue  de  la  plaie  ,  et 
aux  points  de  suture  à  foire.  Il  doit  être  calculé  à  raison 
d’un  point  de  suture  ,  depuis  dix  jusqu’à  deux  lignes,  sui¬ 
vant  que  la  suture  a  pour  but  de  rapprocher  les  parties^ 
•  seulement,  ou  <le  prévenir  un  épaneliement. 

L’aiguille  droite  et  le  til  simple  suffisent  dans  la  suture 
de  l’intestin.  L’aiguille  courbe,  armée  de  fils  simples, 
doubles  ou  triples  ,  est  nécessaire  pour  la  sutikre  des  gran¬ 
des  divisions  des  parties  niolEes.  La  suture  à  points  passés 
peut  être  pratiquée  de  deux  manières. 

Premier  procédé  dans  les  grandes  plaies  .  Les  bords  et 
les  lèvres  de  la  plaie  ayant  été  nettoyés,  le  cbirurglen 
place  rindicateur  et  le  médius  de  la  main  gauche  dans  le 
fend  de  la  plaie,  et  le  pouce  sur  la  peau.  Il  met  ainsi  de 
niveau  les  parties  divi.sées  :  avec  la  main  droite  armée  de 
l’aiguille  courbe  enfilée  d’un  fil  simple,  double  ou  triple, 
il  traverse  de  dehors  en  dedans  la  lèvre  de  la  plaie  dons 
une  étendue  qui  varie  suivant  l’épaisseur  de  la  division,  en 
faisant  autant  que  possible  sortir  la  pointe  de  raiguilic 
entre  l’indicateur  et  le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche. 
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Apres  quoi ,  il  eaisil  la  lèvre  oppogéo  de  la  même  manière, 
et  la  traverse  de  dedans  en  dehors,  en  embrassant  la  même 
épaisseur  cl  la  même  largeur  do  parties.  On  continue 
ropéralion  en  appliquant  successivement ,  et  suivant  les 
mêmes  procédés ,  autant  de  points  de  suture  que  l’exige 
l’étendue  de  la  plaie. 

Le  nom]bre  de  ces  points  doit  être  plus  grand  lorsqu’il 
s’agit  de  fermer  une  cavité  accidenlellemenl  ouverte  , 


comme  la  cavité  buccale  ou  la  cavité  abdominale  :  il  doit 
être  moindre  ,  lorsqu’il  s’agit  seulement  de  tenir  en  con¬ 
tact  les  lèvres  d’une  plaie  faite  aux  membres.  Tous  les  fils 
étant  passés  ,  un  aide  applique  une  main  sur  chaque  côté 
de  la  plaie ,  et  en  rapproche  exactement  les  bords. 

L’opérateur  saisissant  alors  les  extrémités  des  fils  doit  les 
■ 

lier  par  un  simple  nœud  d’abord  ,  ensuite  ï)ar  un  double , 
en  ayant  soin  de  n’exercer  qu’une  eonslriction  modérée  j 
car  il  ne  doit  jamais  t)ublier  que  les  parties  doivent  se 
tuméfier,  et  qu’une  trop  forte  eonslriction  serait  suivie  de 

m- 

la  section  prématurée  des  lèvres  de  la  plaie  par  les  fils. 

■ 

Mais  il  ne  faut  jamais  perdre.de  vue,  tant  pour  celte 
suture  que  pour  les  autres  ,  que  ,  quoique  la  réunion  des 
parties  soit  opérée  ordinairement  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  j  ours ,  la  cicatrice  est  loin  de  pouvoir  résister  aux 
causes  qui  tendent  à  la  détruire.  L’oublî  de  cette  consi¬ 
dération  importante  est  cause  que  beaucoup  de  cicatrices, 
préparées  d’ailleurs  avec  art ,  ont  cédé  à  l’etfort  des 


muscles,  aux  mouvements  des  parties  et  aux  tiraillements 
qui  en  sont  le  résultat.  Ce  danger  a  porté  quelques  per¬ 
sonnes  à  prolonger  la  durée  du  séjour  du  fil  ou  des  aiguilles 
au  milieu  des  parties ,  pendant  dix  à  douze  jours  par 
exemple  j  mais  l’observation  a  appris  que  ce  séjour  j)ro- 
longé  entraîne  souvent  le  section  des  parties  embrassées  , 
et  produit  des  difiormités  qui  vont  contre  le  but  de  cer¬ 
taines  opérations  ,  de  celle  du  hec-de-lièvre  ^  [lar  exemple. 
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A»i  reste ,  la  durée  <lu  séjour  du  fil  et  des  aî^juiHes  doit 
varier  suivant  Tage  des  individus.  Les  parties  sont  telle¬ 
ment  sécahles  chez  les  enfants ,  qu’on  est  obligé  de  retirer 
les  aiguilles  et  les  fils  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
sous  peine  de  voir  tes  parties  coupées.  Chez  l’adulte,  la 
seccabilité  des  parties  est  moindre  et  permet  de  laisser 
les  fils  et  les  aiguilles  en  place  pendant  sept  ou  huit  jours. 
La  lenteur  de  rinflaniniation  adhésive  et  la  rigidité  des 
tissus  permet  de  les  laisser  en  place  pendant  neuf  ou  dix 
jours  chez  le  vieillard. 

La  nature  des  parties  embrassées  n’a  pas  moins  d’in¬ 
fluence  que  l’àge  sur  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 
leur  section.  Les  tissus  celluleux  ,  séreux  ,  muqueux  ,  pa¬ 
renchymateux  ,  etc. ,  sont  coupés  en  peu  de  jours  par  une 
ligature  ;  les  tissusfibro-ccllulcux,  fibreux,  x'ascu  la  ire,  etc., 
ne  le  sont  qu'après  un  temps  beaucoup  plus  long,  et  qui 
va  quelquefois  jii.squ’à  vingt  ou  trente  jours. 

Cinq  ou  six  joints  sont  ordinairement  nécessaires  pour 
runioii  des  plaies  par  première  intention  \  ce  temps  passé, 
ou  doit  couper  la  partie  saillante  de  l’anse  de  la  ligature  , 
saisir  son  nœud  avec  le  pouce  et  riiidicateur,  ou  avec  une 
pince,  et  on  extrait  le  fil  en  lui  faisant  parcourir  en  sortant 
une  courbe  analogue  à  celle  qu’il  a  décrite  en  entrant 

Si  l’inflainmation  de  la  plaie  s’est  terminée  par  suppu¬ 
ration  ,  on  peut  laisser  les  fils  en  place  quand  ils  ne  me¬ 
nacent  pas  de  couper  les  parties  ;  dans  le  cas  contraire  , 
on  peut  les  remplacer  par  les  bandelettes  agglutinatives 
([ue  Tnii  main  tient  et  que  l’on  renouvelle  jusqu’à  ce  que  la 
réunion  des  parties  soit  ctfectuée. 

Cette  espèce  de  suture  doit  être  employée  dans  les  cas. 
de  larges  plaies  faites  à  la  surface  du  corps ,  dans  les  cas 
<ie  plaies  à  lambeau  ,  de  plaies  d’amputations ,  etc.  Elle 
ne  convient  guère  dans  les  divisions  de  l’eslomac  et  du 
canal  inlcslinal  .  cou  tic  lesquelles  elle  a  été  conseillée  ,  et 
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elle  y  est  ,  dans  ces  cas  ,  avanluj'euscmenl  remplacée  par 
d’autres. 

« 

Deua^ième  procédé  pour  les  plaies  étendues.  Dans  le  pro¬ 
cédé  que  nous  venons  de  décrire,  on  traverse  les  lèvres  de 
la  plaie  l’une  après  l’autre  et  par  un  trait  d’aiguille  séparé 
pour  chacune  d'elles.  Dans  la  deuxième  manière  de  prati¬ 
quer  la  suture  à  points  séparés  ,  on  saisit  les  lèvres  de  la 
plaie  ,  on  en  affronte  les  bords ,  et  on  les  traverse  d’un 
seul  trait  d’aiguille  ,  après  quoi  les  extrémités  des  fils  sont 
nouées  comme  il  a  été  dit.  Lorsque  cette  manière  peut 
être  employée ,  elle  a  l’avantage  d’abréger  la  durée  de 
l’opératioiK 

Deuxième  espèce.  —  Suture  à  anse.  Celle  suture  se 
compose,  comme  la  précédente,  de  points  séparés.  Elle 
exige  ,  comme  elle  ,  un  nombre  d’aiguilles  et  de  fils  pro¬ 
portionné  à  l’étendue  de  la  plaie  ;  elle  se  pratique  de  la 
même  manière  ;  seulement  à  chaque  point ,  on  laisse 
libres  les  extrémités  du  fil ,  qui  doivent  avoir  chacune 
cinq  ou  six  pouces  de  longueur.  Lorsque  tous  les  points 
sont  passés  ,  on  réunit  tous  les  chefs  de  fils  en  un  seul 
faisceau  que  l’on  tord  sur  lui-méine  plusieurs  fois,  ce  qui 
rapproche  les  bords  de  la  plaie  en  les  fronçant. 

Pour  les  plaies  intérieures  ,  pour  celles  du  canal  intes¬ 
tinal,  ces  fils  ainsi  réunis  doivent  être  l  etcnus  au  dehors 
et  fixés  à  l’aide  de  bandclcltcs  de  diachylum  gommé.  Dans 
tous  les  cas  ,  lorsque  la  réunion  est  opérée  ,  il  faut  couper 
les  fils  d’un  côté ,  le  plus  près  possible  des  parties  ,  et 
exercer  sur  les  autres  de  légères  tractions  ,  afin  de  les 
attirer  au-dehors. 

Celle  suture  ne  convient  guère  plus  dans  les  plaies 

■ 

extérieures  que  dans  les  plaies  du  canal  intestinal,  et  peut 
être  avantageusement  remplacée  par  des  sutures  plus 
efficaces. 
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Troîsicme  espèce,  —  Sutitre  entortillée.  On  se  sert  ijcnir 
celte  suture  U’aifîuilles  droites  pourvues  d'un  fer  de  lance 
à  leur  pointe  ,  que  l’on  peut  ôter  à  volonté ,  ou  Lien  d’ai¬ 
guilles  et  d’épingles  ordinaires  ,  ou  bien  enEn ,  d’épingles 
à  insectes  ,  qui  sont  plus  acérées  que  ces  dernières. 

Les  bords  de  la  plaie  ayant  été  nettoyés  ,  et  exactement 
rapproebés  et  afl'ronlés,  et  la  pointe  de  l’aiguille  ayant  été 
graissée ,  l’opératenr  presse  les  lèvres  de  la  plaie  entre  le 
pouce  et  l’indicateur  de  la  main  gaucho  ;  de  la  main  droite^ 
il  saisit  vers  son  milieu  l’aiguille  entre  le  pouce  et  le  doigt 
médius  ,  tandis  que  le  doigt  indicateur  est  appuyé  sur  son. 
talon  ;  il  l’enfonce  alors  à  deux  ou  trois  lignes  d’une  des, 
cxlréinilés  de  la  plaie  ,  et  à  deux  ,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  de  lignes  de  son  bord  suivant  l’épaisseur  des 
jmrties  à  embrasser  ;  IJ  la  fait  sortir  à  la  même  distance 
du  côté  opposé,  en  laissant  au  devant  des  aiguilles  à  peu 
])rès  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l’épaisseur  des  lèvres  de 
la  plaie. 

Cette  première  aiguille  étant  placée  ,  on  jette  autour 
d’elle  une  anse  de  til  ciré  dont  les  bouts  viennent  s’engager 
sous  chacune  des  extrémités  de  l’aiguille  et  que  l’on  confie 
à  un  aide  qui  exerce  sur  eux  une  légère  traction  ,  afin 
d’empêcher  les  parties  d’abandonner  l’aiguille.  13 ne  se¬ 
conde,  une  troisième,  et,  s’il  le  faut,  une  quatrième, 
sont  passées  à  deux  ou  trois  lignes  l’une  de  l’autre  ,  ou  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  grands  ,  suivant  la  nature 
des  cas,  en  allant  de  l’une  à  l’autre  extrémité  de  la  plaie. 

Lorsque  toutes  les  aiguilles  sont  placées  ,  on  jette  l’anse 
d’un  nouveau  fil  autour  de  la  dernière,  on  ramène  les 
extrémités  en  devant  et  en  arrière  d’elles,  et  cela  trois  ou 
quatre  fois  ,  en  les  croisant  successivement.  Ensuite  on 
les  dirige  vers  la  seconde  aiguille  après  les  avoir  croisées 
dans  l’intervalle  qui  les  sépare.  On  entoure  cette  seconde 
aiguille  comme  la  première,  On  va  de  la  deuxieme  à  la 
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troisième  ,  en  croisant  encore  les  fils  au- devant  de  îa 
plaie  ,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé 
ù  la  dernière  aigfuille.  On  termine  la  suture  en  arrèîant 
les  fils  par  le  nœiuî  dit  chirurgien ,  et  l’on  coupe  ensuite 
les  extrémités  de  l’anse  du  fil  jeté  autour  de  la  première 
aîg;uille.  On  retire  ensuite  le  fer  de  lance  de  chaque 
aiguille,  ou  bien,  si  on  s’est  servi  d’épingles  ordinaires  , 
on  place  sous  leur  extrémité  de  petites  compresses  qui 
préservent  les  parties  voisines  de  leur  action ,  ou  bien  on 
coupe  leur  pointe. 

Cette  suture  n’a  besoin  du  secours  d’aucun  auxiliaire  , 
et  seule  elle  suffit  ,  quoiqu’on  ait  dit  ,  pour  inaiiiienir  les 

M 

parties  en  rapport,  pourvu  que  les  malades  ne  se  livrent 
point  à  des  mouvements  désordonnés  qui  pourraient  faire 
couper  par  les  aiguilles  les  lèvres  de  la  plaie  avant  l’épo¬ 
que  de  leur  réunion.  Cependant  quelques  personnes 
croient  encore  devoir  ajouter  à  l’action  de  la  suture  par 
un  bandage  unissant ,  dans  le  but  de  prévenir  le  change¬ 
ment  des  parties  par  les  mouvements  des  muscles,  et 
autres  causes  accidentelles. 


On  ôte  les  aiguilles  du  quatrième  au  cinquième  jour 
chez  tes  enfants  dont  les  tissus  plus  tendres  seraient  divisés 
par  les  aiguilles  si  on  les  laissait  plus  longtemps  en  place  ; 
on  les  ôte  du  sixième  au  huitième  jour  chez  les  adultes. 

Quand  ou  veut  ôter  les  aiguilles,  on  ap[)ule  l’indicateur 
de  la  main  gauche  sur  celle  des  lèvres  de  la  plaie  vers 
laquelle  on  pousse  une  des  aiguilles.  L’extremité  de  l’in¬ 
dicateur  de  la  main  droite  est  appliquée  à  son  talon  ,  le 


cîiirurgieu  pousse  celui-ci  de  la  droite  vers  la  gauche  , 
puis  il  saisit  la  pointe  de  l’aiguilie  entre  l’indicateur  et  le 
médius ,  et  en  fait  l’extraction.  Chacune  des  aiguilles  doit 
être  ôtée  de  la  même  manière  ,  en  ayant  soin  de  commen¬ 
cer  par  celles  qui  correspondent  à  des  parties  Lien  unies  , 
et  on  laisse  en  place  s’il  le  faut  celles  qui  cftrrespondent 
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à  des  parties  mal  uîiles_  entre  elles  ,  pour  les  ôter  plus 
l  ard. 

On  laisse  collé»  à  la  surface  de  la  plaie,  pendant  qiief- 
(jnes  joui  »,  les  fil»  qui  font  Tolfice  d’emplâtre  agfglutinatîf, 
et  on  ne  les  ôte  que  lorsque  la  consolidation  est  tout -à -fait 
assurée. 

Celle  suture  convient  surtout  dans  le  cas  de  divisions 
accidentelle»  ou  natives  des  lèvres  ,  de  plaies  pénétrantes 
aux  joue»  ,  etc. ,  etc.  On  peut  aussi  remployer  contre  les 
plaies  des  parois  abdominales.  Mais  dans  ce  dernier  la  su¬ 
ture  enchei  Ulèe  paraît  mieux  convenir  encore. 

Quatrième  espèce.  —  Suture  encherillée.  L’appareil  né¬ 
cessaire  pour  pratiquer  celle  suture  se  compose  ;  1®  d’ai¬ 
guilles  courbes  en  nombre  égal  à  celui  des  points  de  su¬ 
ture  ;  2®  de  fils  simples  et  ciré»  qui  doivent  être  réunis  par 
leurs  deux  extrcmilés  passées  à  la  fois  dans  le  talon  de  l’ai¬ 
guille  ,  de  manière  à  former  une  anse  au  bout  opposé; 
3®  de  cylbidres  au  nombre  de  deux,  faits  avec  un  tuyau 
de  plume  ou  une  carte  roulée  sur  elle-même  et  fortement 
Serrée,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  cylindres  de 
bois  de  quelques  lignes  de  diamètre ,  lisses  à  leur  surface, 
arrondis,  et  d’une  longueur  qui  excède  d’environ  un  pouce 
rélendue  de  la  plaie. 

Le»  bords  de  celle-ci  ayant  été  nettoyé»  ,  et  les  parties 
qui  ont  jm  être  déplacées  ayant  clé  réduites,  le  chirurgien 
introduit  le  pouce  et  l’indicateur  de  la  main  gauche  der¬ 
rière  l’extrémité  de  Tune  des  lèvres  de  la  plaie;  avec  le 
pouce  de  la  même  main  ,  il  met  la  peau  de  niveau  avec  les 
autres  tissus  divisés ,  puis  avec  l’aiguille  il  traverse  les 
[larlies  <le  dehors  en  dedans  ,  de  manière  à  embrasser  trois 
ou  quatre  lignes  de  leur  épaisseur  ;  il  en  fait  sortir  la 
|>oinle  entre  le  pouce  et  rindicateur  de  la  main  gauche  ; 
alors  il  la  saisit  avec  le  pouce  et  l’indicateur  de  la  main 
droite  et  l’attire  de  dedans  en  dcbor.s,  jusqu’à  ce  que 
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l’anse  du  fil  soit  réduit  à  des  diniciisions  suffisantes  pour 
recevoir  un  cylindre.  Cela  fait,  le  pouce  et  l’indirateur  do 
la  main  gauclie  sont  introduits  sous  la  lèi  re  opposée  de  la 
plaie  ,  laquelle  doit  être  traversée  dedans ,  en  dehors  et  au 
niveau  de  Tautre.  On  attire  alors  l'aiguille  ,  et  on  passe 
successivement  et  de  la  même  manière  ,  et  à  des  inter¬ 
valles  de  un  demi  ou  trois  quarts  de  pouces  ou  un  pouce  , 
autant  de  fils  nouveaux  que  l’exige  la  longueur  de  la  plaie. 
Le  chirurgien  passe  alors  un  des  cylindres  dans  celte  série 
d'anses.  Un  aide  jdace  les  deux  mains  sur  chacun  des  côtés 
de  la  plaie,  et  en  rapproche  exactement  les  lèvres.  Alors 
le  chirurgien  exerce  successivement  sur  les  chefs  des  fils, 
des  tractions  légères  à  l’effet  de  resserrer  les  anses,  et  de 
leur  faire  exactement  embrasser  le  cyindre.  Ccia  fait ,  il 
sépare  les  fils  les  uns  des  autres  ,  et  place  dans  leur  inter¬ 
valle  le  deuxième  cylindre,  puis,  ramenant  ces  fib  sur  lui, 
il  les  y  fixe  par  un  nœud  simple  surmonté  d’une  rosette. 

Le  mécanisme  de  cette  suture  est  facile  à  concevoir. 
Chaque  point  de  la  ligature  représente  une  courbe  dont  la 
concavité  embrasse  les  parties  qu’elle  est  destinée  à  main¬ 
tenir,  et  dont  les  extrémités  s’appuient  aux  cylindres  sur 
lesquels  elle  est  fixée  d'un  coté  par  un  anse ,  et  de  l'autre 
par  un  nœud ,  de  telle  sorte  que  les  cylindres  pressés 
sur  les  cotés  des  lèvres  des  plaies  par  ces  fils  ,  agissent  sur 
toute  l’étendue  de  celles-ci  comme  le  ferait  une  suture 
continue ,  et  préviennent  tout  déplacement  des  parties 
contenues  dans  les  cavités.  C’est  ce  qui  lui  donne  une 
très-grande  supériorité  sur  les  autres  sutures  contre  les 
plaies  des  parois  de  l’abdomen.  C’est  sur  les  cylindres  et 
non  sur  les  chairs  que  les  fils  agissent  ;  d’ou  il  résulte 
qu’ils  n’ont  pas  de  tendance  à  couper  tes  parties  comme 
le  fait  la  suture  à  points  séparés  ,  et  que  l’eftort  qu  ils 
exercent  sur  ces  cylindres  se  partage  sur  chacun  des 
points  de  la  longueur  de  ceux-ci. 
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Goniine  cette  suture  fatigue  peu  les  parties,  on  peut  la 
laisser  plus  longtemps  en  place  que  les  autres.  La  réunion 
étant  faite  ,  on  fend  eliacun  des  anses  des  fils  avec  des  ci¬ 
seaux  ,  et  un  retire  le  jiremier  cylindre  t  on  saisit  ensuite 
le  deuxième ,  et  par  un  mouvement  de  traction  exercée 
dans  la  direction  de  la  courbe  décrite  par  les  fils  ,  on  fait 
rextraction  siinullunée  du  deuxième  cylindre  et  des  fils. 
On  applique  alors  des  bandelettes  agglutinatîves  sur  la 
plaie ,  et  on  recommande  le  repos  au  malade  jusqu’à  ce 
que  la  cicatrice  soit  bien  afFermie  :  un  bandage  compressif 
doit  soutenir  pendant  quelque  temps  cette  cicatrice  par 
laquelle  des  éventrations  ont  une  très-grande  tendance  a 
s’opérer. 

Cinquîè/ne  espèce  de  suture.  Une  dernière  espece  de  su¬ 
ture  ,  du  genre  de  celle  dent  nous  nous  occupons ,  est  celle 
dans  laquelle  les  lèvres  de  la  plaie ,  étant  placées  parallèle¬ 
ment  ,  sont  traversées  par  une  aiguille  et  par  un  fil  qui 
vont  aUernalivement  de  l’une  à  l’autre ,  en  formant  une 
espèce  de  huit  de  chiffre ,  dont  le  croisé  se  trouve  placé 
entre  elles.  C’est  ia  suture  en  huit  de  chiffre  ou  entre¬ 
croisée. 

Cette  suture  n’exige  qu’une  aiguille  simple  année  d’un 
fil  ciré.  IjCS  lèvres  de  la  plaie  ayant  été  disposées  conve¬ 
nablement  ,  une  d’elles  est  saisie  entre  le  pouce  et  l’indi- 
eateur  de  la  main  gauche ,  et  traversée  de  dehors  en  de¬ 
dans,  à  l’aide  de  l’aiguille  et  du  fil  par  les  mêmes  doigts  de 
le  main  opposée.  Une  extrémité  de  fil  de  cinq  ou  six  pouces 
de  longeur  est  laissée  hor  de  la  suture,  et  confiée  à  un  aide. 
L’aiguille  est  ensuite  portée  à  la  fitee  interne  de  la  lèvre 
opposée ,  puis  de  celle-ci  sur  la  face  interne  de  la  pre¬ 
mière,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  toute  la  longueur 
des  lèvres  de  la  plaie  ail  été  parcourue  par  le  fil  qui ,  en 
allant  de  dedans  en  dehors  et  il’un  coté  à  l’autre  ,  forme  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  une  suite  de  huit  de  chiffre  con¬ 
tinus  les  uns  aux  autres. 
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La  suture  terminée ,  la  seconde  extrémité  du  fil  est 
conservée  pour  être  retenue  au  deliors.  L’époque  de  la 
réunion  étant  arrivée ,  il  faut  couper  les  fils  tout  près  des 
parties ,  ou  les  abandonner  à  eux-momes  s’ils  sont  trop 
difficiles  à  extraire. 

Cette  suture  ne  saurait  être  employée  que  dans  la  lésion 
du  canal  intestinal.  Elle  se  rappoebede  la  suture 
tier  de  laquelle  elle  diffère  néanmoins,  en  ce  que  les  spira¬ 
les  dont  elle  se  compose  se  croisent  dans  la  plaie  ,  et  y  for¬ 
ment  corps  étranger,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  suture  du 
pelletier.  Malgré  ces  inconvénients ,  nous  devons  dire 
qu’elle  a  quelque  avantage  sur  la  suture  du  pelletier;  car  • 
tandis  que  dans  cette  dernière  les  lèvres  de  la  plaie  peu- 
vent  faire  saillie  en  dehors  ,  dans  l’autre  clics  sont  plutôt 
recourbées  en  dedans  et  mises  dans  un  contact  immédiat. 
Cette  suture  n’est  guère  employée  que  dans  les  lésions  du 
canal  intestinal ,  où  elle  peut  d’ailleurs  être  avantageuse¬ 
ment  remplacée  par  d’autres  sutures. 


V. 
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Sutures  par  redressement. 

Dans  le  deuxième  genre  de  suture,  les  lèvres  des  plaies, 
a'u  lieu  d’èlre  mises  eu  contact  immédiat,  sont  au  contraire 
redressées  l’une  contre  l’autre,  de  telle  sorte  que  leurs 
bords  ne  sont  point  afFronlés ,  disposition  dont  le»  désa¬ 
vantages  sont  faciles  à  sentir. 

L’espèce  la  plus  saillante  de  ce  genre,  celle  dans  laquelle 
tous  ses  caractères  ,  et  par  conséquent  tous  ses  inconvé¬ 
nients  ,  se  trouvent  le  mieux  exprimés,  c’est  la  suture  à 
points  passés  ,  ou  à  faux  fils  ,  attribuée  à  Bertrandi. 

Première  espèce.  —  Suture  k  points  joaiscs.  Celte  suture 
n’exige  d’autre  appareil  qu’une  aiguille  droite  et  un  fil 
cire ,  simple  ou  double  ,  suivant  l’épaisseur  des  parties. 
Les  lèvres  de  la  plaie  sont  soulevées  et  adossées  par  leur 
face  interne.  Faisant  alors  tenir  par  un  aide  une  des  extré¬ 
mités  de  la  plaie,  avec  le  pouce  et  l’indicateur  d’une  main, 
et  la  saisissant  lui-même  ,  à  quelque  distance  de  ce  point , 
avec  le  pouce  et  rindicateur  de  la  main  gauche,  le  chirur¬ 
gien  traverse  de  la  droite  vers  la  gauche  l’épaisseur  de 
ces  deux  lèvres  à  deux  ou  trois  lignes  de  leurs  bords  et  de 
leur  extrémité.  L’aiguille  est  retirée  du  côté  opposé  et 
enfoncée  de  nouveau  et  du  même  côté  à  trois  ou  quatre 
lignes  du  point  où  elle  est  sortie  ,  et  en  allant  de  la  gauche 
vers  la  droite.  La  suture  est  continuée  jusqu’à  ce  que 
toute  la  longueur  de  la  plaie  ait  été  parcourue  par  elle. 
Alors  les  deux  extrémités  du  fil ,  à  chacune  desquelles  on 
a  laissé  cinq  ou  six  pouces  de  longueur  ,  sont  maintenues 
séparées  ou  rapprochées  au  dehors  ,  jusqu’à  ce  que  l’épo¬ 
que  d?  la  réunion  étant  arrivée ,  on  coupe  une  d«  ces  ex- 
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Irémîtés  près  des  parties,  et  on  exerce  sur  l’autre  de  légères 
tractions  jusqu’à  ce  que  le  fil  soit  relire. 

Quei([ue8  personnes  redoutant  les  effets  de  la  traction 
dans  un  seul  sens  ,  ont  imaginé  de  composer  la  ligature  de  ’ 
deux  brins  de  fil  de  couleur  différente  ,  et  de  les  extraire 
en  tirant  sur  chacun  d’eux  en  sens  contraire  ,  afin  ,  dl- 
scnt-elleSj  qu’au  moment  de  l’extraction,  les  efforts  exercés 
en  sens  opposés  puissent  maintenir  rinteetiri  en  position. 

Celte  suture  n’a  qu’un  avantage,  celui  de  maintenir  en 
contact  exact  les  lèvres  des  plaies  dans  les  points  où  elle 
les  traverse,  et  dans  ceux  où  elle  les  presse  seulement  l’une 
contre  l’autre;  mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé 
par  l’inconvénient  qu’elle  a  de  ne  point  affronter  exacte¬ 
ment  la  surface  des  plaies;  c’est  ce  qui  en  fait  une  des  su¬ 
tures  les  plus  défectueuses.  Qu’on  veuille  l’appliquer  aux 
plaies  de  la  surface  du  corps,  à  celle  des  amputations,  par 
exemple ,  les  bords  de  la  plaie  n’étant  point  en  contact ,  la 
réunion  immédiate  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  une 
partie  de  leur  étendue,  et  le  bourrelet  saillant  qui  résul¬ 
tera  de  î’adosseraenl  des  lèvres  causera  une  difformité  sans 
compensation  d’aucun  avantage.  Si  on  voulait  appliquer 
cette  suture  à  la  réunion  des  plaies  du  canal  intestinal , 
elle  aurait  plus  d’inconvénients  encore  :  en  effet ,  elle  dé¬ 
terminerait  un  rétrécissement  de  l’intestin ,  proportionné 
à  la  largeur  des  lèvres  de  la  plaie  qu’elle  laisserait  en 
avant  d’elle ,  et  comme  elle  n’affronterait  pas  les  bords  de 
la  plaie ,  et  qu’elle  mettrait  eu  contact  leurs  surfaces  mu¬ 
queuses  dont  aucune  puissance  ne  saurait  opérer  la  réu¬ 
nion  ,  loin  de  servir  à  la  guérison  ,  elle  ne  pourrait  que 
lui  nuire.  Celle-ci ,  en  effet ,  ne  pourrait  s’effectuer  que 
par  une  inflammation  adhésive  des  parties  blessées  avec  le 
péritoine. 

Deuxième  espèce.  —  Suture  du  pelletier  ou  à  surjet.  Cette 
suture  n’exige ,  comme  la  pi  écédente  ,  qu’un  fil  ciré  armé 
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d’une  aiguille  droite.  Les  lèvres  de  la  plaie  qu’on  veut 
unir,  doivent  être  saisies  par  l’opérateur  à  leurs  deux  ex¬ 
trémités  avec  le  pouce  et  Tindicaleur  de  chaque  main,  elles 
doivent  être  rapprochées ,  soulevées  et  en  quelque  façon 
adossées  l’une  à  l’autre  par  leur  face  intorne.  Donnant 
alors  à  tenir  à  un  aide  une  de  ses  extrémités ,  et  tenant  lo 
reste  de  la  plaie  entre  l’indicateur,  le  pouce  et  les  autres 
doigts  de  la  main  gauche  ,  l’opérateur  saisit  f aiguille  en¬ 
tre  le  pouce  et  l’indicateur  de  la  main  droite  et  traverse 
simultanément  les  deux  lèvres  de  la  plaie  à  quelques  lignes 
de  sou  extrémité  et  de  ses  bords,  en  allant  de  la  droite  vers 
la  gauche  ,  et  en  laissant  en  dehors  de  la  plaie  un  bout  du 
fil  de  cinq  ou  six  pouces  de  longueur.  Cela  fait,  il  relire  l’ai¬ 
guille,  mais  au  lieu  de  continuer  la  suture,  en  traversant  les 
lèvres  de  la  gauche  vers  la  droite  ,  comme  dans  la  suture  à 
piunta  passés  ,  l’opérateur  ramène  le  fil  sur  les  bords  de  la 
plaie ,  de  manière  à  venir  de  nouveau  en  traverser  les  lè¬ 
vres  de  la  droite  vers  la  gauche.  L’opération  est  continuée 
jusqu’à  la  fin  de  la  plaie,  où  on  laisse  aussi  un  bout  du  fil  de 
cinq  ou  six  pouces  de  longueur.  Ces  deux  fils  peuvent  être 
rapprochés  ou  bien  séparés  suivant  les  cas ,  et,  suivant  les 
cas  encore  ,  on  laisse  les  parties  à  la  surface  du  corps ,  ou 
on  les  réduit  dans  les  cavités  auxquelles  elles  appartiennent. 
Enfin,  lorsque  la  cicatrice  est  opérée,  on  coupe  un  des  bouts 
du  fil,  on  exerce  des  tractions  sur  l’outre,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  sorti,  ou  bien  on  abandonne  ce  fil  à  lui-même,  après  en 
avoir  coupé  les  extrémités  le  plus  près  possible  de  la  plaie. 

Cette  suture  convient  aux  blessures  faites  à  la  surface 
du  corps;  elle  convient  moins  aux  blessures  du  canal  in¬ 
testinal.  En  effet,  elle  a  l’inconvénient  d’adosser  des  sur¬ 
faces  muqueuses  qui  ne  sont  pas  faites  pour  s’unir  entre 
elles  ;  cet  inconvénient  est  cependant  en  partie  corrigé  par 
des  spirales  qui  repoussent  un  peu  ces  surfaces  du  côté  du 
canal  intestinal ,  et  mettent  en  contact  les  bords  de  la 
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plaie-  Du  reste > elle  a  sur  la  suture  à  poiols  passés,  l’a^ 
vantagpe  de  leair.  ces  lèvres  en  contact ,  et  dans  les  points 
traversés  par  les  fils  et  dans  les  points  qui  correspondent 
aux  spirales  ,  circonstances  tout-à-fait  propres  à  prévenir 
les  déplacements  et  les  épanchements. 

4 

TROISIEME  GENRE. 

Sutures  par  adossement. 

Dans  les  sutures  qui  précèdent ,  le  succès  est  d^autant 
mieux  assuré  que  les  lèvres  sanglantes  des  plaies  sont 
plus  exactement  affrontées  et  maintenues  en  contact,  mais 
il  est  des  sutures  dans  lesquelles  on  agit  autrement  et  dans 
lesquelles  on  peut  adosser  les  lèvres  des  plaies ,  telles  sont 
en  particulier  celles  de  l’estomac  et  des  intestins. 

Sans  doute  on  a  quelquefois  obtenu  la  réunion  des  di¬ 
visions  faites  à  ces  parties  ,  par  quelques-unes  des  sutures 
décrites  ci-dessus ,  mais  cette  réunion  n’a  pas  eu  lieu  par 
agglutination  des  lèvres  de  la  plaie.  C’est  par  celles  des 
parties  voisines  avec  le  péritoine  qu’elle  s’est  effectuée. 
En  effet ,  le  canal  intestinal  est  composé  de  tuniques  super¬ 
posées  ,  qui  sont  de  dedans  en  dehors,  une  muqueuse,  une 
celluleuse  ,  une  musculeuse  et  une  séréuse.  Les  trois  pre¬ 
mières  ne  s’unissent  entre  elles  que  rarement  et  difficile- 
ipent  ;  mais  la  séreuse  s’unit  au  contraire  très-prompte¬ 
ment  avec  une  séreuse.  C’est  sur  ce  principe  (1)  qu’est 
fondée  la  cure  des  anus  contre  nature ,  par  la  section  ,  à 
l’aide  d’un  enlcrotomc  ,  des  parois  adossées  de  rinlcstin  : 
c’est  ce  même  principe  qui ,  plus  lard  ,  a  conduit  M.  Jo- 
bert  de  Lamballe  J  en  1824,  à  adosser  et  à  maintenir  ados- 

(i)  Voyçï  Mémoires  de  l'Académie  l'oyaîe  de  médecine ,  t.  I*'. 
Mémoir«  de  M.  Dupttytrtn  sur  les  anui  contre  nature. 
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sée  ,  à  l’aide  d’une  suture  ,  la  membrane  séreuse  des  intes¬ 
tins  pour  la  curation  des  plaies  de  ces  viscères.  Celte 
suture  peut  cire  nommée  par  adossement  ^  parce  que  elle 
a  en  effet  pour  principe  d’adosser  à  eUes-mémes  les  deux 
lèvres  de  la  plaie  de  l’i  nies  lin.  Cette  méthode  renferme 
plusieurs  procédés. 

Dans  les  cas  qui  réclament  son  emploi ,  l’estomac  et  les 
intestins  peuvent  être  divisés  de  manière  à  n’offrir  qu’une 
simple  plaie  parallèle  ou  oblique  à  leur  axe  ,  et  pénétrant 
dans  leur  cavilc ,  où  elle  peut  avoir  divisé  l’intestin  per¬ 
pendiculairement  à  son  axe  dans  une  partie  ou  dans  la  to¬ 
talité  de  sa  circonférence.  De  là  plusieurs  jirocédés. 

Premier  procédé.  Les  parties  n’offrent-clles  qu’une  simple 
division  parallèle  ou  oblique  à  l’axe  de  Tintestin  ?  on  trouve 
toujours  celui-ci  plus  ou  moins  contracté  sur  lui-même,  et 
les  lèvres  de  la  plaie  plus  ou  moins  renversées  en  dehors. 
Pour  exécuter  cette  suture  ,  ou  doit  avoir  autant  de  fils  et 
d’aiguilles  droites  qu’on  a  de  points  de  suture  à  pratiquer. 
Ou  doit  faire  coucher  le  malade  sur  le  dos ,  la  tête  flécliie 
sur  la  poitrine  ,  les  cuisses  sur  le  ventre  ,  et  après  s’étre 
placé  à  la  droite  du  malade,  il  faut  ramener  les  lèvres  de 
la  plaie  à  leur  situation  naturelle  ;  bien  plus  ,  il  faut  les 
renverser  en  sens  contraire  ,  c’est-à-dire  vers  la  cavité  de 
l’organe  ,  de  manière  à  ce  que  ,  au  lieu  de  se  regarder  par 
leur  surface  muqueuse,  elles  se  regardent  et  se  touclicnt 
par  leur  surface  péritonéale  ou  séreuse  ,  ce  que  l’oii  opère 
soit  avec  le  manche  d’un  bistouri,  soit  avec  la  pointe  d’une 
aiguille.  Après  avoir  donné  à  tenir  une  des  extrémités  de 
lu  d  ivision  à  un  aide,  et  saisi  avec  le  pouce  et  l’indicateur 
une  partie  voisine  de  celte  division  ,  on  traverse  de  deux 
lignes  en  deux  lignes  ,  ou  de  trois  et  même  de  quatre  li¬ 
gnes  en  quatre  lignes  ,  le  dos  de  chaque  re[di  en  compre¬ 
nant  toute  l’épaisseur  des  parois  intestinales,  suivant  que 
ccllos-ci  sont  elles  mêmes  plus  ou  moins  épaisses,  avec  des 
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suture  en  fuisanl  séparément  avec  chacun  des  fils  un  nœud 
double  sur  les  lèvres  de  la  plaie  ;  on  coupe  ensuite  les  ex¬ 
trémités  de  ces  fils  tout  près  des  lèvres  de  la  plaie  ,  et  on 
réduit  rihtestin  dans  le  ventre,  abandonnant  ainsi  les  U- 
galures  à  elles-mêmes.  M.  Lemheit  a  eu  l’occasion  d’ob¬ 
server  que  les  fils  tombaient  au  bout  de  sept  à  huit  jours 
dans  le  canal  intestinal,  après  avoir  coupé  les  parties  qu’ils 
avaient  embrassées,  et  que,  dans  le  principe  au  moins, 
une  exudation  plastique  qui  s’organise  trcs-promplcment 
et  qui  disparait  plus  tard ,  unit ,  à  l’instar  du  cal  provi¬ 
soire  dans  les  fractures  ,  les  parties  entre  elles  et  avec  les 
jjarties  voisines.  Ce  procédé  appartient  àM.  I^mhert  (1). 

Deumème  procédé.  M.  Jobert  a  présenté  plus  tard,  pour 
ce  même  cas  ,  un  procédé  fort  analogue  au  précédent ,  et 
qui  n’en  diffère  qu’eu  ce  que,  après  avoir  renver.sé  les  lè- 
vrt  s  de  la  plaie  en  dedans,  et  traversé  les  deux  épaisseurs 
de  l’intestin  renversé  ,  par  autant  de  fils  isolés  ,  il  réunit 
en  deux  chefs  toutes  les  extrémités  des  fils,  comme  dans  la 
suture  de  Ledran  ,  réduit  les  parties  dans  le  ventre  ,  et 
niaintienl  à  l’aide  d’un  morceau  de  dlacliylon  au  deliors  , 

(l)  M.  Lembert  lut  à  l'Académie  royale  de  médecine  un  mémoire 
sur  la  réunion  de  toutes  les  plaies,  soit  longitudinales,  soit  transver¬ 
sales  des  intestins ,  te  SO  jauvter  133(J.  C'est  seulement  en  juillet 
ISSe,  six  mois  après,  que  M.  JobeH  a  publié  un  mémoire  sur  le$ 
plaies  du  canal  întestiual,  mémoire  dans  lequel  il  décrit,  pour  la 
guérlsou  des  plaies  longitudinales  de  rintestin  ,  un  procédé  qui  est 
à  peu  de  cliose  près  celui  de  M.  Lemburt.  Quant  au  procédé  de  Tin - 
vaginatiun  fondé  sur  le.s  mêmes  principes,  il  appartient  bien  à  M. 
Jobert f  quia  lu  sur  ce  sujet ,  «n  janvier  laa.l  ,iin  mémoire  à  TAca- 
démiu  royale  de  médecine.  Il  n’tn  est  pas  de  même  du  procédé  em¬ 
ployé  dans  lés  plaies  Initzitiidiriales  de  Pintestm  ;  on  ne  peut  le 
contester  à  M.  Lembert  aîné.  SI.  Jobert  u'est  ^enu  qu’apres  ce  jeune 
Biédcctu,  (  y  ou  tics  têdnctenrs.) 
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ces  chefs  que  Ton  relire  lorsque  l’ugglutination  a  eu  lieu  ; 
on  coupe  alors  un  des  chefs  des  fils  au  niveau  de  la  peau  , 
et  on  exerce  sur  le  chef  opposé  de  légères  Iracüons  {'1). 

Cette  modification  ne  nous  paraît  pas  heureuse ,  les  par¬ 
ties  ne  sont  pas  parfaitement  assujélics ,  et  les  moîndres 
efforts  de  dilatation  ou  de  resserrement  de  l'intestin  peu¬ 
vent  changer  les  rapports  des  lèvres  de  la  plaie  ,  dé¬ 
truire  leur  contact  et  permettre  un  épanchement  dans  le 
ventre. 

-  Troisième  procédé.  Le  procédé  de  M.  Lembert  me  sem- 
hle  bien  avoir  des  avantages  sur  celui  de  M.  Jpbert^  mais 
je  crois  le  suivant  meilleur  encore;  il  consiste,  comme 
dans  les  précédents  ,  à  renverser  en  dedans  les  lèvres  do 
la  plaie,  de  manière  à  adosser  entre  elles  les  surfaces  pé¬ 
ritonéales  de  rîntesiin,  et  à  les  mettre  en  contact ,  puis  on 
traverse  le  dos  de  chaque  repli  avec  une  seule  aiguille  ar¬ 
mée  d'un  fil ,  en  allant  de  l’un  à  l’autre  alternativement  de 
nianicrc  à  ramener  chaque  fols  le  fil  sur  les  lèvres  de  la 
plaie  ;  ou  bien ,  sans  renverser  d’abord  en  dedans  les  lèvres 
de  la  plaie ,  on  traverse  l’intestin  à  deux  lignes  d’une  de 
ces  lèvres,  et  d’un  seul  trait  d’aiguille  de  dehors  en  dedans 
et  de  dedans  en  dehors  ,  on  le  traverse  de  même  sur  la  lè¬ 
vre  opposée ,  et  on  ramène  ensuite,  chaque  fuis,  le  fil 


(l)  Voici  le  procédé  dû  M,  Johert^  tel  qu’il  le  décrit  lui-mérae 
dans  son  Hlêmoife  sur  les  plaies  du  canal  inieslinal ,  ISSC  ,  p.  ; 
et  dans  son  Traité  ihéoriffue  et  pratifjue  des  jnaludies  chirurgicales 
du  canal  intestinal,  1829,  t.  I,  p.  “îî, 

«  Pour  exécuter  ce  procédé  ou  lave  les  bords  de  la  plaie  avec  de 
«  l’eau  tiède ,  on  les  renverse  en  tledaus  avec  raiguîlte,  et  on  passe 
«  des  fils  Lrausversalcmcnt  dans  les  bords,  en  ayant  soin  qu’ils  soient 
«  assez  rapprochés  pour  que  les  parties  qui  se  trouvent  dans  l’in- 
■  tervalle  ne  fassent  point  lieriiic ,  et  que  les  séreuses  restent  eu 
'  «  contact  immédiat.  Les  fils  sont  ensuite  ramenés  au  dehors  et 
c  maintenus  suivant  Je  procédé  de  Ledra/i.  » 
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d^un  côté  à  Fautre  de  manière  à  former  au  dessus  des 
lèvres  de  la  plaie ,  dont  les  bords  se  trouvent  alors  renver¬ 
sés  en  dedans,  une  espèce  de  spirale ,  coriime  dans  la  ,î«- 
ture  du  pelletier. 

Dans  celle  suture,  les  lèvres  de  la  plaie  sont  rappro¬ 
chées  et  maintenues  rapprochées ,  non-seulement  dans  les 
points  ou  elles  sont  traversées  par  le  fil ,  mais  aussi  dans 
les  intervalles  de  ces  points ,  à  l’aide  de  la  spirale  que 
forme  le  fil  qui  presse  ègaleraent  toute  la  longueur  de  la 
plaie.  Cela  fait ,  on  réduit  les  parties  dans  le  ventre  en  re¬ 
tenant  au  dehors ,  et  en  fixant  à  chacune  des  extrémités  de 
la  plaie  ,  les  bouts  du  fil  qui  a  servi  à  faire  la  suture.  L’é¬ 
poque  de  la  réunion  étant  arrivée  ,  on  coupe  tout  près  de 
la  peau  une  des  extrémités  du  fil ,  et  on  lire  légèrement 
sur  l’autre ,  de  manière  à  l’entraîner  en  dehors. 

Cette  suture  a  l’avantage  de  n’exîger  qu’un  seul  fil  et 
une  seule  aiguille ,  et  d’être  d’une  exécution  très-facile. 

Procédé  de  M.  Lembert  pour  les  plaies  qui  intéressent 
toute  la  circonférence  de  Vintestîn.  Dans  les  plaies  qui  inlé- 
resssent  toute  la  circonférence  du  canal  intestinal,  M.  Lem~ 
hert  emploie  pour  les  réunir,  le  même  moyen  que  pour  les 
plaies  longitudinales.  Ce  procédé  s’exécute  d’une  manière 
loul-à- fait  semblable  à  celle  qui  est  mise  en  usage  dans 
le  cas  de  division  parallèle  ou  oblique  à  l'axe  de  l’intestin, 
c’est-à-dire  par  le  simple  renversement  en  dedans  de  cha¬ 
que  bout  d’intestin,  et  par  le  maintien  de  cet  état  des 
parties  ,  à  l’aide  de  la  suture  fV  points  séparés  :  ou  a  seule¬ 
ment  la  précaution  de  mettre  un  fil  de  chaque  côté  du 
mésentère  ,  et  de  bien  faire  correspondre  les  portions 
d’intestin. 

Autre  procédé.  Nous  croyons  encore  jjIus  simple  et  plus 
efficace  pour  cette  section  complète  de  la  circonférence  de 
l’intestin  ,  le  procédé  que  nous  avons  conseillé  dans  le  cas 
de  plaie  longitudinale  ou  parallèle  à  Taxe  de  l’intestin  , 
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c’est  à'(iire  le  renversement  eu  dedans  des  deux  bout»  de 
l’intestin  ,  renversement  suivi  de  l’application  de  la  suture 
du  ]>eUetier, 

Si  quelque  chose  pouvait  donner  du  poids  à  notre  opi¬ 
nion  ,  c’est  que  M.  Lcmhert  lui-même  ait  été  conduit  à 
penser  comme  nous  sur  ce  point ,  et  ait  substitué  la  su¬ 
ture  en  spirale  aux  points  séparés  qui  constituaient  ses 
procédés. 

Pour  exécuter  ce  procédé  ,  on  place  le  malade  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  11  est  inutile  de  chercher  à  distinguer 
le  bout  supérieur  du  bout  inférieur,  ce  qui  évite  des  diffi¬ 
cultés  et  des  lenteurs  dans  l’opération.  Le  chirurgieji  in¬ 
troduit  l'indicateur  de  la  main  gauche  dans  un  des  bouts 
de  rintestin  ,  il  le  fixe  entre  ce  doigt  et  le  pouce  ;  saisissant 
alors  une  aiguille  armée  d’un  fil  entre  tes  trois  premiers 
doigts  de  la  main  droite  ,  il  traverse  ou  partie  ,  ou  totalité 
de  l’épaisseur  des  parois  de  rintestin  ,  à  une  ligne  et  demie 
de  sa  plaie  ,  et  le  plus  prés  possible  du  mésentère  ;  il  attire 
à  lui  le  fd  de  manière  à  laisser  en  dehors  de  la  suture  un 
bout  de  quatre  ou  cinq  pouces  qu’il  confie  à  un  aide,  puis, 
saisissant  le  bout  opposé  de  t’inleslin  ,  il  le  traverse  aussi 
de  la  niéine  manière  ,  et  tout  prés  du  mésentère  encore  ; 
ces  deux  premiers  poinls  étant  faits  ,  on  revient  au  pre¬ 
mier,  puis  au  second  bout  de  l’intestin  en  faisant  passer 
chaque  fois  ,  ooiniue  dans  la  suture  du  pelletier ,  le  fd  par 
dessus  les  lèvres  de  la  plaie ,  jusqu’à  ce  que.'  enfin  après 
avoir  parcouru  toute  l’étendue  de  la  plaie  de  rbilestin  ,  on 
soit  parvenu  au  mésentère  vers  lequel  la  suture  avait  été 
commencée  et  où  elle  doit  être  terminée  :  on  régularise 
alors  la  suture  ,  à  l’aide  d’une  pince  et  en  donnant  à  tous 
tes  points  du  fil  le  même  degré  de  tension.  On  réduit 
ensuite  les  parties  dans  le  ventre  ,  et  on  fixe  les  deux  bouts 
du  fil  aux  deux  extrémités  do  la  plaie  :  on  les  laisse  cinq 
ou  six  jours  en  place,  temps  au  bout  duquel  on  peut  les 
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Ôter,  en  coupant  !’un  d’eux  au  niveau  de  la  peau  et  en  exer¬ 
çant  sur  l’autre  de  lé{jères  tractions  qui  suffisent  pour  en 
débarrasser  l'in  lest  in  et  la  plaie. 

Si  l’on  craignait  que  le  fil  tourné  en  spirale  dans  toute 
l’étendue  transversale  de  l’intestin  ne  pût  pas  facilement 
être  enlevé  ,  ü  suffirait  ,  pour  prévenir  cette  difficulté  ,  de 
passer  du  côté  de  la  convexité  de  l’intestin,  et  dans  une  des 
anses  de  la  spirale  ,  un  fil  noue  et  de  le  retenir  au  dehors  ; 
la  réunion  opérée ,  on  couperait  les  deux  bouts  du  fil  de 
la  suture  au  niveau  de  la  plaie ,  et  on  exercerait  de  légè¬ 
res  tractions  sur  ce  bout  passé  dans  la  spirale  ,  afin  d’avoir 
le  fil  qui  a  effectue  la  réunion.  Il  vaudrait  mieux  encore  , 
lorsque  la  réunion  est  faite  ,  couper  les  fils  au  niveau  de  la 
peau  et  les  abandonner  à  eux-mêmes.  L’expérience  a 
prouvé ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  qu’ils  tombent 
dans  le  canal  intestinal ,  et  qu’ils  sont  expulsés  par  l’anus 
au  bout  d’un  temps  quelquefois  très-court. 

Lellc  suture  n’exige  ,  comme  celle  que  nous  avons  pro¬ 
posée  pour  les  plaies  longitudinales  du  canal  intestinal  , 
qu’un  fil  et  une  aiguille  simples  ;  elle  n’exige  aucune  dis¬ 
tinction  du  bout  supérieur  et  du  bout  inférieur  de  l’inlcs- 


lin  ,  aucune  section  du  mcsenlère ,  aucun  renversemcnl 
préalable  de  la  plaie  ;  car  ce  rcnverseincnl  s’exécute  con¬ 
sécutivement ,  et  par  un  effet  nécessaire  de  l’application 
des  fils  à  la  face  externe  de  l’intestin.  ^Oll8  avons  vérifié 


avec  M,  Lembcrt  que  ,  lorsque  cette  suture  est  faite  à  l’in¬ 
testin  ,  celui-ci  supporte  aisément  une  distensinn  assez 
considérable  par  une  colonne  d’air  soulilé  dans  sa  cavité 
sans  le  laisser  échapper  ,  et  qu’il  ne  résulte  enfin  de  cette 
suture  ,  quoiqu’elle  soit  circulaire,  qu’un  faible  relrécis- 
semenl  du  calibre  de  l’intestin  ,  reirécisscinenl  (jul  est  in¬ 
capable  de  s’opposer  à  la  libre  circulation  des  matiéi  es. 

Les  sutures  par  adossement  ne  peuvent  agir  que  sur 
des  membranes  séreuses-,  elles  ne  peuvent  convenir  en 
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aucun  autre  cas.;  l’adossement  des  surfaces  cutanées,  par 
exemple  ,  amènerait  un  obstacle  invincible  à  la  réunion 
d’une  plaie. 


QUATRIÈME  GENRE, 

Sutures  par  invagination. 


Les  sutures  par  invagination  ne  peuvent  être  appli¬ 
quées  qu’aux  plaies  du  canal  intestinal  ,  qui  en  ont  divisé 
toute  la  circonférence.  Celte  méthode  renferme  plusieurs 
espèces  :  dans  l’une  ,  il  y  a  invagination  d’un  bout  de 
l’intestin  dans  l’autre  ;  telle  est  la  suture  de  Rkatndor; 
dans  l’autre  ,  il  y  a  invagination  avec  renversement  des 
tuniques  des  bouts  de  l’intestin  en  dedans  ;  c’est-à-dire 
en  eux-niêines;  tel  est  le  procédé  de  M.  Jobert,  Dons  une 
autre  enfin  ,  il  y  a  invagination  simple  du  bout  supérieur 
dans  l’inférieur,  comme  dans  la  suture  fleHha7ndor,  mais 
il  y  a  appui  d’un  corps  étranger  donné  aux  bouts  de 
l’inlestiii  divisé;  tels  sont  les  procédés  des  quatre  maiti'es., 
celui.de  M.  Denans, 

Première  espèce.  —  Suture  de  Rharndor.  Dans  ce  pro¬ 
cédé  comme  dans  tous  ceux  qui  consistent  dans  l’invagi¬ 
nation  d’un  bout  de  l’intestin  dans  l’autre  ,  il  faut,  avant 
tout,  distinguer  soigneusement  le  bout  supérieur  du  bout 
inferieur,  afin  de  ne  pas  placer  celui-ci  dans  le  premier. 
Eli  effet,  quand  le  bout  supérieur  est  introduit  dans  le 
bout  inférieur,  les  matières  passent  avec  facilité  de  l’un 
dans  l’autre  sans  rencontrer  d’obstacles,  tandis  que  lorsque 
c'est  le  bout  inferieur  qui  est  dans  le  bout  supérieur,  les 
matières  éprouvent  dans  leur  circulation  un  obstacle  de 
la  part  du  bout  inférieur,  qu’elles  refoulent  et  renversent 
sur  lui-mémo  ,  et  qu’elles  peuvent  niênie  faire  sortir  du 
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bout  supérieur,  ce  qui  exposerait  des  épanchements  mor¬ 
tels  dans  le  ventre.  Sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la 
forme  ,  du  volume  ,  rien  ne  saurait  faire  reconnaître  et 
distinguer  l’extrémité  gastrique  ou  rextréniité  annale  de 
l’intestin.  Un  seul  signe  le  fait  reconnaître  infailliblement, 

■M 

c’est  la  sortie  ,  par  le  bout  supérieur,  de  gaz ,  de  bouillie 
aUmentaire  ou  stercorale  ,  ou  d’autres  liquides  colorés , 
comme  le  sirop  de  violettes,  ou  autres  liquides  ingérés' 
dans  le  but  de  faire  reconnaître  ce  bout  supérieur.  Cet 
écoulement  peut  être  provoqué  par  des  frictions  irri¬ 
tantes  ,  par  des  purgatifs  ,  par  l’huile  de  croton  tiglium , 
par  exemple  ;  mais  si  ces  moyens  peuvent  être  employés 
avec  succès ,  ils  font  perdre  quelquefois  un  temps  pré¬ 
cieux.  Néanmoins  quand  ,  par  l’un  de  ces  moyens ,  on  est 
parvenu  à  reconnaître  le  bout  supérieur  du  bout  inférieur, 
on  introduit  le  premier  dans  le  second  ,  avec  ou  sans 
section  préalable  du  mésentère  ,  et  à  l’aide  d’une  aiguille 
armée  d’un  fil ,  et  passée  de  la  convexité  de  l’intestin , 
d’abord  de  dehors  en  dedans,  et  ensuite  de  dedans  en 
dehors ,  en  embrassant  toute  l’épaisseur  de  ses  parois  ,  on 
maintient  les  deux  bouts  invaginés  dans  celte  situation. 
Les  parties  sont  ensuite  réduites  dans  le  ventre ,  et  les 
deux  extrémités  du  fil  retenues  au  dehors  jusqu’à  l’épo¬ 
que  de  la  guérison.  Alors  on  rétire  le  fil  comme  il  a  déjà 
été  dît. 

Cette  suture  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  n’offre 
pas  de  fortes  garanties  contre  les  épanclieinents  de  ma¬ 
tières  stercorales  dans  le  ventre  ;  et  d’après  ce  que  dit 
Heisier  (1)  de  l’état  des  parties  ,  lorsqu’elles  furent  exa- 


(1)  IMstcrinstîtuthnes  ckirurgkœ ,  t,  I,  p.  768,  in-4.  a  Eté»- 
«  cisa  magua  întcstinorum  parte  corrupta ,  binas  partes  extremas  ^ 
*  easdemque  sanas,  superiorî  iiîfetîorem  insinuata  ,  leniter  per  în- 
«  jec^um  61um  coojunxit,  In  abclouien  reposait ,  filîque  circum- 
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minées  un  an  après  la  jjnérison  ,  époque  à  laquelle  la 
malade  succomba  à  une  maladie  de  poitrine ,  on  voit  que 
celte  guérison  ne  s’cllectue  que  par  suite  d’une  inflam¬ 
mation  qui  se  développe  dans  le  péritoine  des  parties 
voisines,  et  non  pas  par  suite  d’une  agglutination  entre  les 
deuv  bouts  de  l’intestin  invaginé.  Jihamdor  pratiqua  une 
seule  fois  celte  suture  ,  sur  une  femme  >  dans  un  cas  de 
hernie  étranglée  et  gangrenée  ,  après  avoir  retranché 
toutes  les  parties  atteintes  par  la  mortification.  Il  réussit, 
ainsi  que  nous  Vavons  dit. 

JJeusiènic  espèce.  —  Suture  de  il/.  Jobert.  Voici  la  ma' 
nière  dont  M.  Johert  décrit  son  procédé  {Traité  théorique 
et  pratique  des  7naladies  chirurgicales  du  canal  intestifial , 
toni.  pag.  8$). 

«  L’appareil  doit  se  composer  des  pièces  suivantes  : 
1  de  ciseaux  mousses  ;  2“  d’une  pince  à  disséquer  ;  3“  de 
deux  fils  cirés  doubles ,  arrondis  ,  de  meme  longueur  ; 
4**  d’aiguilles  ordinaires;  5"  d’aiguilles  courbes,  si  l’on 
fait  la  suture  du  ventre;  6'^  d'éponges  ,  d’eau  tiède  ,  de 
plumasseaux ,  de  diachylon  gommé  ,  de  compresses  car¬ 
rées  et  d’un  bandage  de  corps.  M.  Johert  divise  son  opé¬ 
ration  en  trois  temps. 

Premier  temps. —  Dissection  du  mésentère ,  Le  malade, 
couché  sur  un  lit ,  les  jambes  fléchies  sur  les  cuisses  ,  les 

M  ducti  ope  ad  vulous  abdomitiîs  attraxit;  atque  ita  non  tnoJc) 
K  effecit  ut  cuin  vulaert;  conftrvesceret ,  et  ad  glutinationem  quod 
«  lutruin  videri  poterat,  înti-stinuiii  divisuin  pervenîret,  sed  feruluatn 
<<  iiudque  velut  ex  ipsiü  murtis  taucibus  rctialieret ,  fœcibus  posjea 
«  non  per  vulnus,  sed  per  annni  egredienlihus.  Mulîer  ilia  postea 
«  saua  vixit;  at  post  anum  ex  pleuritide  abiit,  atque  in  îneUo  ca- 
IX  davere  iuteallna  divisa  inter  sc  rursus  coalita  deprehensa  siiut: 
K  quîe  ipsæ  mllii  una  cum  parte  abdominia  ctimqua  coluenmt , 
«  douo  dédit,  caque  adhuc  in  apirîtus  vini  asserve,  ut  diibitantibus 
n  aut  disceiitibua  ca  semper  attcucirrc  possiii).  a 
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cuisses  sur  le  bassin  et  la  poitrine  sur  ralidomen,  do  ma¬ 
nière  que  les  muscles  soient  dans  un  étal  de  relâchement 
tel,  que  Ton  puisse  agir  facilement  sur  les  organes  lésés; 
on  lave  Tintestin  avec  de  l’eau  tiède  ,  et  s’il  est  cnnlus  et 
déchiré  dans  une  certaine  étendue  et  dans  des  conditions 
peu  favorables  à  la  réunion  ,  il  faut  retrancher  celte 
partie  avec  des  ciseaux.  On  dissèque  le  mésentère  pour 
l’un  et  l’autre  bout  dans  l’étendue  de  plusieurs  lignes  ; 
il  s’écoule  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sang ,  qu’il  ne  faut  point  arrêter  ;  car  c’est  un  obstacle 
aux  accidents  inflammatoires.  Cependant  si  l’on  craignait 
les  suites  de  riiémorrhagie  ,  on  ferait  des  ligatures  par¬ 
tielles  avec  des  fils  desoie,  que  l’on  pourrait  délier  avant 
de  réduire  les  viscères  dans  le  ventre  ,  puisque,  quelques 
instants  de  ligature ,  avec  destruction  de  la  membrane 
interne  et  moyenne,  suffisent  pour  la  formation  du  caillot 
et  la  cessation  de  rhémorrhagie.  C’est  ce  qui  a  fait  ré¬ 
duire  en  principe  à  John  j  qu’il  suffit  de  comprimer  in¬ 
stantanément  les  artères  avec  une  pince  à  disséquer  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  sans  retour, 

«  Second  temps.  - —  Introduction  des  aiguilles.  Le  chi¬ 
rurgien  saisit  le  bout  supérieur  de  la  main  gauche  ;  et 
de  la  droite  ,  armée  d’un  fil  de  six  à  huit  pouces  ,  muni  à 
ses  deux  extrémités  d’une  aiguille  droite ,  moyenne  en 
longueur  et  en  épaisseur,  il  traverse  avec  une  des  aiguilles 
la  paroi  antérieure  de  dedans  en  dehors ,  à  trois  lignes 
de  la  division ,  de  manière  à  former  une  anse  dont  la 
convexité  est  dirigée  en  haut  et  la  concavité  en  bas  ;  celle 
anse  est  abandonnée  à  un  aide.  Alors  le  chirurgien  passe 
de  la  même  manière ,  dans  le  point  correspondant  de  la 
paroi  postérieure,  un  même  fil  dont  un  aide  est  encore 
chargé  ;  puis  il  procède  avec  les  doigts  ,  ou  mieux  avec 
une  pince  à  disséquer,  au  renversement  du  bout  inférieur 
dans  lui-même,  de  manière  que  la  séreuse  se  trouve  à  sa 
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face  interne.  Pour  ce  moment  de  l’opération  ,  on  choisit 
un  instant  de  calme  de  l’inlesUn  :  on  pourrait  aider  à  ce 
renversement  en  promenant  sur  ses  bords  un  pinceau 
trempé  dans  une  dissolution  Irés-lêgère  d’extrait  aqueux 
d’opium . 

»  Les  fils  dont  on  se  sert ,  dans  ce  second  temps  de 
l’opération,  doivent  être  passés,  comme  je  l’ai  dit,  à 
trois  lignes  de  la  division  .  sans  quoi  les  bords  pourraient 
se  déchirer,  ce  qui  d’ailleurs  est  difficile,  surtout  si  les 
fils  sont  bien  cirés.  Cette  dernière  précaution  est  bien 
importante,  car  les  fils  cirés  sont  ceux  qui  coupent  le 
moins  promptement. 

»  Troisième  temps. — 'Invagination.  Le  renx'ersement 
du  bout  inférieur  achevé,  le  chirurgien  y  introduit  le  doigt  . 
indicateur  de  la  main  gauche  j>fOur  empêcher  le  dédou¬ 
blement  et  servir  en  même  temps  de  conducteur  aux 
aiguilles.  Du  pouce  et  de  l’index  de  la  main  droite,  il 
saisit  les  deux  aiguilles  du  fil  antérieur  qu’il  a  mises  de 
nouveau  J  les  fait  glisser  sur  le"  bord  radial  du  doigt  in¬ 
troduit  dans  le  bout  inférieur  dont  il  traverse  de  dedans 
en  dehors  la  paroi  antérieure  doublée  ,  en  faisant  res¬ 
sortir  les  aiguilles  à  la  distance  d’une  ligne  l’une  do 
l’autre .  Elles  sont  de  nouveau  confiées  à  un  aide  ;  puis , 
saisissant  de  mémo  le  second  fil,  le  chirurgien  fait  glisser 
ses  aiguilles  sur  le  bord  cubital  du  doigt  introduit ,  et , 
traversant  la  paroi  postérieure  ,  il  sc  comporte  comme 
avec  les  autres.  Alors ,  retirant  les  doigts  au  moment  où 
les  deux  bouts  sont  presque  abouchés,  il  saisit  les  extré¬ 
mités  de  chaque  fil  ,  et ,  par  de  légères  tractions ,  il  in¬ 
troduit  peu  à  peu  le  bout  supérieur  dans  l’inférieur,  en 
s’aidant,  pour  le  pousser,  d’un  corps  rond  et  poli, 

«  Après  avoir  réduit  l’intestin  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale,  on  place  au  bord  inférieur  de  la  plaie  les  fils  préa¬ 
lablement  réunis  ,  maintenus  à  l’extérieur  avec  un  mor- 
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ceau  de  dyacbilon  <jomméj  et  recourbes  |>our  venir  s’atta¬ 
cher  à  la  pièce  la  plus  fixe  de  l’appareil ,  qui  se  compose 
d’un  plumasseau  enduit  de  cérat ,  de  quehiues  compresses 
et  d’un  bandage  de  corps. 

<t  Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  la  cicatrice  est 
fiiile  5  on  peut  retirer  les  fils  et  panser  à  plat.  » 

Il  n’est  personne  qui  n’aperçoive  ici  les  difficultés  et  les 
dangers  de  ce  procédé.  La  complication  et  les  difficultés 
naissent  de  la  multitude  des  operations  successives  dont  se 
composent  la  section  du  mésentère  ,  le  placement  des  fiU 
à  travers  le  bout  supérieur  ,  son  invagination  dans  le  bout 
inférieur  ,  etc.  ,  etc.  Le  danger  vient  surtout  de  la  section 
des  artères  du  mésentère  ,  danger  qu’on  prévient ,  ou  au¬ 
quel  on  remédie  ,  tl  est  vrai ,  par  la  ligature  ou  la  torsion, 
mais  ce  qui  n’est  pas  moins  une  complication.  Ici  nous 
devons  le  dire ,  tout  en  laissant  à  M.  Jobert  l’honneur  des 
principes ,  l’avantage  reste  encore  au  procédé  de  j\I.  Xem- 
hert  et  à  celui  que  nous  avons  conseillé  (  V.  plus  haut  ). 

Troisième  espèce.  —  Sutures  par  îtivag^iation  avec  in- 
troduction  et  appui  de  corps  étrangers.  Les  sutures  par  in¬ 
vagination  avec  un  corps  étranger  présentent  j)lusieurs 
procédés.  Dans  l’un  ,  une  carte  ou  un  morceau  de  carton 
roulé  en  cylindre  est  introduit  dans  le  canal  intestinal  ; 
dans  l’autre  c’est  une  trachée  ;  enfin  ,  dans  un  troisième  , 
ce  sont  des  anneaux  en  métal. 

Procédé  des  qytatre  maîtres.  - —  Suture  sur  wrte  carte^  «» 
carton  J  ou  une  trachée.  Cette  suture  exige  ;  l^  une  carte 
reployée  suivant  sa  longueur  ou  sa  largeur  ,  ou  un  mor¬ 
ceau  de  carton  de  même  dimension ,  de  manière  à  ce  que 
ses  bords  se  recouvrent  j  2^  un  fil  armé  d’une  aiguille 
droite  à  chacune  de  ses  extrémités. 

Cette  suture  exige  ,  comme  celle  de  Khamdor  ^  qu’on 
fasse  auparavant  la  distinction  du  bout  inférieur  du  bout 
supérieur.  Une  des  aiguilles  armée  d’iiti  fit  doit  être  p.vsséc 
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rie  dehors  ci»  dedans  ^  et  ensuite  de  dedans  en  dehors  à 
travers  de  la  carte,  à  l’endroit  où  les  bords  se  réunissent. 
Ce  fil  est  destiné  à  les  fixer  et  à  les  maintenir.  Cela  fait , 
le  Cylindre  est  trempé  dans  de  Thuile  ou  tout  autre  corps 
gras  ;  il  est  saisi  entre  le  pouce  ,  l’indicateur  et  le  médius 
de  la  main  gauche ,  et  présenté  par  une  de  scs  extrémités 
à  l’orifice  du  bout  supérieur  de  rintesUn,  qu’un  aide  lient 
entrouvert  ;  il  est  engagé  dans  cct  orifice  et  poussé  de  la 
moitié  de  sa  longueur  dans  la  cavité  de  rinteslin.  L’ai¬ 
guille  qui  regarde  ce  bout  d’intestin  est  passée  de  dedans 
en  dehors  à  travers  ses  parois ,  à  un  demi-pouce  de  la 
plaie.  Cela  fiùt ,  l’autre  extrémité  de  la  carte  est  intro¬ 
duite  dans  l’autre  bout  de  rinteslin.  Cehii-ci  est  attiré 
non-seulement  sur  la  carte  ,  mais  encore  sur  le  bout  su¬ 
périeur,  de  inanicre  à  ce  que  ce  dernier  soit  recouvert 
par  l’autre  dans  une  étendue  de  cinq  ou  six  lignes.  La 
seconde  aiguille  ,  glissée  contre  le  carton  et  l’inteslin,  est 
alors  passée  de  dedane  en  dehors  à  travers  les  parois  de 
ce  dernier.  On  réunit  ensuite  en  un  faisceau  les  deux 
extrémités  du  fil  ;  on  réduit  l’intcstiu  dans  le  ventre  ,  en 
commençant  par  le  bout  inférieur,  et  on  maintient  en  de¬ 
hors  les  fils  rapprochés.  L’époque  de  la  consolidation  étant 
arrivée  ,  on  coupe  une  des  extrémités  dos  fils  près  de  la 
peau ,  et  on  exerce  sur  l’autre  de  légères  tractions  qui 
l’cntrainent  au  dehors.  ^ 

Ce  que  l’on  fait  sur  une  carte  ,  ou  bien  sur  un  morceau 
de  carton  ,  on  peut  le  faire  sur  une  trachée  de  mouton , 
ou  sur  celle  de-  tout  autre  animal ,  pourvu  qu’elle  soit 
proportionnée  aux  dimensions  du  canal  intestinal  de 
l’homme. 

Dans  tous  ces  cas,  et  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
le  corps  étranger,  ramolli ,  altéré  ou  non  ,  devient  libre 
après  l’eilraclion  des  fils  ,  parcourt  le  canal  intestinal  et 
sort  par  l’anus. 
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Dans  les  sutures  précctleiitcs  ,  l’intesliii  esl  invajiiic  sur 
lui-méme  et  soutenu  par  un  corps  étranger  ;  iruüs  il  uV 
a  là  aucune  idce  de  ratlossemen  t  des  surfaces  péritonéales 
de  riulestin.  On  sent  cependant  qu’il  n’y  avait  qu’un  pas 
à  faire  pour  y  arriver*  M^I.  Jobert  et  Denans  l’ont  fuit 
faire. 

Procédé  de  M,  Denans.  Dans  cette  suture  ce  n’est  plus 
sur  une  carte  ni  sur  uue  trachée  que  se  fixent  les  bouts 
de  l’intestin  divisé,  mais  sur  des  anneaux  d’argent.  IL  n’est 
besoin  ,  dans  celte  suture  ,  ni  d’aiguilles,  ni  de  fils,  niais 
seulement  d’anneaux  ou  viroles  (jut  adossent  les  surfaces 
péritonéales  des  intestins  ,  de  telle  sorte  que  cette  suture 
pourrait  être  tout  aussi  bien  rangée  dans  la  classe  des  su¬ 
tures  par  adossement  que  dans  ccll^'S  qui  ont  pour  base 
l’introduction  d’un  corps  étranger  dans  le  canal  intesti¬ 
nal  (1).  Voici  le  procédé  ; 

Deux  viroles  d’argent ,  longues  de  trois  lignes  chacune 
et  d’un  diamètre  à  peu  près  égal  à  celui  de  rintestin  di¬ 
visé  dans  toute  sa  circonférence,  sont  placées  ,  l’une  dans 
le  bout  supérieur,  l’autre  dans  le  bout  inférieur.  On  ren¬ 
verse  de  chaque  côté  rintestin  sur  elles ,  une  troisième 
virole  de  six  lignes  de  longueur  et  d’un  diamètre  plus  petit 
est  introduite  alors  dans  l’une  et  l’autre  des  premières 
viroles  ,  de  manière  à  ce  qu’elles  soient  parfaitement 
emboîtées  et  les  deux  bouts  de  l’intestin  rapprochés.  Des 
ressorts  ,  placés  sur  chaque  côté  de  la  virole  interne  ,  et 
reçus  dans  un  rebord  pratiqué  sur  chacune  des  premières 


(l)  M.  Denans  avait  fait  publiquement  à  Marseille  des  expérience» 
nombreuses  de  son  procédé  sur  des  chiens,  avant  que  M.  Joherl  eut 
rien  publié  sur  l’adossement  de  Bcreuses  intestînales  pour  guérir  les 
plaies  faites  aux  intestins.  H  est  plus  que  probable  que  MM.  l}ena»s 

et  Johert  ont  agi  Pinsu  Pim  de  l'autre. 

(  ^ote  dt;s  réildctfurs.  ) 
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virole»  ,  servent  à  fixer  l’appareil.  La  réunion  des  bout» 
de  l’inteslin  faite ,  les  viroles  deviennent  libres  dans  le 
canal  intestinal  et  sortent  par  l’anus, 

U  est  probable  que  dans  ce  procédé,  les  deux  bouts 
renversés  de  l’intestin  sont  frappés  de  mortification  et 
que  ce  n’est  qu’après  la  chute  des  escarres  que  les  viroles 
deviennent  libres  dans  le  canal  intestinal  pour  être  en¬ 
suite  rejetées  au  dehors.  Celte  suture  n’a  jamais  été  em¬ 
ployée  sur  l’honirae. 


SECTION  vu. 


I)eusià/n9  mod»  de  ffuérison  des  plaies ,  réunion  médiate . 

ou  après  suppuration. 


Les  précédents  moyens  s’appliquent  surtout  aux  plaies 
qui  doivent  être  réunies  immédiatement  ou  sans  suppura¬ 
tion.  Mais  il  s’eu  faut  bien  que  loutes  les  plaies  ,  même 
les  plaies  simples  ,  puissent  être  réunies  de  la  sorte.  Beau¬ 
coup  d’entre  elles  passent  à  l’état  de  suppuration,  et  ne 
peuvent  être  réunies  que  par  une  suite  d’actes  qui  chan¬ 
gent  de  jour  en  jour ,  l’ctal  et  la  disposition  de  leur  sur¬ 
face  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  arrivées  au  terme  de  la 
cicatrice. 

Lorsque  les  plaies  n’ont  pas  pu  être  réunies  par  pre¬ 
mière  intention  ,  elles  deviennent  le  siège  d’une  înfiain- 
maiiou  suppurative.  Dc.^  lors,  leur  réunion  suit  une  mar¬ 
che  différente  de  celle  des  plaies  qui  se  réunissent  par 
première  intention.  Des  bourgeons  celluleux  et  vasculaires 
SC  développent  à  leur  surffice  ,  et  il  s’élahlit  une  sécrétion 
nouvelle  qui  a  pour  résultat  la  formation  du  pus.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  réunion  que  lorsque  le  développement 
régulier  de  ces  bourgeons  est  terminé  et  que  rinflamma- 
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iiun  est  apaisée  ;  ear  alors  les  plaies  reviennent  par  degrés 
à  rinflamiualion  adhésive  simple.  Les  bourgeons  celluleux 
et  vasculaires  s’unissent  entre  eux  comme  pourraient  le 
faire  les  vaisseaux  capillaires  d’une  partie  récemment  di¬ 
visée  ,  et  le  produit  de  la  sécrétion  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu ,  perd  ces  caractères  jusqu’à  ce  quelle  soit  réduite  à 
une  matière  plastique  analogue  à  celle  qu’on  voit  dans 
rinflammation  adhésive,  d’où  il  résulte  que  le  traitement 
des  plaies  affectées  d’inflammation  suppurative  doit  avoir 
pour  but  :  1°  de  réduire  le  plus  promptement  possible 
cette  inflammation  au  degré  de  celle  qui  constitue  l’in¬ 
flammation  adhésive  ;  2°  de  tenir  en  oontact  les  lèvres  des 
]) laies  pour  faciliter  l’union  des  bourgeons  celluleux  et 
vasculaires  entre  eux.  Toute  inflammation  qui  e.xcéderail 
ce  degré  ,  et  toute  cause  qui  tendrait  à  écarter  les  lèvres 
de  la  plaie ,  s’opposerait  évidemment  à  la  réunion  ,  ou  du 
moins  en  retarderait  le  terme.  De  ces  deux  bases  décou¬ 
lent  toutes  les  régies  à  suivre  dans  le  traitement  des 
plaies  qui  suppurent.  IL  faut ,  dans  tous  les  cas ,  et  à  moins 
que  les  malades  ne  soient  faibles  et  cacochymes  ,  modérer 
leurs  forces  par  la  saignée  générale  ou  locale ,  par  la  diète 
et  par  les  boissons  délayantes  ,  à  l’efFel  de  prévenir  une 
inflainination  excessive.  Les  plates  elles- memes  doivent 
être  environnées  d’émollients  et  de  relâchants  ,  afin  de 
tenir  ou  de  ramener  cette  inflammation  à  l’état  modéré 
t[ue  nous  venons  de  dire  ;  car  c’est  alors  qu’elles  se  rap¬ 
prochent  le  plus  de  l’inflammation  adhésive  et  qu’elles 
se  prêtent  le  mieux  à  la  réunion  des  parties.  On  conçoit 
dès  lors  quels  obstacles  doit  apporter  la  réunion  de  ces 
plaies  l’emploi  des  boissons  et  des  alitneiits  de  nature 

échauffante. 

Le  rapprochement  des  lèvres  des  plaies  constitue  un 
second  précepte  ,  [>resque  aussi  imj)orlaul  que  le  premier, 
pour  la  guérison  des  plaie*  qui  ont  parsé  à  l’élat  de  sup- 
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piiralion.  Toutefois,  il  exige  beaucoup  de  discernement 
dans  ses  applications.  Ce  raiiproclienient ,  qui  a  pourvut 
H’eiunétîher  l’écarlement  des  [tlaies,  d’abréger  la  durée  de 
la  gtiérison  ,  et  d’éviter  de  larges  cicalr-ees,  aurait  de 
graves  inconvênienls  s’il  nmeiiail  la  réunion  de  la  surface 
des  plaies  avant  ccUc  de  leur  profondeur,  et  s’il  donnait 
lieu  à  un  amas  et  à  un  séjour  de  pus  dans  leur  fcjnd.  Cette 
sujjpuralion  retenue  pourrait  donner  lieu  à  des  douleurs  , 
à  de  la  fièvre,  à  des  fusées,  à  des  clapiers,  et  surtout 
à  des  résorptions  purulentes.  D’ailleurs,  elle  retarderait 
évidemment  le  terme  de  la  guérison  ,  car  le  pus  retenu  de 
la  sorte  amènerait  tôt  ou  tard  la  décliirure  de  la  cicatrice 
qui  le  tiendrait  enfermé  dans  la  profondeur  de  la  plaie,  et 
bî  travail  de  la  réunion  serait  à  recommencer  entièrement. 

On  prévient  tous  ces  inconvénients  en  laissant  un  peu 
béante  l’entrée  de  la  plaie ,  ou  même  en  tenant  ses  lèvres 
séparées,  à  l’aide  de  bandelettes  de  linge  enduit  de  cérat. 
Celle  séparation  doit  être  ménagée  vers  les  parties  le  plus 
déclives  des  plaies  dans  lesquelles  la  suppuration  doit  se 
porter  nécessairement.  Celle  précaution  pourrait  être 
appliquée  avec  avantage  aux  plaies  par  amputation  ,  et  un 
léger  retard  qu’elle  apporterait  à  leur  guérison,  prévien¬ 
drait  les  épanebements  de  sang  et  les  amas  de  pus  qui 
s'établissent  si  souvent  à  leur  intérieur  lorsque  leur  sur¬ 
face  est  exactement  réunie.  Voici  les  phénomènes  que 
présentent  les  plaies  quand  elles  passent  à  l’état  de  sup¬ 
puration  pour  arriver  à  cicatrice. 

La  surface  de  la  plaie  se  tuméfie,  devient  rouge,  chaude 
et  douloureuse  ^  une  sorte  de  iiialière  giutineusc  et  exha¬ 
lée  à  sa  surface  ;  bientôt  une  abondante  sérosité  s’en  écou¬ 
le  ,  imbibe  et  traverse  l’appareil  ;  ce  qui  en  général  est 
d’un  bon  augure,  et  riadiec  que  la  plaie  n’est  enflainméc 
qn’â  un  degré  convenable.  Celle-ci  est  d’un  rouge  ver¬ 
meil  ,  et  on  retVJniiaîl  ene(»re  à  sa  surface  la  nature  des 
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tissus  di%"i»é3.  Muîs  bientôt  elle  revêt  un  aspect  unîforjive, 
la  sérosité  disparaît  et  fait  place  à  du  pus  blanc  épais, 
l'oiisislant  ,  inodore.  La  plaie  est  transformée  en  un  véri¬ 
table  organe  sécréteur.  Sa  surface  est  formée  par  une 
eotiehe  superficielle  semblable  au  corps  muqueux  de  la 
peau,  lorsqu’après  une  vésication,  celui-ci  a  été  dépouillé 
de  son  épiderme  et  enflammé.  C’est  là  que  s’élaborent  les 
divers  produits  des  plaies^  et  notamment  le  pm.  Celle 
surface  vasculaire  a  une  épaisseur  égale  a  celle  d’une 
membrane  muqueuse,  avec  laquelle  elle  a  d’ailleurs  beau^ 
coup  d’analogie.  Elle  n’adhère  pas  d’iine  manière  assez 
in  Unie  aux  parties  sous-jacentes  ,  pour  qu’elle  n’en  puisse 
être  séparée  comme  on  le  voit  souvent  pendant  la  vie , 
lorsque  quelque  circonstance  oblige  à  racler  cette  surface, 
et  ,  comme  on  peut  le  voir  bien  mieux  encore,  après  la 
mort  par  une  dissection  attentive.  Une  fois  enlevée,  celle 
couche  laisse  distinguer,  les  tissus  aux  dépends  desquels 
elle  a  été  formée ,  et  reconnaître  les  caractères  propres  à 
chacun  d’eux.  Elle  est  l’organe  de  la  suppuration  ,  et  le 
moyen  à  l’aide  duquel  la  nature  va  opérer  la  réunion  des 
parties  divisées  et  qui  ont  suppuré. 

Quelque  soit  le  mode  de  réunion  des  idaics  après  sup¬ 
puration,  ce  mode  de  réunion  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
le  développement  de  bourgeons  celluleux  et  vasculaires. 
Ces  bourgeons  se  développent  plus  tôt  ou  plus  tard  sui- 
^ant  la  xtlaliié  des  parties.  Us  se  développent  prompte- 
ment  dans  le  tissu  cellulaire,  plus  tard  dans  le  tissu  fibreux, 
et  bien  plus  tard  encore,  dans  le  tissu  osseux.  Une  fois 
formés  ,  ces  bourgeons  se  développent  et  donnent  a  la 
surfivee  de  la  plaie  ,  un  aspect  grenu.  Bientôt  ils  se  réu- 
uissesit ,  SC  cunfuiuleiit  ,  et  la  plaie  offre  une  couleur  ver¬ 
meille  ,  une^surfaee  unie  sous  laquelle  se  eacbenl  toutes 
les  variétés  de  tisxuK  qui  l.a  composent.  Celte  surface  sai¬ 
gne  au  moindre  c.mlr.el ,  d'oi;  la  tiéccKsllé  de  ne  pas  1  ir- 
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riter  par  des  froUenietils ,  comme  ceux  f|u\>ii  ëc  permet 
trop  Büuvent  pour  abréger  le  pua  qui  y  est  déposé.  Son 
état  est  toujours  en  rapport  avec  celui  de  la  sanlé  géné¬ 
rale  ,  d’où  la  nécessité  de  inainlenir  celle-ci  dans  un  équi¬ 
libre  qui  favorise  la  fornialiûri  prompte  de  la  eicalriee. 

Les  bourgeons  prennent  quelquefois  un  dévelopipement 
extraordinaire  ,  et  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaie  dont  ils  recouvrent  les  bords.  Ce  dêveloppeineDt 
deviendrait  un  obstacle  à  la  cicatrice  ,  si  on  n’avait  pas 
le  soin  de  le  r6|)rimcr  par  de  légères  cautérisations  prn- 
tiquées  avec  du  nitrate  d’argent  fondu  en  cylindre,  et 
qu’on  promène  à  la  surface  des  bourgeons.  Dans  d’autres 
cas,  ce  dévelojtpeînenl  se  fait  trop  attendre,  ou  bien  il 
reste  incomplet ,  et  on  est  oblige  de  le  bâter  et  de  le 
compléter  en  excitant  la  surface  des  plaies  par  l’appli¬ 
cation  de  plumasseaux  de  ebarpie  lrenij)ée  dans  du  vin 
sucré,  ou  bien  en  les  saupoudrant  de  sucre  et  d’autres 
substances  douées  de  vertus  analogues. 

La  suppitratio7i.  consiste  dans  la  production  d’un  liquide 
nouveau  ,  etranger  à  l’économie  dans  l’état  de  santé. 

Le  pus  est  un  Ibjuide  blanc  ,  épais,  consistant ,  inodore 
ou  d’une  odeur  fade  ,  d’une  saveur  légèrement  salée  ,  et 
qui  SC  concrète  à  l’air  par  révaporalion  de  ses  parties 
aqueuses;  il  forme  alors  des  croûtes  demi-transparentes, 
dures,  cassantes  suivant  la  durée  de  son  exposition  à 
l’air.  Il  se  mêle  à  l’eau  en  toute  proportion  à  l’aide  du 
mouvement;  mais  il  s’en  sépare  facilement  par  le  repos, 
et  sa  pesanteur  spécifique  le  précipite  bientôt  sous  forme 
de  flocons  ou  de  poussière  jaunâtre  au  fond  du  liquide 
qui  le  contient. 

Le  pus  a  été  analysé  par  plusieurs  auteurs,  Schteilgué 
l’a  trouvé  formé  d’albumine,  à  w«  état  particulier^  de 
matière  extractive,  d’iuic  matière  grasse  ,  de  soude,  de 
ijiuriate  de  soude,  de  phosphate  de  chaux  et  autres  sels. 
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Cette  matière  extractive  qui  disting^iie  ic  pus  est  nunmiée 
par  P  car  son  f  oxide  animal  ;  il  lui  donne  pour  caractère 
physique  trélre  blanc,  opaque  et  peu  soluble.  Tantôt  le 
pus  rougit  ou  ramène  au  bleu  lo  papier  de  tournesol, 
tantôt  il  ii’excrce  sur  lui  aucune  action.  Le  pus  des 
scrofules  paraît  être  le  plus  ordinairement  alkalin,  Le 
pus  devient  toujours  acide  quand  il  a  été  exiiosc  pendant 
longtemps  au  contact  de  Pair. 

Une  foule  de  circonstances  font  varier  la  couleur, 
Podeur,  la  consistance,  les  qualités  et  même  la  nature  du 
pus.  Il  contracte  ,  par  exemple ,  presque  toujours  Podeur 
particulière  des  lieux  oît  il  se  forme.  C'est  ainsi  qu’il 
prend  dans  le  voisinage  du  canal  inte.stinal  une  odeur 
très-prononcée  de  matières  stercorales.  Sa  couleur  varie 
depuis  le  blanc  de  lait  jusqu’aii  jaune  et  au  vert  fencé  , 
ce  qui  dépend  presque  toujours  du  degré  d’irritation  de 
la  surface  qui  le  fournit.  Sa  consistance  peut  varier  de¬ 
puis  celle  d’une  sérosité  légèreincut  Iroulde,  jusqu’à  celle 
d’une  bouillie  épaisse  ,  suivant  (|ue  Pinflanimation  qui 
préside  à  sa  formation  ,  amène  une  plus  grande  quantité 
de  matière  séreuse ,  muqueuse  o\i  albumineuse  ;  ses  qua¬ 
lités  ne  varient  pas  moins.  Ainsi  l’action  qu’il  exerce  sur 
les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact ,  varie  de  telle 
sorte ,  que  de  protecteur  et  d'inoffensif  tju’il  est  jtour  les 
plaies ,  il  peut  devenir  dans  certains  cas  pour  clics  et  les 
parties  voisines,  âcre  ,  irritant ,  corrodant ,  et  dans  quel¬ 
ques  circonstances  même,  susceptible  de  reproduire,  par 
une  sorte  d’inoculation,  l’inflammation  qui  Ta  produit. 
C’est  ce  que  l’on  voit  dans  certaines  blenorrhées  qui 
peuvent  être  ou  non  communiquées  ,  suivant  le  degré  de 
l’inflammation  de  l’uréthre. 

La  nature  du  pus  oflre  des  variétés  telles  que  ,  tantôt 
c’est  le  mucus,  tantôt  l’ulbumlne,  tantôt  l’élément  aqueux 
qui  prédomine.  Le  pus  peut  cire  séreux ,  comme  on  le 


LrCONit  DK  M.  l)i;i»UVTRE.’f. 


tîil  ,  c’est  quartti  réicinoiit  aqueux  vient  y  dominer.  11 
perd  alors  sa  couleur  blanche  et  mate,  sa  consistance,  et 
devient  fluide  cl  demi'lransparenl.  C’est  ce  qu’on  observe 
quatid  une  plaie  i)èche  par  défaut  d’action  ;  il  peut  être 
sanfjuinoïent  ^  c’est-à-dire  mêlé  à  une  plus  ou  moins 
grande  (juanliîé  de  sang,  ce  qui  lient  presque  toujours  à 
un  excès  dans  Taction  des  parties  ,  c’est-à-dire  à  une  ir¬ 
ritation,  Les  éléments  apparents  du  sang  dans  le  pus  , 
peuvent  se  trouver  dans  la  proportion  d’un  dixième,  d'un 
cinquième  ,  d’un  tiers  ,  ou  d’une  moitié ,  enfin  ,  le  sang 
peut  le  remplacer  entièrement  à  la  surface  des  plaies. 
Cclles-ci  se  trouvent  alors  couvertes  d’une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  sang  concrété  qui  en  cache  entièrement 
l’aspect.  La  nature  et  l’action  de  la  plaie  sont  dés  lors 
chaî»gées;  elle  est  devenue,  par  l’effet  d’une  irritation 
très-vive,  un  organe  exhalant,  et  le  produit  de  son 
exhalation  est  devenu  du  sang  pur.  Dans  quclffucs  cas  , 
le  sang  qu’on  trouve  à  la  surface  des  plaies  peut  provenir 
lie  l’épanche  ment  forme  par  des  vaisseaux  divises  et  dont 
les  emhouchui  es  ,  ou  ne  se  sont  pas  fermées  ,  ou  se  sivnt 
rouvertes  accidenlellenienl.  Dans  ce  cas  ,  il  se  présente 
presfjiie  toujours  sous  la  forme  de  caillots  allongés  et  de 
masses  plus  ou  moins  séparées  et  dislincles  du'  pus.  Quelle 
que  soit  la  source  du  sang  déposé  à  la  surface  des  plaies, 
il  leur  fait  éprouver  les  altérations  les  plus  fâcheuses. 
En  CiFet,  elles  deviennent  douloureuses,  grises,  gonflées, 
et  fort  analogues  à  ccllfs  qui  sont  affectées  de  pourriture 
d’itôpilal.  Le  sang  déposé  à  la  surface  des  plaies  contracte 
une  odeur  des  plus  repoussantes.  Presque  toujours  la 
fièvre  s’allume  ,  et  les  fonctions  digestives  sont  altérées. 
Ces  symptômes  pcrsisleiil  jusqu’à  ce  que  l’aclîon  normale 
de  la  plaie  soit  rélahlie.  On  voit  alors  ce  sang  diminner 
peu  à  peu,  disparaître,  la  surface  de  la  plaie  redevenir 
vermeille  ,  le  sommeil  et  l'appétit  se  rétablir. 


I 
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Le  jms  peut  être  muqiieui^ ^  c’esl-à-êire  que  le  mucus 

peut  y  dominer.  La  |ircdüinine(ice  de  cet  élénvenl  unit 

» 

plus  fortement  entre  eux  les  autres  éléments  constituants 
de  ce  liquide,  le  rend  plus  épais  ,  plus  consistant ,  plus 
ad  Itèrent  y  plus  plastique  ,  et  moins  facile  à  dissoudre  par 
l’eau  ;  c’est  ce  qu’on  voit  parliculièrement  dans  la  sup¬ 
puration  des  membranes  îmiqucuses. 

Le  pus  [)eut  cire  casêiforme ,  c’est-à-dire  qu’il  peut 
contenir  des  concrétions  ,  des  malièrea  d’apparence  ca- 
séeu-se ,  mais  efFecliveinent  albumineuse ,  et  qui  foriuenl 
des  flocons  nageant  au  milieu  d’une  matière  séreuse  ou 


blanchâtre,  c’est  ce  qui  constitue  le  pns  des  scropbuleux. 

Dans  quelques  cas  ,  le  produit  de  la  suppuration  peut 
se  déposer  à  la  surface  des  plaies  aussi  bien  €ju’à  la  surface 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses  enflammées,  sous 
forme  de  fausse.s  inenibraïies  plus  ou  moins  épaisses  et 
plus  ou  moins  adhérentes.  Ces  fausses  membranes  sont 
composées  de  matière  fibrineuse  émanée  du  sang  et  éla¬ 
borée  par  rinflamniatioii.  Celle-ci  est  presque  toujours 
en  excès  ,  et  elle  doit  être  conibailuc  par  la  saignée  ,  les 
sangsues ,  la  dicte  ,  les  boissons  délayantes ,  et  par  des 
applications  de  nature  êmnlliente.  Ces  moyens  suffisent 
pour  faire  tomber  les  fausses  membranes  et  pour  jirèvcnir 
leur  retour,  qni  serait  un  obstacle  à  la  cicatrisation  des 


plaies. 

11  est  un  état  du  pus  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  altération  ,  c’est  celui  qu’on  observe  dans  les  abcès  , 
dans  les  poches,  et  dans  certains  trajets  voisins  de  la  gué¬ 
rison.  On  voit  tout  à  coup  le  pus  devenir  transparent  , 
muqueux  et  séreux  ;  il  semble  alors  que  les  surfaces  qui 
le  fournissent  soient  réduites  â  la  moindre  irritation  pos¬ 
sible.  Elles  ne  tardent  pas  alors  à  guérir,  soit  que  cette 
matière  soit  retenue  au  dedans  ,  ou  Vden  qu’elle  soit  éva- 
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cuéc  au  dehors  ;  car  dans  le  preiuier  cas,  elle  est  absorbée 
à  mesure  que  se  forme  la  cicatrice  des  parties  ,  d’où 
riiiutiÜté  d’eiilreteiiir ,  .ou  de  ])ratiquer  des  ouvertures 
pour  lui  donner  une  issue  au  dehors. 

Tandis  que  la  suppuration  a  lieu  ,  un  autre  traTail 
s’opère  sous  la  couclje  des  bourgeons  celluleux  et  vascu¬ 
laires.  Une  couche  de  tissu  cellulaire  ,  d’abord  siinple  et 
peu  résistant  ,  ensuite  fibro-celluleux ,  et  ensuite  fibreux, 
s’organise  insensiblement  pour  servir  de  base  à  la  cicatrice. 
Ce  tissu  formera  un  jour  le  chorion  de  la  peau  nouvelle 
destinée  à  remplacer  la  peau  ancienne.  Les  bourgeons 
ctdluleux  et  vasculaires  formeront  à  la  surface  des  plaies 

le  corps  mufiucux  qui  sécrétera  à  son  tour  répiderme  par 

» 

lequel  il  sera  recouvert  plus  lard  et  qui  complétera  la 
cicatrice. 


Les  bourgeons  développés,  la  suppuration  établie,  et  le 
c’iorîon  une  fois  formé  ,  il  reste  peu  de  choses  à  faire  au 
chirurgien  pour  conduire  les  j)laics  à  leur  cicatrice.  Son 
rôle  se  borne  à  renouveler  les  pansements  toutes  les  douze 
ou  vingt-quatre  heures,  suivant  l'abondance  de  la  suppu¬ 


ration  cl  ù  maintenir  rinflammation  à  un  degré  con¬ 
venable.  Est-elle  trop  vive?  il  doit  la  modérer.  Est-elle 
languissante?  il  faut  l’exciter  par  le  régime  ,  par  des  mé¬ 
dicaments  internes  et  des  ajjplications  locales  ,  moyens 
que  nous  avons  indiqués  ailleurs.  Les  lèvres  de  la  plaie 
sont- elles  susceptibles  d’être  affrontées  ?  Elles  doivent 
l’élre  à  l’aide  de  la  position  des  bandages  et  des  bande¬ 
lettes  aggiutinatives.  Les  lèvres  ne  sauraient-elles  être 
affrontées?  il  faut  favoriser  la  formation  du  tissu  cutané 

k 

nouveau  qui  doit  eu  couvrir  la  surface.  Doivent-elles  enfin 
être  tenues  écartées?  La  position  ,  les  bandages  désunis¬ 
sants  ou  destinés  à  écarter  les  lèvres  de  la  plaie  les 
mèches,  les  tentes  de  grosseur,  de  consistance  variées, 


traitement  des  bless.  par  armes  tranch,  20S 

des  corps  élrangfers  de  forme  appropriée ,  solides  ou 

creux  ,  doivent  être  introduits  et  tenus  entre  les  lèvres  de 

■ 

la  plaie,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  parfaitement  cica¬ 
trisée. 

Les  produits  de  i’inflannnalion  suppurative  doivent  être 
aussi  l’objet  de  soins  particuliers.  Ainsi,  leur  sortie  doit 
être  favorisée  pendant  les  pansements  par  de  douces  com¬ 
pressions  exercées  à  l’aide  d’épong^es  fines  et  mouillées. 
Hors  le  temps  des  pansements  ,  ces  produits  doivent  être 
expulsés ,  s’il  y  a  lieu  ,  par  des  compresses  graduées  ,  par 
des  couebes  de  charpie  artislemenl  disposées,  par  des  ban¬ 
dages  légèrement  compressifs  ;  ils  doivent  être  recueillis 
et  absorbés  par  des  pièces  de  pansement,  convenablement 
disposées  à  cet  effet, 

La  charpie  est  un  des  moyens  les  plus  employés  dans  ce 
but.  Il  en  existe  de  plusieurs  sortes  1 1"  /a  charpie  anglaise^ 
qui  est  formée  avec  des  tissus  de  lin  ou  même  de  coton  , 
dont  une  surface  est  rendue  villeuse  à  la  mécanique.  Sa 
forOe  d’absorption  est  très-bornée;  en  effet,  si  sa  face 
villeuse  est  propre  à  s’imbiber  de  pus ,  sa  face  opposée , 
formée  d’une  trame  plus  ou  moins  serrée  ,  est  très-propre 
à  l’empêcher  d’aller  au  delà.  Ajissi  celle  charpie  cst-elle 
rarement  traversée  par  le  pus  qui  séjourne  à  la  surface 
des  plaies.  2“  La  charpie  vierge,  dont  l’introduction  est 
actuellement  sollicitée  dans  la  pratique  ,  et  qui  est  faite 
avec  les  filaments  du  lin  ou  du  chanvre  ,  simplement 
roui  ,  et  auxquels  on  donne  une  longueur  propotionnée 
aux  usages  chirurgicaux  auxquels  ils  doivent  être  em¬ 
ployés.  Cette  charpie,  qu’on  assure  devoir  être  plus  éco¬ 
nomique  que  la  charpie  ordinaire,  est  plus  absorbante 
que  la  charpie  anglaise;  elle  l’est  moins  que  la  charpie 
ordinaire  ,  et  elle  est  plus  adhérente  cl  plus  difficile  à 
eidever  de  la  surface  des  plaies  que  celte  dernière.  3®  La 
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charpie  française  y  (jui  est  faite  de  filainenls  plus  ou  raoins 
longs  ,  détaches  de  tissus  de  lin  ou  de  chanvre  ù  demi 
tins  et  à  demi  usés.  Elle  est  jilus  atisorbante  que  toutes 
les  autres ,  et  plus  qu’elles  ,  [jropre  à  recevoir  la  forme  de 
houlcUes  f  de  bourdonneiSf  de  gâteau w  j  de  plumasseaux  ^ 
de  tentes  y  de  mèches,  etc,  ,  que  peuvent  necessitrr  les  di¬ 
vers  cas  de  blessures  ;  aussi  est-elle  générulement  preférée 
à  toutes  les  autres.  Elle  doit  être  faite  avec  du  linge  blanc 
de  lessive  ,  préparée  et  conservée  dans  des  lieux  salu¬ 
bres  ,  et  surtout  hors  des  hôpitaux  ,  si  on  veut  éviter 
qu’elle  soit  chargée  de  principes  ou  de  miasmes  nuisibles 
et  délétères.  Elle  peut,  d’ailleurs,  comme  tuuics  les  autres 
especes  de  charpie,  être  purifiée  à  la  vapeur  du  chlore, 
ce  qui  la  rend  en  même  temps  slimulaute  ,  propriété  utile 
dans  le  Ct\s  de  plaie  atonique  ou  de  pourriture  d’hêpital  ; 
mais  qui  serait  nuisible  dans  les  cas  de  plaies  ordinaires 
qu’elle  rend  douloureuses  et  saignantes.  4®  La  charpie 
râpée  ,  qu’on  emploie  quelquefois  ,  et  qui  est  une  charpie 
détachée  des  linges  à  l’aide  du  tranchant  d’un  couteau 
qu’on  promène  rapidement  et  aiec  force  à  sa  surface 
tendue.  Celle  charpie  est  douée  de  propriétés  absorbantes 
plus  grandes  encore  que  celles  d’aucune  des  précédentes  ; 
aussi  jouit-elle  de  propriétés  siccatives  qui  la  font  em¬ 
ployer  avec  succès  dans  les  cas  où  l’on  veut  débarrasser 
les  plaies  de  toute  humidité,  et  tes  conduire  rapidement 
à  cicatrice. 

Toute  espèce  de  charpie  tend  à  adhérer  aux  bords ,  et 
à  la  surface  des  plaies,  et  n’en  jiourrait  même  être  dé¬ 
tachée  qu’avec  diitieullé  et  douleur,  si  un  n’avait  soin  de 
l’eii  tenir  séparée.  Ûn  emploie  à  cet  cllél  des  bandelettes 
et  même  des  compresses  de  linge  fin  et  enduit  de  cérat. 

Les  handelettes,  étroites  et  longues  comme  leur  nom 
l’indique  ,  doivent  être  fendues  sur  un  do  leurs  bords  , 
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pour  qu’elles  puissent  se  plier  au  contour  des  plaies  ;  elles 
sont  employées  dans  celles  qui  ont  une  étendue  médiocre. 

Les  compresses  doivent  être  percées  d’un  j^rand  nombre 
d’ouvertures.  Ouïes  emploie  dans  le  cas  delilessurcslrès- 
larfjes  ;  dans  les  brûlures ,  dans  les  plaies  d’amputation. 
Le  cérat  dont  une  de  leurs  faces  est  enduite  prévient  leur 
adhérence;  les  trous  dont  elles  sont' percées  laissent  un 
libre  écoulement  au  pus  ,  et  leur  enlèvement  d’une  seule 
pièce,  rend  facile  celui  de  la  cbarpie  qu’elles  soutiennent. 
L’usagée  de  ces  compresses  est  très-ancien  ,  et  remonte 
pour  le  moins  à  Ambroise  Paré  (1).  Leur  usage  s’en  est 
transmis  jusqu’à  nos  jours,  et  sans  interruption,  dans  les 
hôpitaux  civils  et  militaires. 

C’est  à  la  cliarpie  et  aux  compresses  que  l’on  confie  or¬ 
dinairement  les  substances  médicamenteuses  qu’on  veut 
appliquer  à  la  surface  des  plaies.  Les  pommades,  onguents, 
enqdàlres,  sont  étendus  sur  celle  de  leurs  faces  qui  doit 
être  mise  en  <'anlact  avec  les  plaies.  Les  compresses  ser¬ 
vent  le  plus  cominunéinenl  aux  médicaments  liquides  dont 
on  imbibe  leur  tissu. 

A  la  charpie ,  celle  preinicre  matière  du  pansement 
des  plaies  ,  il  faut  joindre  des  compresses  et  des  bandes. 

Les  compresses  faites  en  linge  demi-fin  ctdeinî-usê,  re¬ 
çoivent  de  l’art  une  largeur,  une  épaisseur,  une  longueur 
et  une  forme  variées  ;  ainsi ,  suivant  le  besoin  ,  elles  sont 
carrées  ,  allongées  ,  triangulaires  ,  cruciales  ,  etc.  Leur 

T 

(ij  Aus^i  faut-il  appliquer  des  compresses  à  l'endroit  du  fimd  du 
sinus,  afin  décomprimer  1rs  parties  ëloignées  de  l’orifice,  et  clias- 
aer  la  sanie  ;  même  il  est  Lieu  convenable  que  la  compresse  soit  per- 
tuisée  à  l’eodroit  de  l’orifice  de  l’ulcère  sinueui,  etc.,  etc.  ;  afin 
que  la  matière  soit  retenue  ou  dedans  [Œui’res  â‘Amhrohe  Paré , 
•itiïièmw  livre  ,  cliap,  C  ,  ii.  r.2S.  }  {  des  réducteurs  ) 
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forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d’un  carré  long.  Elle* 
sont  d’une  longueur  qui  leur  permet  d’embrasser,  tantôt 
une  partie  ,  tantôt  toute  la  circonférence  du  membre 
blessé.  Elles  sont,  suivant  le  cas,  faites  d’on  laie  simple  , 
double,  triple,  ou  quadrujde,  c’est-à-dire  reployé  sur 
lui-ménie ,  une  .  deux  ou  trois  fois  \  au  delà ,  on  trouve 
ce  qu’on  nomme  tme  compresse  graduée,  qu’on  emploie 
en  mille  circonstances  iiour  opét'er  le  rapprochement  des 
plaies,  comprimer  des  foyers  purulents,  maintenir  en 
place  les  fragments  d’une  fracture,  etc.,  etc.;  elle  se  fait  par 
des  plis  qu’on  acctimnle  les  uns  sur  les  autres  ,  en  commen¬ 
çant  par  les  plus  étroits,  et  en  les  continuant  pardepbis 
larges.jusqu’à  ce  que  soit  formée  la  base  de  la  compresse. 
On  rend  [tins  facile  la  Confection  de  ces  compresses  en 
mouillant  le  linge  qui  sert  à  les  former,  et  on  rend  leur 
forme  [lermanento  en  les  traversant  par  quelques  points 
de  coulure.  On  les  approjnûe  d’ailleurs  ,  aux  cas  qui  les 
réclament,  en  leur  donnant  des  longueurs,  des  épaisseurs 
et  des  formes  varices. 


Les  handes  destinées  à  soutenir  les  pièces  d’appareil , 
et  à  aider  à  leur  action  ,  doivent  être  formées  comme  les 
compresses  de  tissus  de  lin,  de  cbanvre  ou  de  étalon,  ana¬ 
logues  à  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  des  compresses. 

Leur  longueur  peut  varier  depuis  un  jusqu’à  dix  mè'rcs 
et  au  delà  ;  leur  largeur  depuis  un  et  deux  ,  jusqu’à 
quatre  ou  six  travers  de  doigt  ;  elles  doivent  être  taillées 
à  droit  fil ,  leurs  bords  doivent  être  surfilés  et  formés  de 
laies  réunis  à  l’aide  de  surjets  rabattus.  Elles  peuvent 
être,  suivant  les  cas  ,  roulées  à  un  ,  à  deux  ou  à  plusieurs 
globes.  Elles  peuvent  être  faites  d'un  ruban  de  fil  fait 
au  métier,  et  d’un  seul  laie  dans  toute  sa  longueur.  11  faut 
faire  atlenlioii  à  ce  que  leurs  bords  ne  soient  pas  raides 
et  tendus  ,  ce  qui  rendrait  leur  application  ditReile  et 
leur  action  doulonreuse. 
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L*applicalion  de  ces  diverses  pièces  de  pansement  doit 
être  faite  de  la  manière  suivante  : 

Le  voisinage  de  la  plaie  et  sa  surfitce  ayant  été  nettoyés  , 
les  bandelelles  ,  endnites  de  cérat ,  doivent  être  placées 
sur  ses  bords ,  lorsqu’elle  ii’a  qu’une  médiocre  étendue. 
Les  compresses  trouées  ou  fenètrées  doivent  être  placées 
sur  toute  l’étendue  de  la  surface  de  ces  plaies  ,  quand  elle 
est  très  grande.  De  la  charpie  molle  et  fine  doit  ensuite 
être  répandue  sur  celte  surfiicc.  Veubon  agir  s-ur  celle-ci 


par  des  substances  médicamenteuses?  ces  substances  doi¬ 
vent  être  étendues  sur  la  charpie,  à  laquelle  on  donne 
alors  la  forme  de  plumasseaux  ,  de  gâteaux ,  etc.  Des 
compresses  simples  et  de  forme  carrée  ou  autre  ,  doivent 
être  mises  par-dessus  la  charpie.  D’autres  compresses 
longues  doivent  être  placées  autour  du  membre  ,  et  quel¬ 
ques  tours  d’une  bande  plus  ou  moins  serrée  *  suivant  les 
cas  ,  doivent  soutenir  la  lolalilé  de  l’appareil. 

Tel  est  le  pansement  dans  les  cas  les  ])lus  ordinaires  ; 
mais  il  peut  être  varié  à  l’inhni  suivant  les  indications  et 
le  genre  de  la  plaie.  Ainsi  il  peut  être  contentif j  compres¬ 
sif,  ewpuUif^  etc.,  etc.  Il  n’ést  pas  de  parties  de  l’art  qui, 
plus  que  celle-là  ,  exige  de  la  part  du  praticien  un  esprit 
plus  inventif. 

Le  repos  ,  la  dicte  et  une  grande  régularité  dans  les 
évacuations  des  urines  et  des  matières  slercoralcs  ,  sont 
des  conditions  essentielles  pour  la  guérison  des  plaies. 

Les  pansements  doivent  être  renouvelés  toutes  les  douze 
heures,  lorsque  la  suppuration  est  trés-abondaiitc,  toutes 
les  vingt-quatre  heures  seulement  dans  les  cas  contraires  ; 
à  chaque  pansement,  il  faut  détaclier  avec  précaution  les 
pièces  de  l’appareil ,  et  surtout  celles  qui  sont  immédia¬ 
tement  appliquées  aux  plaies.  On  peut  à  cet  effet  les  hu¬ 
mecter  avec  des  liqueurs  énuillienlcs  ,  calmantes,  résolu¬ 
tives  ,  toniques  et  autres,  suivant  les  cas. 
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La  levée  du  jircmier  appareil  nVst  considérée  t^u'avcc 
rfFi'oi  par  le  plus  jjratid  nombre  des  malades  ;  c*cst  un 
préjugé  qui  se  fonde  sur  ce  qu’autrefoîs  les  jirciuiers 
appareils  élaieiit  enlevés  bien  avant  que  la  suiipuralîon 
les  eût  détachés  ,  comme  au  bout  de  douze  ,  vingt-quatre 
ou  trcnle-six  heures,  ce  qui  entretenait  des  tiraillements, 
des  arrachements ,  des  douleurs  et  des  écoulements  de 
sang  très-nuisibles.  La  règle  générale ,  à  suivre  en  iiareil 
cas ,  est  de  ne  lever  le  premier  appareil  qu’après  que  la 
suppuration  l’a  complètement  détaché  de  la  surface  des 
plaies ,  ce  qui  n*a  guère  lieu  qu’après  quatre,  cinq  ou  six 
jours  ,  et  quelquefois  même  plus  tard  suivant  la  nature 
des  plaies. 

Les  pansements  ont  pour  but  de  préserver  les  plaies 
contre  les  influences  .sans  nombre  de  l’air  ambiant,  et  do 
tenir  appliqués  à  leur  surface  les  substances  et  les  agents 
les  plus  propres  à  favoriser  leur  guérison.  Sans  eux,  les 
plaies  soumises  à  toutes  les  variations  de  température ,  à 
l’humidité,  à  la  sécheresse ,  à  l’action  de  tous  les  corjis 
qui  voltigent  dans  ratmosphère  ,  à  tous  leurs  frottements 
et  à  tous  leurs  cliocs ,  ne  seraient  pas  une  minute  dans  le 
même  état,  et  ,  passant  continuellement  de  Tun  à  l’autre, 
elles  n’arriveraient  que  difficilement  à  la  guérison.  Sans 
eux  encore  ,  les  plaies  abandonnées  en  quelque  façon  aux 
seules  forces  médicatrices  de  la  nature ,  guériraient  len¬ 
tement  ,  difficilement ,  avec  des  difformilés ,  ou  même 
avec  des  infirmités  plus  ou  moins  désagréables  ,  incom¬ 
modes  ou  dangereuses.  Les  pansements  sont  donc  néces¬ 
saires  ,  quoi  qu’aient  pu  dire  quelques  novateurs, 

La  guérison  après  suppuration  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières  :  1®  par  rapprochement  des  lèvres  des  plaies  ; 
2®  par  la  formation  d’un  tissu  nouveau  appelé  dcairice. 

La  guérison  par  rapproclicnient  des  lèvres  des  plaie» 
résulte  d’un  elî'ori  naturel  par  lequel  les  parties  moiles  de 
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toutes  espèces  sont  attirées  de  la  circonférence  vers  le 
centre,  i.’art  peut  seconder  cet  efl'ort  ou  le  contrarier 
suivant  la  position  qu’il  donne  aux  parties  blessées,  11 
peut  le  seconder  en  donnant  aux  parties  une  position  qui 
rapproche  ou  met  en  contact  Ica  lèvres  de  la  plaie  j  il 
peut  le  contrarier,  le  retarder,  et  renipêcher  même,  en 
mettant  les  parties  dans  une  position  opposée. 

L’art  doit  favoriser  la  cicatrice  par  rapprochement 
toutes  les  fois  qu’opérée  suivant  ce  mode  ,  elle  ne  doit 
apporter  aucune  gêne  dans  le  niouveinent  des  parties. 
Il  doit  rempêcher  et  obtenir  une  cicatrice  par  formation 
d’un  tissu  nouveau  ,  toutes  les  fois  que  la  cicatrice  ]iar 
rapprochement  des  bords  de  la  plaie,  peut  entraîner  des 
brides,  des  rétractions  de  membres,  ou  gêner  en  quelque 
autre  manière  le  libre  exercice  de  leurs  inouveiiienls  ou 
de  leurs  fonctions  ,  comme  on  le  voit  si  fréquemment  à 
la  suite  des  brûlures. 

La  formation  des  cieatriccs  par  rapprochement  est  plus 
prompte  que  leur  formation  par  un  tissu  nouveau.  Il  faut 
donc  préférer  les  premières  toutes  les  fois  que  cela  est 
possible ,  et  cela  est  possible  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a  pas 
eu  perte  de  substance  aux  parties.  La  cicatrice  par  for¬ 
mation  d’un  tissu  nouveau  doit  être  préférée  ,  au  con¬ 
traire,  toule.s  les  fois  qu’il  n’y  a  pas  eu  perte  de  substance 
capable  d’entraîner  des  difficultés,  des  oiislaclcs,  des  dou¬ 
leurs  dans  certains  mouvements ,  dans  certaines  actions  ; 
car  une  cicatrice  par  formation  d’un  tisou  nouveau  peut 
remplacer  plus  ou  moins^  complèlement  les  parties  qui 
ont  été  délruilcs  ;  on  doit  néanmoins  s’écarter  de  cette 
règle  ,  lorsque  la  vie  d’un  malade  pourrait  être  compro¬ 
mise  par  la  prolongation  de  la  duree  du  travail  qui  doit 
amener  les  cicatrices  par  formation  d’un  tissu  nouveau  , 
comme  cela  se  voit  dans  plusieurs  cas  de  larges  brûlures 
et  antres  grandes  plaies  ,  circonstances  dans  lesquelles  il 
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vaut  mieux  laisser  les  malades  exposés  à  des  difFurmités 
ou  à  des  impotences  ,  plutôt  que  de  les  épuiser  par  une 
longue  et  abondante  suppuration . 

La  cicatrice,  alors  même  qu’elle  est  terminée,  doit  être 
l’objet  de  beaucoup  de  soins.  Dans  le  principe  ,  délicate 
et  peu  résistante  ,  elle  doit  être  protégée  contre  les  lirail- 
lenients,  les  frottements,  contre  ractloii  irritante  de  l’air, 
du  soleil  ,  contre  celle  des  corps  gras  susceptibles  de  ran¬ 
cir,  contre  l’action  dissolvante  des  bains,  des  douches,  etc. 
On  la  protège  cthcacemcnt  contre  le  plus  grand  nombre 
de  ces  causes  en  la  tenant  couverte  avec  des  compresses 
de  linge  fin  et  a  demi  usé  ,  qu’on  soutient  avec  quelques 
tours  d’une  bande  luédiocrcraent  serrée.  Dans  quelques 
cas  ,  des  bandages  compressifs,  des  bas  de  peau  de  chien 
ou  de  toile  écruc  ,  des  ceintures  ,  des  pelotes  tantôt  con¬ 
vexes  ,  tantôt  concaves  ,  doivent  être  employés  pour  la 
protéger.  Quand  elle  peut  céder  à  l’effort  des  parties  qui 
tendent  à  se  déplacer,  des  plaques  de  carton  ,  de  cuir 
bouilli ,  d’argent  ou  d’or,  doivent  être  employées  pour  la 
soutenir. 

Quoi  qu’on  fasse  ,  il  arrive  souvent  qu’une  cicatrice 
récente  est  atteinte  d’une  inflammation  tilcèreiise  qui 
en  détruit  une  partie  et  queltiucfuis  la  totalité  avec  une 
effrayante  rapidité  ;  il  faut  s’attacber  à  prévenir  les  causes 
de  cette  destruction,  à  les  combat tre,  et  ensuite  traTailler 
sur  de  nouveaux  frais  à  la  restilulion  de  la  cicatrice. 
Ces  ulcérations  eimt  ordinairement  superficielles,  et  n’en¬ 
tament  que  la  surface  du  tissu  cutané  nouveau  qui  forme 
la  cicatrice.  Le  chorion  qui  en  forme  la  base  est  rarement 
détruit  par  ces  ulcérations  ,  et  l’expérience  apprend  que 
si  elles  se  forment  très-vile ,  elles  guérissent  très-promp¬ 
tement  aussi. 

Il  semblerait  que  le  but  de  la  nature  et  celui  de  l’art 
soient  atteints  du  mmuciit  qu’une  plaie  est  couverte  d’une 
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cicatrice  ;  mais  il  arrive  dana  beaucoup  de  cas  que  cette 
cicatrice  est  mal  faite,  qu’elle  a  produit  le  rétrécissement 
ou  l’oblilération  de  certaines  ouvertures  ,  qu’elle  eu  a 
agrandi  d’autres  d’une  manière  démesurée,  qu’elie  a  pro¬ 
duit  des  brides ,  des  rétractions  ,  des  devintions  et  autres 
dilFormités.  Ici  l’art  entre  dans  une  carrière  nouvelle;  et, 
pour  oljtenir  une  cure  qui  soit  exempte  de  ces  inconvé¬ 
nients  ,  il  faut  commencer  par  détruire  ce  qui  a  été  Fait. 
Ici  se  présentent  la  section  ,  l’enlèvemenl  des  cicalrices  , 
le  ravivement  dos  lèvres  des  plaies  ,  et  autres  opérations 
qui  ont  pour  but  de  ramener  les  parties  à  l’état  d’une 
plaie  sanglante  qui  puisse  être  conduite  à  guérison  ,  ou 
par  réunion  immédiate,  ou  par  l’intermédiaire  d’ure  sup¬ 
puration  ,  selon  les  cas. 

Il  ne  faut  jamais  se  résoudre  à  détruire  un  travail  ter¬ 
miné  ,  sans  avoir  attentivement  pesé  la  valeur  de  motifs 
qui  peuvent  y  obliger,  et  sans  avoir  bien  calculé  les  in¬ 
convénients  auxquels  peut  exposer  un  travail  nouveau. 
Dans  tous  les  cas  ,  il  faut  se  garder  de  ces  opérations  de 
complaisance  qui  ,  pour  un  avantage  médiocre  ou  incer¬ 
tain,  pourraient  compromettre  les  jours  d’un  individu  ; 
et  ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  plus  petite  opération 
peut ,  suivant  les  dispositions  des  personnes  ,  entraîner  la 
niort,  comme  pourrait  le  faire  la  plus  grave  des  opération». 
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SECTION  YIIÏ. 


Plaies  entre  les  parties  de  vitalité  différente^ 

Dans  les  plaies  par  armes  tranchantes  dont  il  a  été 
question  jusqu’à  présent  ,  la  vie  existe  à  peu  près  au 
moine  degré  dans  leurs  deux  lèvres,  mais  il  en  est  d’autres 
dans  lesquelles  elle  se  rencontre  à  des  degrés  différents  , 
et  enfin  il  en  est  dans  lesquelles  cerlaînes  parties  pa¬ 
raissent  lout-à-fait  séparées  de  la  vie  générale.  Les  plaies 
à  lambeau  ,  les  plaies  à  pédicule  ,  les  plaies  svcc  sépara¬ 
tion  complète  du  corps  ,  se  trouvent  dans  ces  catégories. 

La  réunion  de  ces  plaies  jjrésente  d’autant  plus  de  dif¬ 
ficultés  que  les  conditions  de  la  vie  sont  plus  inégales  entre 
les  lèvres  des  plaies  ;  et  les  ressources  de  l’art  doivent 
être  employées  à  triompher  des  dtificullcs  et  des  ohslacles 
que  présentent  ces  conditions. 

Les  plaies  qui  affectent  les  ])artics  dans  lesquelles  la 
vitalité  est  nalurelleivienl  différente  ,  comme  celles  qui 
affectent  en  même  temps  la  peau  ,  le  tissu  cellulaire  sous- 
culrtué  ,  les  tendons  ,  les  aponévroses  ,  les  cartilages  et 
les  08  ,  ont  une  manière  de  se  conduire  qu’il  importe  de 
faire  connaître.  11  sein  hic  au  premier  coup  d’œil  que  des 
tissus  si  différents  entre  eux  par  leur  structure  aussi  bien 
que  par  leur  vitalité  ,  ne  doivent  pas  marcher  d’un  pas 
égal  vers  la  cicatrice.  Cet  aperçu  de  la  théorie  n’est  vrai 
que  pour  les  plaies  qui  supimrent ,  car  dans  celles  qui 
peuvent  être  réunies  par  première  Intenlion  ,  et  par  con¬ 
séquent  sans  suppuration  ,  la  diversité  des  tissus  et  la 
différence  de  leur  vitalité  ne  semblent  opposer  aucun 
obstacle  à  leur  réunion.  Toutes  semblent  fournir  éga¬ 
lement  la  matière  gélatineuse  et  plastique  qui  forme  le 
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moyen  ti’iinion  entre  les  plaies  qui  ne  suppurent  pas; 
aussi  volt-on  tous  les  jour»  se  réunir  immédiatement  des 
plaies  qui  intéressent  en  même  temps  la  peau  ,  le  tissu 
cellulaire  ,  les  tendons  ,  les  cartilages  el  les  os.  On  peut 
donc  regarder  comme  un  précepte  de  tenter  la  réunion 
immédiatü  des  plaies  ,  quelle  que  soit  la  diversité  des 
tissus  qu’celles  intéressent,  et  quelle  que  différente  que 
soit  leur  vitalité..  Ce  précepte  n’est  pas  toujours,  il  est 
vrai ,  sans  inconvénient.  11  est  en  effet  des  cas  dans  les¬ 
quels  on  voit  la  réunion  se  faire  entre  des  tissus  doués 


* 

d’une  grande  vitalité,  et  ne  pas  s’opérer  entre  des  parties 
douées  d’une  moindre  vitalité.  Les  premières  étant  placées 
à  la  surface  du  corps,  el  les  secondes  dans  sa  profondeur, 
on  voit  se  faire  souvent  dans  l’intérieur  des  plaies ,  des 
amas  de  liquides  sanguinolents  et  purulents ,  lesquels  ne 
sauraient  s’échapper  au-dehors  ,  et  deviennent  la  cause 
d’iincîdents.  C’est  là  un  inconvénient  commun  à  toutes  les 
réiiuions  par  première  intention.  Lorsque  cet  inoonvé- 
nient  est  porté  au  point  de  causer  des  accidents  ,  il  faut 
détruire  la  réunion  des  parties  qui  mettent  obstacle  à 
l’issue  des  liquides  épanchés  ,  ou  bien  pratiquer  des  con- 
Ire-tiuverlures  ,  dans  les  lieux  les  plus  favorables  à  leur 
évacuation.  Quelquefois  enfin  la  vie  abandonne  loubà-fait 
quelipics  unes  des  parties  comprises  dans  ces  plaies  ,  des 
parties  osseuses  ,  par  exemple.  Ces  parties  deviennent 
alors  des  corps  étrangers  qu’il  faut  extraire  ,  ou  dont  il 

faut  faciliter  l’expulsion  au  dehors  par  les  soins  de  la  na- 

►  ^ 

ture;  c’est  ce  qu’on  voit  quelquefois  à  la  suite  des  plaies 
(rauipulations  réunies  par  première  intention. 
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SECTION  IX. 


Plaies  à  îamheau  et  .à  pédicule. 


Le»  plaies  à  lambeau  aonl  celles  dans  icstjuelles  l^une 
des  lèvres  est  plus  ou  moins  soulevée  cl  délacliée  du  restci 

I 

de  la  plaie.  Dans  ces  cas  encore  ,  la  vie  sc  trouve  inéga- 
leuieiil  réparllc  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  non  plus  à 
cause  de  la  diversité  des  tissus  ou  d’une  dlfFcrence  dans  la 
vitalité  naturelle  ,  mais  à  cause  de  circonstances  acciden- 
telies  et  dépendantes  de  ce  que  les  lambeaux  sent  privés 
d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  élé¬ 
ments  nourriciers.  Lorsque  ces  lambeaux  tiennent  âu 
reste  du  corps  par  une  moitié  de  leur  circonférence  ,  la 
vie  n’éprouve  d’ordinaire  aucune  difficulté  à  s’y  main¬ 
tenir,  et  le  travail  destiné  à  la  réunion  s’y  fait  aussi  bien 

» 

que  dans  le  reste  de  la  plaie.  Il  n'y  a  d’exception  à  cette 
règle  que  lorsque  ces  Jambenux  ont  été  conlus  et  dcchiré.s. 
Ma  is  la  vitalité  des  lambeaux  augmente  ou  diminue,  selon 
que  l’étendue  de  leur  adhérence  aux  autres  parties  est 
pins  ou  moins  grande.  Ainsi  la  vitalité  diminue  à  mesure 
<jue  cette  étendue  se  trouve  réduite  à  un  tiers,  à  un  quart, 
à  un  cinquième  de  la  circonférence  ;  au-delà  de  ce  dernier 
ternie  ,  les  lambeaux  ne  liennent  plus  alors  aux  cbairs 
{jue  par  un  pédicule. 

Quand  les  plaies  à  lambeau  ne  sont  pas  compliquées 

de  contusion  ,  de  déchirure  ou  d’altrition  ,  il  faut  tenter 

la  réunion  [lar  jireniière  intention;  dans  le  cas  où  elle 

serait  contrariée  par  des  amas  de  ]i([uidcs  ,  détruire  la 

cicatrice  ,  ou  pratiquer  une  contre-ouverture  ,  pour  leur 

donner  issue,  et  dans  le  cas  enfin  oit  elle  échouerait  coni- 

■ 

plèleinent  par  suite  de  i’inflamniation  suppurative,  ou  par 


PLAIES  A  LAMBEAU  ET  A  PÉDICULE.  217 

quelque  autre  cause  que  ce  soit ,  il  faudrait  les  conduire 
à  cicatrice  comme  des  plaies  qui  suppurent. 

Les  amas  de  liquides  sous  les  lambeaux  ont  des  effets 
différents  ,  suivant  que  l’ouverture  des  jdaics  se  trouve 
placée  dans  un  lieu  déclive,  ou  dans  un  lieu  élevé.  Dans 
le  premier  cas  ,  le  plus  léger  écartement  de  leurs  lèvres 
suffit  pour  l’écoulement  de  ces  liquides.  Dans  ic  second 
cas ,  les  liquides  retenus  amèneraient  la  deslrunUon  de  la 
cicatrice  toute  entière  si  on  ne  se  hâtait  de  pratiquer  une 
contre-ouverture,  La  fréquence  de  ces  épanchements  est 
assez  grande  pour  que  beaucoup  de  praticiens  aient  cru 
devoir  donner  le  conseil  de  pratiquer  à  l’avance  une  ou¬ 
verture  à  la  base  des  lambeaux  ,  lorsque  cette  Itase  se 
trouve  dans  un  lieu  déclive  ,  et  que  l’ouverture  de  la  plaie 
se  trouve  dans  un  lieu  élevé.  Ce  précejde  a  surtout  été 
donné  à  l’occasion  des  plaies  de  léte  à  lambeau  ,  dans  les¬ 
quelles  le  sommet  ilu  lambeau  est  tourné  vers  le  sincinul , 
et  sa  base  vers  la  base  du  crâne.  C’est,  dans  tous  les  cas 
d’ailleurs,  un  précepte  de  tenir  exactement  rapprochées 
et  affrontées  les  lèvres  de  la  plaie  ,  à  l'aide  des  bandages  , 
des  bandelettes  agglutînalives,  des  sutures  ,  etc. 

Les  plaies  à  pédicule  sont  celles  dans  lesquelles  une  des 
lèvres  de  la  plaie  ne  tient  au  reste  du  corps  que  par  une 
partie  d’une  étendue  minime. 

On  conçoit  que  la  vitalité  du  lambeau  ,  indépendam¬ 
ment  de  la  nature  des  parties  dont  son  pédicule  se  com¬ 
pose,  sera  d’autant  moindre  que  l’étendue  de  son  adhérence 
avec  les  parties  sera  plu.s  petite.  Lorsque  le  lambeau  est 
exempt  de  contusion  ,  de  désorganisation,  et  qu’il  contient 
des  vaisseaux  d’un  certain  calibre,  il  faut,  quelque  petit 
qu’il  soit ,  tenter  de  le  réunir  aux  parties  dont  il  a  été 
séparé  :  l’expérience  a  prouvé  que  le  ijIuô  souvent  la  vie 
s’y  maintenait.  Quand  le  pédicule  ne  contient  fjas  de  vais¬ 
seaux  d’un  certain  calibre,  et  (jue  le  lambeau  est  ineurlri, 
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alléro  profondénicnl  dans  son  organisation  ,  il  y  a  sans 
doute  beaucoup  moins  de  chances  de  le  conserver  ;  mais  , 
dans  ce  cas  encore ,  il  ne  faut  pas  le  retrancher;  il  faut 
l’appliquer  aux  parties,  car  si  la  vie  s’éteinl  dans  un  point, 
elle  [>cut  se  conserver  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  et  ce  ([uî  est  conservé  abrège  d’autant  la  durée  de 
la  guérison.  C’est  sans  doute  la  possibilité  de  conserver  la 
vie  des  lambeaux  de  peau  à  pédicule  étroit ,  qui  a  conduit 
à  la  rhiiioplastique  suivant  la  méthode  hidieiine  ,  indiquée 
déjà  [jar  Celse  et  Paul  d'Pgine ,  oubliée  depuis  ,  réhabi* 
litée  ensuite  par  J'agliacozzi ,  oubliée  de  nouveau  ,  renou¬ 
velée  en  Angleterre  par  Carpu,  et  pcrfeclionnée  dans  ces 
derniers  temps  en  Allemagne  cl  eu  France-  Cette  obser¬ 
vation  a  conduit  aussi  à  d’autres  opérations  dans  lesquelles 
on  emprunte,  à  des  parties  plus  ou  moins  voisines  ou  éloi¬ 
gnées  ,  des  lambeaux  de  peau  pour  corriger  des  dilFornii  * 
tés  ju'oduites  par  accident  ou  par  maladie.  Dans  ces  opé¬ 
rations ,  la  jjarlio  de  peau  empruntée  ne  tient  aux  parties 
tjue  par  uu  pédicule  assez  étroit,  auquel  on  fait  en  outre 
subir  uu  mouveiiienl  de  torsion,  plus  ou  mois  fort  sur  lui- 
niome  ,  cireorislancc  qui  doit  cerlainement  y  gêner  la  cir¬ 
culation  ,  et  jtar  cofiséquenl  la  vie;  cependant  tel  est  Ta- 
vaiitage  qii  il  y  a  d’agir  sur  une  peau  saine  et  cxen»ptc  do 
toute  eonlusiüii ,  (pio  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
la  vie  s’y  cotdinue  sans  hésitation. 

L’idée  d’emprunter  des  parties  de  peau  dans  le  voisinage 
(les  plaies  a  du  Cfuuluire  à  l’Idée  d’en  cm[)runler  à  des 
parties  jdus  éloignées.  C’est  en  quoi  consiste  particulière- 
nient  la  uiéthodf.ï  de  Taf/liaeozzi  ^  lequel  empruntait  à  l’a- 
vant-bras  et  au  bras  de  quoi  refaire  des  nez  mutilés.  Dans 
cette  méthode  en  effet  ou  forme  ,  (.romme  daris  les  cas  pré- 
eédenls,  un  laïuheau  dans  lequel  la  vio  est  cnlreleniicà 
l’aide  d’un  pédicule,  rotniue  dans  les  plaies  accidentelles 
de  (;eUe  espèce. 
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PLAUS  AtEC  SÉPAbATIO-V  COMPLÈTE. 


‘ilO 


SECTION  X. 


Plaies  avec  séparation  cotnplèta  des  parties. 

L<?8  plaies  dans  lesquelles  une  partie  est  coni[)lèteiiient 
séparée  du  reste  du  corps  sont  nombreuses  ,  et  peuvent 
être  produites  par  un  grand  nombre  d’amies  de  guerre. 
Elles  peuvent  être  produites  par  des  armes  contondantes  , 
déchirantes,  tranchantes  ,  etc.  ,  etc. 

La  surface  des  parties  détachées  par  les  armes  conton¬ 
dantes  ou  déchirantes  est  lellement  inégale  ,  et  les  pro¬ 
priétés  de  la  rie  y  sont  ordinairement  altérées  de  telle 
sorte ,  qu’il  serait  presque  sans  utilité  d’en  tenter  le  recol¬ 
lement  ,  quelque  prompt  et  quelque  exact  que  pût  être 
leur  afFroiitemcnt  avec  les  parties  dont  elles  ont  été  séjia- 
rées.  Le  cas  cité  par  Garengeoi  d’un  nez  arraché  à  belles 
dents,  jeté  dans  un  ruisseau  ,  et  qui ,  remis  en  place  ,  est 
rentré  dans  le  domaine  de  la  vie,  n’a  pas  convaincu  tous 
les  praticiens  (1). 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  blessures  faites  par  des  ar¬ 
mes  tranchantes  bien  affilées.  On  conçoit  due  la  siirfiice 

*  ^ 

des  juirties  étant  unie  des  deux  côtés  ,  que  les  parties  pou¬ 
vant  SC  loucher  par  tous  leurs  points  ,  et  que  n’ayant  subi 
aucune  altération  de  l’espèce  de  celle  qui  dans  les  autres 


(0  Quelqu’un  mordit  un  soldat,  au  ne*,  et  lut  emporta  presque 
toute  la  partie  cartilagineuse  du  bout.  Il  la  jette  par  terre  et  marche 
dt'ssus.  Le  blessé  ramasse  le  bout  de  son  ne*  ,  le  jette  dans  la  mai¬ 
son  d’un  chirurgien  voisin,  et  se  met  à  courir,  transporté  de  colère, 
après  sou  ennemi.  Quand  iifut  revenu,  ou  luireplaça  le  bout  du  nez  , 
que  l'on  avait  auparavant  mis  dans  du  vîn  tiède,  et  on  l’assujétlt  bien 
ferme  avec  un  emplâtre  agglutîuatif.  Le  leridcmatii  on  voyait  déjà 


un  comniencement  de  réuuiciu  ,  et  le  quatrième  jour  elle  était  par¬ 
faite.  {Garen^eot,  Op.  de  chirurgie ^  t.  Ut,  ÎSS- ) 
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blessures  eiilruîiie  si  souvent  la  mortification  et  par  suite 
une  action  éliminatoire,  on  conçoit  qu’elles  puissent  se 
réunir  par  le  fait  d’une  inflammation  adhésive.  La  pro’ 
priélé  qu’ont  les  parties  nouvellement  enlevées  d’un  corps 
vivant,  de  [louvnir  sc  recoller  ,  est  d’autant  nlus  grande 
que  les  parties  sont  similtüres  ,  que  les  éléraenls  de  la  vie 
y  sont  divises,  disséminés  ,  que  les  nerfs  et  les  vaisseaux  y 
sont  moins  volumineux.  Telles  sont  les  raisons  qui  font  que 
des  parties  de  la  peau  détachées  du  tissu  cellulaire ,  et  en¬ 
levées  de  la  surface  du  corps  ,  peuvent  y  être  replacées  et 
continuer  à  vivre.  Quelquefois  ce|iendant  des  parties  tout- 
à  -fait  dissemblables,  etdans  lesquelles  la  vie  existe  dans  des 
degrés  opposés  ,  peuvent  aussi  être  réunies.  Dans  ne  cas  , 
l’excès  de  vitalité  de  l’une  des  parties  suffit  pour  entretenir 
la  vie  dans  l’autre.  C’est  ainsique  des  dents  arrachées  ont 
pu  être  replacées  dans  les  alvéoles  d’où  elles  avaient  été 
tirées  (1). 

Voici  un  fait  de  cette  espèce. 


ONZIÈME  OBSEnVATION, 

«I  lin  médecin  ,  M.  *** ,  persuadé  de  rnlilité  d’oler  les 
dents  de  lait  à  une  certaine  époque  de  l'enfance  ,  pour  fa- 


(l)  Les  grefies  animales,  telles  que  la  Uansplantation  de  i’argot 
sur  la  tête  du  cotj ,  attribuée  à  Hunier,  et  qui  avait  fait  le  sujet 
d’un  iiicmoire  de  Duhamel;  d’iiiit  dtniL  liumainu  sur  la  l^te 
du  coq,  faite  par  Je  premier  de  ces  rinteurs  ,  et  qui  y  prît  raciot*  ; 
celle  du  testicule  du  coq  inti-<iduit  daus  le  péritoine  d’une  poulette  , 
et  dans  laquelle  des  commuiiica lions  vasculaires  s'étahlireut  entre 
les  deux  parties  ;  celle  plus  ctotiuaiite  encore  de  M.  JîaTonio ,  qui  a  , 
dit 'il,  gtcfTé  ai'cc  succts  l’aile  d'un  serin  et  le  petit  bout  de  la  queue 
d’un  chat  sur  la  crête  d'un  coq  ,  etc.  Toutes  ces  expériences,  disons- 
nous,  ont  dû  mettre  sur  la  voie  pour  tenter  sur  le  corps  huinain  la 
réunion  des  parties  coiiiplèteniciit  séparée.^  du  corps. 

[  Kote  des  rédactextrM .) 
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Û 

cilUer  Téruptiou  des  dents  permanentes ,  avait  riiabitude 
de  les  enlever  de  bonne  heure  chez;  les  enfants  de  ses 


clients  ,  et  il  était  tellement  convaincu  de  l’excellence  de 
celte  méthode,  qu’il  y  avait  soumis  ses  propres  enfants. 
En  la  pratiquant  un  jour  sur  un  enfant  qui  appartenait  à 
une  famille  riche  et  puissante  ,  il  se  trompa  ,  et,  au  lieu  ■ 
d'une  dent  de  première  dentition  ,  il  en  arracha  une  de 
seconde.  Désolé  de  sa  méprise  ,  il  envoya  chercher  M. 
puytren.  Mais  il  s’écoula  au  moins  une  heure  avant  l’arri¬ 
vée  de  celui-ci.  La  dent  arrachée  avait  été  jetée  sur  le 
carreau  :  ce  n’est  qu’après  de  longues  recherches  qu’elle 
fut  retrouvée,  M,  Dupuytren  conseilla  de  la  replacer  dans 
l’alvéole  d’où  elle  avait  été  tirée  :  son  conseil  fut  suivi.  La 


dent  jiersisla  ,  et  aujourd'hui  ,  c’est-à-dire  depuis  dix-huit 
ans  au  moins  que  l’accident  est  arrivé ,  elle  vit  et  rem¬ 
plit  ses  fonctions  aussi  bien  que  les  autres  (1). 

Cette  propriété  qu’ont  les  parties  séparées  du  corps  de 
rentrer  dans  la  vie  ,  a  des  bornes  moins  étroites  qu’on  ne 
pourrait  le  croire*,  et  elle  s’étend  à  des  parties  composées 
d’éléments  nombreux  et  variés.  C’est  ainsi  que  le  nez,  l’o¬ 
reille,  ua  doigt  ont  été  souvent  réunis.  Ces  réunions  peu¬ 
vent  être  leutées  dans  les  parties  minimes  que  nous  venons 
d’indiquer  ;  mais  il  serait  absurde  de  tenter  la  réunion  de 
membres  considérables 'enticre"mcnt  séparés  du  corps.  La 
vie  s'y  trouve  trop  concentrée  dons  les  vaisseaux  et  nerfs 
principaux  divisés  pour  qu’elle  puisse  se  rétablir,  Com* 
ment ,  en  effet ,  les  deux  bouts  d’une  grosse  artère  ou  d  un 
gros  nerf  pourraient-ils  être  affrontccs  sans  qu’il  y  eut  hé- 
n>ürrhagie  et  sans  que  la  sensibilité  et  la  uiyotililé  fussent 

altérées  (2)  ? 


tl)  Par  les  rédacteurs.  Cette  observation  a  été  publiée  déjà  par 

Pua  de  nous  (  M.  PaiUarâ),  dans  le  journal  hebdomadaire  en 
I8SO. 

(a)  Dans  un  mémoire  iulltidé  :  Sur  la  réunion  des  parties  corn- 
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* 

Toutes  tes  fois  qu’un  enlèvemeut  de  parties  iniiiitiies 
est  complet  et  récent  ,  on  jjcut  et  on  doit  nierae  tenter  la 
réunion.  La  chaleur  tic  la  partie  cnleveo  et  la  fluiilité  du 
sang  se  jjrctcntau  réîahHsscnietit  de  la  circulation  et  au 
luaintien  de  la  vie.  Mais  plus  les  parties  s’éloignent  de  ces 
conditions^  moins  il  y  a  de  chances  pour  la  réuniun.  Ainsi, 
quand  les  parties  ont  été  séparées  du  corjjs  depuis  long¬ 
temps,  que  le  sang  a  perdu  sa  fluîdilc,  les  parties  leur 
chaleur,  il  est  plus  difficile  et  plus  rare  que  la  vie  re¬ 
prenne  son  empire.  Avant  de  tenter  ces  réunions,  le  chi¬ 
rurgien  doit  se  rappeler  qu’il  faut  jdusieurs  conditions 
pour  le  succès,  11  faut  1®  que  ces  parties  soient  minimes  ; 

que  les  vaisseaux,  qui  duivent  fournir  les  éléiiicnls  de  la 
vie  soient  réduits  à  un  très-grand  état  de  division  ;  t3°  que 
ces  parties  soient  excnqjLcs  de  contusion,  d’écrasement, 
d’arrachement;  4*^  qu’elles  préscntcnl  une  surface  unie  , 
égale  ;  que  la  chaleur  n'y  soit  pas  éteinte  et  le  sang 
concret  ;  G'^  enfin  ,  que  raffronlouient  des  surfaces  divisées 
soit  aussi  e.vact  que  possible. 

plètement  séparées  tîucojps,  publié  par  M.  le  docteur  Piêda^nel , 
lu  ù  la  société  unatoniifiue ,  inséré  clatis  scs  btillctius,  cl  suivi 
d'un  rapport  de  M. /fmiri'/ aîné  (Voy,  iterue  médicale,  décenii)re 
ia50),  ou  trouve  réunis  à  peu  près  tous  les  faits  rcmaïquablcs  de 
division  complète  de  parties  ,  et  de  leur  réiuiiou  suivie  de  guéihoii. 
On  verra  fiu’il  ue  .s’agit  dans  toutes  ces  observations  que  de  nez, 
d’oreilles  et  de  doigts  ,  enfin  seulement  de  portions  très-mi  ni  mes  ; 
et  qu’il  ti'y  est  question  d\'iucunü  partie  un  peu  considérable.  Ce.^t 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  eu  lisant  les  observations  de  Hetstev, 
de  f  Pilliam  Balfhur,  de  l'IuranL,  de  JViiîiam  Bilîejr  ■,  da  docteur 
de /»ort7i,  chirurgien  à  Arras;  de  Garengeot,  Bhgnjr , 
/'’jorarcnfi  J  Alolioneîlî ,  Beyscri ,  Boubet,  Dionis  ,  Gooch, 

Percy  ;  de  M.  Sommé,  cliirurgiei]  en  chef  cl  professeur  de  chirur¬ 
gie  à  l’bôpital  d’Anvers;  de  M.  Piéda§nel }  de  W.  Bespagnol  aîné, 
médecin  à  Anneiitières ;  de  M.  éSIagnin,  aide-major  aux  chassema 
de  la  Meuse  ,  et  de  M.  Barthélemy,  etc. ,  etc. 

(  des  rédacteurs. } 
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Quand  celle  réunion  peut  être  faile, les  parties  doivent 
être  nettoyées  ,  fomentées  avec  de«  liquides  lièdes  et  légè¬ 
rement  stimulants,  tels  qu’un  mélange  d’eavi  et  de  vin; 
elles  doivent  être  apj)liquées  exactement  aux  parties  des¬ 
quelles  elles  ont  été  enlevées  ,  et  après  une  coaplation  aussi 
parfaite  que  possible ,  elles  doivenl  y  être  fixées  par  le 
moyen  d’emplâtres  agglutinatifs  ou  de  sutures ,  coin  me 
lorsqu’il  s’agit  du  nez  el  des  oreilles ,  ou  bien  encore  à 
l’aide  d’agglutinalifs  ,  de  bandages  et  d’alelles ,  comme 
lorsqu’il  s’agit  des  doigts.  Toutes  ces  parties  doivent  être 
mises  à  l’abri  des  variations  de  température  cl  des  vicissi¬ 
tudes  de  Tiilmosplière  qui  j  même  dans  l’état  de  santé ,  ont 
tant  d’influence  sur  les  plaies  simples  el  ordinaires.  Elles 
doivent  être  maintenues  en  (jontact  ,  sans  aucun  dérange¬ 
ment ,  pendant  sept  ou  boit  jours  pour  le  moins.  L’ap¬ 
pareil  ne  doit  même  être  renouvelé  que  plus  tard  encore, 
à  moins  que  la  putréfaction  ne  soit  survenue  sur  les  par¬ 
ties ,  ce  t[u’on  reconnaît  à  l’odeur  qu’elles  répandent ,  à 
leur  couleur,  à  leur  insensibililé ,  el  à  la  qualité  sanieuse 
et  piitrirlc  des  liquides  qu’elles  fournissent.  On  doit  alors 
les  rclrancber,  pour  ne  pas  prolonger  inulileineiil  un  con¬ 
tact  (jui  pourrait  devenir  dangereux.  Mais  alors  encore,  il 
faut  borner  l’cnlcvcineul  aux  parties  inorlifiécs  ,  et  .se  gar¬ 
der  d’enlever  celles  dans  lesquelles  la  vie  se  serait  conti¬ 
nuée.  Quand  aux  parties  dans  lesquelles  la  vie  a  repris  son 
empire  ,  elles  doivent  cire  environnées  pendant  longtemps 
d’un  appareil  qui  les  protège  contre  les  violences  extérieu¬ 
res  ,  contre  les  accidejils  de  lempéralure ,  etc.  En  général 
les  lambeaux  à  pédicule,  les  lambeaux  tout- a -fait  dé* 
lacbés  .  ceux  qui  sont  empruntés  aux  parties  voisines  ou 
éloignées  ,  lorsqu’ils  sont  rentres  dans  la  vie  ,  ne  jouissent 
pas  toujours  d’une  chaleur,  d'une  sensibilité,  d  une  circu¬ 
lation  et  d'une  vitalilc  parfaites.  Ün  les  trouve  souvent 
froids,  violets  ,  insensibles  ,  et  même  qiielquefi>is  ils  s(mt 
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frappés  (le  iiutrliftcalion  après  quelques  semaines  ou  quel¬ 
ques  mois  (le  leur  réunion.  C’est  ce  qui  arrive  au  nez  et  aux 
oreilles  ,  remis  en  place  ou  restaurés ,  lorsque  la  tempéra¬ 
ture  est  très-froide  et  que  ces  parties  ne  sont  pas  protégées 
contre  ses  effets. 

Dans  les  cas  précédents  ,  il  y  a  eu  reposition  des  parties 
dans  leur  lieu  ,  emprunt  fait  h  des  parties  voisines  ou  à  des 
parties  éloignées  ,  mais  a  p  par  tenant  toujours  au  merae 
individu.  Dans  un  autre  et  dernier  cas  enfin,  il  y  a  eu  em¬ 
prunt  de  parties  fait  à  un  individu  pour  être  appliqué  à 
un  autre.  Tel  était  ie  cas  de  ces  personnes  qui  remplaçaient 
de  mauvaises  dents  par  les  dents  fraîches  et  saines  de  mal- 
heureux  payés  au  poids  de  l’or  ;  tel  était  encore  le  cas  dans 
lequel  un  nez  mutilé  élail  remplacé  aux  dépens  de  [tar- 
lies  empruntées  à  un  esclave  ,  trafic  honteux  dans  lequel 
la  puissance  ou  la  richesse  imposent  leurs  lois  à  l’indigence 
ou  à  la  faiblesse. 


BLESSUI'vES  par  ARMES  PIQUANTES  ET  TRANCII,  îl2i> 


CHAPITRE  IV. 


Blessures  par  armes  piquantes  et  traîichantes. 


Les  armes  piquantes  cl  tranchantes  ont  deux  manières 
d’agir  ;  1*^  par  leur  pointe  ;  2®  par  leur  tranchant.  C’est 
ainsi  qu’agissent  l’épée  ,  la  baïonnette,  l’espadon ,  le  demi' 
espadon ,  le  sabre ,  de  quelque  forme  qu’il  soit ,  quand  il 
n’agit  que  par  sa  pointe ,  le  poignard  à  pointe  et  à  double 
tranchant ,  etc. ,  etc. 

Ces  armes  s’insinuent  à  l’aide  de  leur  pointe ,  et  s’ou¬ 
vrent  un  chemin  plus  ou  moins  large  à  l’aide  de  leurs  tran¬ 
chants.  De  la  combinaison  de  ces  deux  actions  ,  il  résulte 
que  les  armes  piquantes  cl  tranchantes  pcnètrcnl  avec  peu 
d’efforts  à  de  bien  plus  grandes  profondeurs  que  ne  le  fe¬ 
raient  des  armes  qui  n’agiraient  que  par  une  pointe  ou 
par  un  tranchant  seulement;  mais  il  en  résulte  aussi 
qu’elles  font  des  plaies  moins  larges  que  les  armes  tran¬ 
chantes  ,  mais  plus  larges  que  les  armes  piquantes. 

Les  blessures  par  armes  piquantes  et  tranchantes  ne  re¬ 
viennent  pas  sur  elles-mcmcs  et  ne  se  ferment  jias  aussi 
complèteraenl  que  les  blessures  produites  par  des  armes 
piquantes  seulement  ;  en  effet ,  il  y  a  toujours  dans  les 
blessures  qui  sont  produites  par  des  armes  piquantes  et 
tranchantes,  des  tissus  divisés,  et  par  conséquenl  tendance 
plus  ou  moins  grande  à  récartement  par  quelques-unes 
des  causes  que  nous  avons  indiquées  en  parlant  des  bles^ 
sures  par  armes  Iranchanles  ;  néanmoins  ,  elles  présentent 
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toujours  ,  corome  celles  qui  sont  protluiles  par  des  armes 
piquantes  ,  un  canal  plus  ou  moins  long  et  plus  ou  moins 

large. 

Les  armes  piquantes  et  tranchantes  donnent  Lien  plus 
souvent  lieu  que  celles  qui  agissent  seulement  en  piquant, 
à  des  hémorrhagies  ,  à  des  sections  de  nerfs ,  à  des  hernies 
musculaires  et  viscérales.  Dans  quelques  cas  ,  les  artères 
peuvent  fuir  au  devant  de  ces  armes  ;  mais  dans  beaucoup 
d^autres  cas  ,  retenues  qu’elles  sont  contre  des  parties  ré¬ 
sistantes  ou  osseuses ,  elles  sont  divisées  comme  elles  le 
seraient  par  une  arme  tranchante  ;  telles  sont  en  particu¬ 
lier  les  artères  intercostales,  lorsque  la  lame  d’un  poi¬ 
gnard  ,  ou  tpielqu’autre arme  piquanteou  tranchante ,  vient 
à  traverser  les  muscles  intercostaux  ,  ses  tranchants  étant 
dirigés  vers  le  bord  des  côtes.  Dans  ce  cas  ,  non-seulement 
les  muscles  ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  intercostaux  sont 
coupés  ,  mais  souvent  aussi  les  côtes  elles-mêmes  sont  en¬ 
tamées.  11  en  est  de  même  des  canaux  excréteurs  et  con¬ 
duits  de  toute  espèce ,  quand  ils  se  trouvent  sur  le  trajet 
que  parcourent  ces  armes.  Lorsqu’elles  ont  atteint  quel¬ 
que  vaisseau  un  peu  important ,  elles  peuvent  donner  lieu 
à  des  hémorrhagies.  Celles-ci  peuvent  être  internes  ou 
externes.  Sonl-elles  externes  ,  c’est-à-dire  se  funt-elles  au 
dehors?  leur  nature  ne  saurait  être  méconnue,  la  couleur 
rouge  ou  noire  du  sang  indique  si  c’est  une  artère  ou  une 
veine  qui  a  été  lésée.  Les  hémorrhagies  internes  au  con¬ 
traire,  c’est-à-dire  celles  qui  se  font  à  l’intérieur  du  corps, 
ne  frappent  pas  immédiatement  les  sens.  Elles  ne  peuvent 
être  reconnues  qu’à  un  ensemble  de  symptômes  donnés,  cl 
par  une  suite  de  raisonnements  plus  ou  moins  rigoureux. 
Leur  danger  ne  vient  pas  seulement  de  la  quantité  de  sang 
qui  s’écoule  ;  il  vient  encore  de  répancbemcnl  qui  eu  est 
la  suite  ,  et  qui  devient  lui-mênie  la  cause  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  graves  dont  fîoiis  parlerons  en  temps  et  lieux.  Il 
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faut  toujours ,  dans  le  cas  de  lésion  d’une  artère  située 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre, 
avoir  recours  à  la  liga  turc  de  ce  vaisseau  ,  si  elle  est  pos¬ 
sible  ,  avant  de  rapprocher  les  bords  de  la  plaie ,  sans 
quoi  on  peut  exposer  le  blessé  à  des  accidents  graves  ,  et 
même  à  la  mort ,  témoin  l’observation  rapportée  par  M. 
Thierry. 

DOUZEÈME  observation. 

«  Un  individu  reçut  dans  le  thorax  un  coup  d’une  arme 
piquante  et  tranchante  ,  tout  à  la  fois;  la  plaie  pénétrant 
dans  la  poitrine,  l’artère  intercostale  fut  ouverte.  On  fer¬ 
ma  hermétiquement  la  plaie  dans  l’espérance  que  la  com¬ 
pression  ,  résultant  du  rapprochement  de  scs  lèvres ,  ou 
que  raccumulation  du  sang  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
mettrait  un  obstacle  insurmontable  à  l’homorrhagic.  Mais 
le  blessé  mourut  en  présentant  tous  les  symptômes  d’une 
hémorrhagie  interne.  A  l’ouverture  de  son  corps  on  trouva 
plusieurs  livres  de  sang  épanchées  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  On  s’assura  d’une  manière  positive  que  c’était 
l’artère  intercostale  qui  avait  été  ouverte  (1). 

Toutefois  il  arrive  souvent  que  les.  artères  ,  les  inlcs- 
tins  et  les  organes  mobiles  ,  glissent  sous  la  pointe  de  ces 
armes  piquantes  et  tranchantes ,  qu’ils  se  rangent  sur  leurs 
côtés,  et  qu’ils  en  évitent  l’atteinte,  alors  qu’ils  auraient 
sûrement  été  blessés  par  les  instruments  tranchants.  C’est 
ainsi  qu’on  voit  assez  souvent  l’abdomen  traversé  d’un 
coup  d’épée  sans  qu’il  y  ait  lésion  des  viscères  contenus 
dans  cette  cavité. 


(l)  Journal  Jif’hrîomnJnire. 
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TREIZIEME  OBSERVATION. 


M.  N***,  tourmenté  par  quelques  chagrins  domestiques, 
prit  la  résolution  de  se  détruire  ;  à  cet  effet,  il  appuya  la 
garde  d’une  épée  contre  le  mur  de  sa  clianihre ,  et  il  se 
précipita  avec  tant  de  violence  sur  sa  pointe,  qu^il  eut  l’ah- 
domen  traversé  de  part  en  part.  Appelé  auprès  de  lui , 
M.  Dupuytren  le  trouva  impassible  et  assis  sur  une  chaise, 
la  pointe  faisant  au  dos  et  sur  le  côté  droit  de  la  colonne 
vertébrale  une  saillie  de  buit  ou  dix  pouces.  Le  malade 
paraissait  peu  souffrir ,  soit  que  cela  tînt  à  l’insensibilité 
conirauno  à  presque  toutes  les  personnes  possédées  de  la 
manie  du  suicide,  soit  que  cola  tint  à  ce  que  le  hasard 
avait  détourné  la  pointe  de  répéedu  trajet  des  nerfs  prin¬ 
cipaux  :  il  n’y  avait  aucun  signe  d’épancheraent  dans  la 
cavité  abdominale,  ni  de  lésion  quelconque  aux  viscères 
qu’elle  renferme.  Il  n’y  avait  pas  de  doute  qu’il  ne  fallût 
extraire  l’épée  ,  ce  que  M.  Dupuyiren  fil ,  non  sans  efforts , 
et  surtout  sans  crainte  de  voir  quelque  héniorrbagle,  quel¬ 
que  épanchement ,  empêché  par  la  présence  de  l’ariiie  au 
milieu  des  parties  ,  se  faire  aussitôt  qu’elle  serait  retirée. 
Il  n’en  fui  pourtant  rien  ,  et  le  malade  après  trois  ou  quatre 
saignées ,  quelques  jours  de  repos  et  de  diète  ,  se  trouva 
parfaitement  guéri  de  sa  blessure;  et ,  ce  qui  Qu’est  pas 
moins  rare  ,  de  sa  manie  de  suicide  {d}. 

Les  effets  de  ces  blessures,  en  tant  qu’ils  se  rapportent 
a  la  ivianière  d’agir  des  instruments  piquants  et  tranchants, 
n’offrent  pas  de  symptômes  différents  de  ceux  que  présente 
chacune  de  ces  armes  ,  jirisc  séparément ,  et  n’exigent  pas 
d’autres  soins;  cependant,  comme  ces  effets  ont  générale¬ 
ment  [jIus  d’iiitensllé ,  ils  doivent  être  rombattus  avec  plus 


(t)  r.tr  les  rédaef C'iit.s. 
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d’énergie.  Ainsi,  dons  ie  cas  do  coups  d’cpée,  do  baïoii- 
nelle ,  de  poignard,  etc.,  etc,,  on  aura  recours  à  la  diète, 
aux  boissons  délayantes  ,  au  rcj)us  ,  et  surtout  aux  saignées 
abondantes  et  répétées.  Ces  derniers  sont  d’autant  plus 
néc(‘8saircs  que  l’instrument  vulnérant  a  passé  à  travers 
des  organes  plus  importants,  comme  ceux  du  ventre  et  de 
la  poitrine.  C’est  la  méthode  des  camps  et  des  armées  ;  c'est 
presque  la  seule  que  la  maladie  exige ,  et  que  les  circon¬ 
stances  permettent,  et  c’est  aussi  celle  qui  réussit  le  mieux. 
A  cette  mctiiode  cependant ,  on  peut  ajouter  celle  des  dd- 
bridemcnls  lorsque  les  blessures  ont  traversé  les  membres, 
et  lorsque  surtout  elles  sont  suivies  d’élranglenienl.  Mais 
il  faut  se  garder  d’avoir  recours  à  ce  moyen  ,  quand  les 
blessures  ont  traverse  les  parois  des  cavités  ;  car  une  coii- 
séfpiencc  inévitable  des  débridements  dans  ce  cas  ,  serait 
l’issue  au  dehors  des  parties  qui  s’y  trouvent  renfermées. 
Ici  donc  se  trouve  une  exception  h  l’emploi  de  la  méthode 
des  débridements.  Celle  règle  e\ee{»tionnellc  ne  doit  ce¬ 
pendant  pas  s’appliquer  aux  cas  dans  lesquels  une  hémor¬ 
rhagie  interne  aurait  lieu ,  et  où  on  pourrait  espérer  d’en 
trouver  et  d’en  tarir  la  source  ,  à  l’aide  d’une  ligature  ou 
autre  moyen  ;  tel  serait  le  cas  de  la  lésion  de  i’arlère  inter* 
costale,  de  l’artère  épigastrique  ,  etc.  ,  etc. 

Les  nerfs  peuvent  aussi  bien  que  les  artères  et  les  veines 
être  blessés  par  les  armes  piquantes  et  tranchantes  ;  mais 
cette  lésion  est  en  général  moins  dangereuse  que  celle  qui 
est  produite  par  les  armes  piquantes.  On  en  a  la  preuve 
dans  les  coups  d’épée  reçus  si  souvent  en  duel ,  à  la  partie 
interne  du  bras  ou  de  l’avant-bras.  Ils  ne  donnent  pas  lieu 
à  des  accidents  aussi  graves  que  des  blessures  par  armes 
piquantes ,  telles  que  spasmes  ,  convulsions  ,  rclraclions  , 
tétanos;  mais  si  elles  sont  moins  dangereuses,  ces  bles¬ 
sures  se  terminent  souvent  par  ta  jtaralysîe  des  parties 
auxquelles  ces  nerfs  se  dislribuenL 
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Deux  cuisinier»  ,  armés  cliacun  d’un  tranchc-lard  ,  s’a¬ 
musaient  à  simuler  un  duel,  L’uii  d’eux  reçut  dans  celle 
lu  tic  un  coup  de  la  poinle  du  tranche-lard  de  son  adver¬ 
saire  à  la  partie  interne  cl  inférieure  de  l’un  des  hras ,  à 
deux  pouces  environ  au  dessus  de  .la  tubérosité  interne  de 
riuimérus;  une  liéinorrhagfie  assez  forte,  produite  par  la 
lésion  de  l’artère  collatérale  interne  ,  i’acconipa{*na  ,  mais 
s’arrêta  spofitanémcnt.  Une  paralysie  subite  du  côté  In¬ 
terne  de  l’avanl-bras  et  des  deux  derniers  doigts  de  la 
main  eut  lieu  immédiatement.  Aucune  complication  fà- 
dieu  se  ne  survint  pendant  la  durée  de  la  blessure  ,  qui  se 
cicatrisa  promptement  ;  mais  elle  laissa  après  elle  une 
paralysie  permanente  des  muscles  de  la  partie  interne  de 
l’avant-bras  et  des  deux  derniers  doigts  de  la  main  aux- 
i[uel8  le  nerf  cubital  se  distribue.  Ce  nerf  avait  été  coupé. 

Quelques  méthodes  particulières  de  traitement  ont  été 
vantées  et  employée»  dans  les  blessures  produites  par  des 
armes  piquantes  cl  tranchantes.  Nous  devons  en  parler  : 
c’est  la  succion  et  /a  comjyression. 


La  méthode  de  la  succion  semblerait  bien  naturelle  et 
bien  efficace,  si  l’on  s’en  rapportait  à  l’instinct  qui  porte 
presque  tous  les  hommes  à  user  de  ce  moyen  et  tous  les 
animaux  a  lécher  leurs  jilaies  lorsqu’ils  ont  élî  blessés, 
IjO  pratique  de  sucer  les  plaies  faites  par  des  armes  pi- 
(juanles  et  tranchantes,  et  peut-être  plutôt  par  des  armes 
piquantes ,  simples  et  empoisonnées  ,  a  été  beaucoup 
employée  autrefois  ;  elle  l’est  même  encore  dans  certains 


jtays  et  parliculièrement*dans  l’Inde,  Les  individus  qui  se 
livraient  autrefois  à  celte  pratique  étaient  nommés 
Ils  suivaient  les  arnices  ,  assistaient  aux  duels  ,  et  ,  lors¬ 
qu  une  blessure  par  arme  piijuanlc,  ou  piquante  et  Iran- 


I 
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cliaiite  ,  était  reçue ,  ils  y  appliquaient  de  suite  leurs 
lèvres,  et  y  exerçaient  la  succion  jusqu’à  ce  que,  ne 

saisissant  plus  ,  elle  fut  susceptible  de  se  réunir.  Par  ce 

♦ 

procédé  ,  ils  vidaient  les  petits  vaisseaux ,  nettoyaient  le 
trajet  de  la  blessure  et  faisaient  ainsi  l’office  de  ventouse. 
La  guérison  de  cette  blessure  était  souvent  très-prompte. 
Lamotte  rapporte  beaucoup  d’exemples  de  résultats  heu¬ 
reux  de  cette  pratique,  même  pour  des  plaies  pénétrantes 
des  jjrandes  cavités.  Johîi  Bell  {Traité  des  plaies]  pense 
que  cette  pratique  peut  être  utile ,  et  qu’elle  favorise  la 
réunion  immédiate.  Il  dit  l’avoir  vue  suivie  de  succès  , 
non-seulement  dans  les  blessures  de  cette  espèce  qui 
n’intéressaient  que  lés  chairs  d’un  membre  ,  mais  encore 
dans  celles  qui  avaient  leur  siège  aux  grandes  cavités 
splanchniques  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  eu  de  lésion 
d’organe  essentiel ,  ni  d’épanchement  considérable.  Le 
docteur  Soîenghi ,  chirurgien  italien  ,  trouvait  dans  celte 
méthode  une  telle  efficacité ,  qu’il  avait  instruit  les  pale¬ 
freniers  du  régiment  dont  il  était  chirurgien-major,  à 
sucer  les  plaies  (1). 


(l)  Daii^  la  traduction  française  du  Traité  des  piales ,  par  John 
Bell  f  M.  Estor  a  placé  la  note  suivante  ■  «  Le  docteur  Solen^hi 
trouve  de  têts  avantages  à  cette  méthode  de  la  succion,  qu’il  ne 
craint  pas  d’engager  tous  les  chirurgiens  militaires  ù  en  répandre 
l'usage  dans  les  armées.  Lui-même,  pendant  qu’il  était  chirurgieu- 
inajor  des  gardes  d’honneur  italiens,  avait  adopté  cette  pratique. 
L’opération  était  exécutée  par  des  palefreniers  du  régiment ,  aux¬ 
quels  il  avait  fait  surmonter  la  répugnance  qu’elle  inspire  par  l’at¬ 
trait  d’une  médiocre  récompense.  lien  obtint  le  plus  grand  succès 
chez  un  maréchal-des-logis  ,  blessé  d'un  coup  d’épée  qui  avait  pé¬ 
nétré  à  la  partie  antérieure  de  l’avant-hras  ,  et  était  monté  au  tra¬ 
vers  de  l’articulation  du  coude  jusqu’à  la  partie  moyenne  et  pos¬ 
térieure  du  bras.  La  succion  fut  exercée  pendant  trois  quarts 
d'heure;  et  à  l’aide  d’un  simple  appareil  ,  oa  obtint  une  adtiésion 
tout-à-fait  imuu'di.ite.  (jYo/c  des  rédacteurs.) 
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Maigre  CC8  auloritéfl  et  tl’aulrea  encore  »  celte  pratique 
tic  la  succion  a  été  généralement  abandonnée  ;  elle  a  en 
cfFet  des  incoiiTénients.  Tel  serait ,  dans  le  cas  de  lésion 
d’artères  asseï  volumineuses ,  celui  d’entretenir  des  hé¬ 
morrhagies  en  détruisant  sans  cesse  le  caillot  qui  doit 
fermer  les  extrémités  des  vaisseaux  :  ou  bien  ,  dans  le  cas 
de  plaies  empoisonnées  ,  celui  de  faire  passer  le  poison 
dans  la  bouche  du  psylle  j  sans  en  débarrasser  bien  sûre¬ 
ment  Je  blessé.  Celle  pratique  doit  donc  être  abandonnée 
ou  réduite  à  un  petit  nombre  de  cas  ^  et  on  doit  bien  so 
garder  surtout  de  l’employer  dans  ceux  oîi  l’on  soupçon¬ 
nerait  la  lésion  de  vaisseaux  d’un  certain  calibre, 

La  compre&ûon  a  été  conseillée  par  des  hommes  d’un 
grand  mérite  ,  dans  le  cas  de  blessures  par  armes  pi¬ 
quantes,  et  par  armes  piquantes  et  tranchantes.  WisemaUf 
!e  Paré  de  l’Angleterre  ,  pense  que  la  compression  guérit 
souvent  ces  blessures  en  peu  de  jours.  M.  Kelpcau 
étendant  aux  blessures  par  armes  piquantes  et  tran¬ 
chantes  la  méthode  employée  par  M.  Bretonneau  contre 
les  inflammations  phlegmon cuses  ,  a  beaucoup  vanté  les 
avantages  que  l’on  peut  retirer  de  remploi  des  bandages 
roulés  compressifs  bien  .'méthodiquement  appliqués ,  non- 
seulement  pour  prévenir  les  inflammations  souvent  si 
graves  des  membres  à  la  suite  des  blessures  par  armes 
piquantes  et  tranchantes,  mais  encore  pour  les  combattre 
quand  elles  sont  développées. 

Celle  méthode  a  pour  but  de  s’opposer  à  l’inflammation 
dans  ces  plaies  cl  dans  leur  voisinage,  en  prévenant  ou 


(l)  Mémoire  sur  l'utilité  des  bandages  compressifs  dans  les  in- 
11a mmatîous  aiguës  des  membres,  (j'irchîvesy  juin,  juillet  lR2e.  ) 
Mémoire  sur  l’emploi  de  la  compression  dans  les  inflammations  des 
gaines  synoviales  tendineuses.  { IVoiteelle  Bibliothèi^ue  T/îCfticalc , 
août  lanc. ) 
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bien  en  cliasipanl  la  fluxion  qui  la  précède  et  i’accoinpagne 
dans  tous  les  cas.' 

La  comjiressioii  peut  avoir  de  graves  inconvénients, 
comme  de  déterminer  des  douleurs ,  des  étranglements  , 
des  rétentions  ,  des  disséminations ,  des  absorptions  do 
pus ,  alors  qu’elle  n’a  pu  en  prévenir  la  formation. 
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CHAPITRE  V. 


lîlcssures  par  déchirure ,  rupture  et  arrachement. 

Nous  rcuiHSSons  (kins  un  mémo  chapitre  les  blessures 
ijar  déchirure,  par  rupture  et  par  arrachement,  parce 
qu’elles  offrent  entre  clics  beaucoup  d’analogie. 

Toutes  ces  blessures  résultent  d’une  solution  de  conti- 

m 

unité  ,  et  d’une  séparation  de  parties  opérée  par  des 
agents  soit  extérieurs ,  soit  intérieurs  ,  dont  la  puissance 
est  ap[)liquée  tantôt  sur  le  lieu  ,  tantôt  sur  des  points 
élo  ignés  de  la  solution  de  continuité. 


SECTION  I. 


Déchirures  et  ruptures. 


La  déchirure  et  la  rupture  offrent  sans  doute  quelques 
différences  qtii  tiennent  à  leurs  causes  ,  et  aux  circon¬ 


stances  dans  lesquelles  elles  ont  lieu.  Mais  elles  offrent 
d’ailleurs  tant  d’analogie  quant  à  la  forme  des  blessures 


et  à  leurs  résultats ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  les 
séparer  ici.  Toutefois  nous  ferons  ressortir  les  différences 


qui  les  di,stinguent. 

iss  plaies  par  déchirure  sont  celles  dans  lesquelles  la 
solution  de  continuité  résulte  de  rextension  des  parties 
portée  ou  delà  do  leur  résistance  naturelle. 


Beaucoup  d’ 
intérieurs  (|ui 


armes  ,  beaucoup  d’agents  extérieurs  cl 
agissent  jjar  pression  et  par  di.? tension  , 
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tantôt  sur  un  [uiint,  tantôt  sur  deux  points  opposés,  peu¬ 
vent  jiroduire  ces  sortes  de  blessures.  Les  armes  piquantes 
enfoncées  dans  le  tissu  des  parties  et  qui  n’ont  produit 
en  pénétrant  qu’une  sinqtle  piqûre,  dcterniincnt  souvent , 
quand  elles  sont  relevées  avec  force  ,  des  dccliirures  plus 
ou  moins  dangereuses.  Les  armes  pourvues  de  pointes 
recourbées  eu  crocliels ,  comme  on  en  voit  dans  ta  hal¬ 
lebarde  ,  dans  les  crocs  ,  dans  les  harpons  ,  sont  surtout 
propres  à  produire  des  plaies  avec  décliirenicnt  ;  il  en 
est  de  même  des  dents  qui  arment  la  scie  du  sabre  des 
sapeurs  ,  de  celles  <|ui  garnissent  une  multitude  d’instru¬ 
ments  employés  dans  les  arts  ,  dans  les  fabriques  ,  etc. 
Les  défenses  du  sanglier,  les  cornes  des  taureaux,  les  bois 
des  cerfs  ,  chevreuils  ,  daims  et  autres  armes  défensives 
et  offensives  de  divers  animaux  ,  les  dents  de  beaucoup 
d’entre  eux  ,  sont  aussi  dans  ce  cas.  Les  morsures  en  effet 
/le  sont  que  des  déchirures. 

Chaque  année  ramène  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’accidents  de  ce  genre;  tantôt  ee  sont  de  larges  bles¬ 
sures  faites  aux  jainlics  ou  aux  cuisses  ,  tantôt  ce  sont  de 
larges  ouvertures  faites  aux  parois  du  ventre  et  par  les¬ 
quelles  sortent  des  quantités  plus  ou  moins  considérables 
d’intestin  ,  tantôt  ce  sont  des  blessures  compliquées  de 
déchirures  ,  de  contusion  et  de  fracture ,  comme  cela  se 
voit  aux  parois  de  la  poitrine.  Les  fragments  des  os  frac¬ 
turés  produisent  aussi  très-souvent  dans  les  chairs  4pii  les 
entourent  ,  des  déchirures  plus  ou  moins  étendues  et  qui 
compliquent  les  fractures  d’une  manière  très-grave. 

La  rî/joiwrc  semble  au  premier  aspect  n’être  autre  chose 
que  la  déchirure;  elle  en  diffère  néanmoins  sous  quelques 
rapports.  Elle  s’entend  plus  particuliérement  d’une  solu¬ 
tion  de  continuité  qui  résulte  d’une  distension  des  parties 
occasionnée  par  un  eflôrt  ,  ou  |)ar  une  piiissaiire  in  lé- 
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rîeure.  Elle  constitue  un  mode  de  SQlutîun  de  continuité 
asscï  fréquent  dans  les  organes  musculaires  cl  leurs  dé¬ 
pendances  ,  connue  les  tendons.  Un  muscle  ne  se  rompt 
presque  jamais  dans  l’état  de  relâchement  ;  cet  accident 


au  contraire  est  Irès-commuu,  quand  il  est  dans  l’état  de 
tension  ou  de  contraction;  mais  la  tension  mécanique  ii’a 
pas  tant  d’iiiflueiice  sur  la  rupture  que  la  contraction. 
On  la  voit  cependant  devenir  cause  prédisposante  de  la 
rupture  de  certains  organes  creux ,  tels  que  le  cœur  ,  le» 
artères,  le  canal  intestinal,  la  vessie,  etc.,  etc.  C’est 
ainsi  que  l’estomac  et  le  canal  intestinal  peuvent  être 
rompus  par  l’effet  de  la  distension  démesurée  de  leurs 
parois ,  causée  par  des  dégagements  énormes  et  subits  de 
gaz  dans  leur  cavité  ,  comme  cela  se  voit  dans  certains 
herbivores  ;  c’est  ainsi  que  le  coeur  dilaté  et  aminci  peut 
se  déchirer  par  suite  des  contractions  que  nécessite 
l’excrcice  de  scs  fonctions  ,  c’est  encore  ainsi  que  des  ar¬ 
tères  arrivées  par  suite  d’anévrismes  à  un  certain  degré 
d’amincissement,  peuvent  être  rompues,  et  répandre, 
soit  à  l’extérieur,  soit  à  l’intérieur,  autour  d’elles,  ou  loin 
d’elles  ,  le  sang  qu’elles  contiennent  ;  c’est  encore  ainsi 
que  la  vessie,  que  la  matrice  peuvent  se  rompre,  lorsque 
ces  viscères  étant  distendus  par  l’urine  ou  par  un  fœtus, 
un  obstacle  s’oppose  Invinciblement  à  ce  que  leur  con¬ 


tenu  puisse  en  sortir  librement. 

Mais  quoique  ces  ruptures  puissent  avoir  lieu  par  le 
seul  fait  de  causes  intérieures  ,  il  faut  convenir  qu’elles 
sont  bien  plus  fixcile»  et  plus  fréquentes  lorsque  des 
causes  extérieures  viennent  joindre  leur  action  à  celle  de 
puissances  intérieures,  de  telle  sorte,  que  ces  dernières 
ne  sont  que  prédisposantes,  tandis  que  les  premières  sont 
réellement  efficientes  ou  dclermiiiantes  ;  c’est  ce  qui  ar¬ 


rive  lorsqu’une  cause  extérieure  vient  à  agir  sur  l’est oniac 
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ou  «ur  la  vessie  ,  lorsqu’un  effort  ,  un  accès  de  colère  , 
viennent  précipiter  la  circulation  d’un  individu  atteint 
d’un  anévrisme  au  cœur,  à  l’aorte  ,  ou  ailleurs.  C’est 
ainsi  ,  qu'un  coup  porté  sur  la  paroi  antérieure  de  l’ab¬ 
domen  ,  lorsque  la  vessie,  l’estomac  ou  le  canal  intestinal 
sont  distendus  par  l’urine  ou  les  aliments  ,  peut  produire 
la  rupture  de  ces  viscères  tout  en  respectant  les  parois 
de  l’abdomen  :  tel  était  le  cas  d’un  Anglais  qui ,  après 
avoir  fait  une  longue  station  à  table  ,  se  prit  de  querelle 
avec  un  autre  Anglais ,  reçut  de  ce  dernier  un  coup  de 
pied  dans  la  région  hypogastrique  :  sa  vessie  qui  était 
alors  distendue  par  l’urine  fut  rompue.  Tel  était  encore 
le  cas  d’une  femme  qui  n’ayant  pas  uriné  depuis  dix-lmit 
ou  vingt  heures  fut  maltraitée ,  renversée  ,  foulée  aux 
pieds  par  un  charretier  et  eut  ainsi  la  vessie  rompue. 

Les  individus  chez  lesquels  ces  sortes  de  ruptures  ont 
lieu,  ne  périssent  |>as  toujours  immédiatement  comme  on 
pourrait  le  croire  :  ainsi,  l’Anglais  et  la  femme  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  survécu  pendant  cinq  ou  six  jours 
à  une  rupture  qui  scmhlait  devoir  les  faire  périr  au  bout 
de  quelques  heures,  par  suite  d'un  éj>anchement  et  d’une 
inflammation  suraiguë. 

Il  est  assez  difficile  de  concevoir  comment  des  organes 
souples  ,  flexibles  et  mobiles  ,  tels  que  le  conduit  alimen¬ 
taire,  [fcuvcnt  être  rompus  par  l’effet  des  violences  exté- 
‘  rioures  ejui  ont  agi  sur  les  parois  abdominales  sans  que  ces 
parois  aient  été  altérées  ou  divisées.  Ces  exemples  sont  ce* 
pendant  nombreux.  Les  rii[)lures  plus  ou  moins  complètes 
de  l’intestin  grêic  ,  avec  les  circonstances  que  nous  venons 
d’indiquer,  sont  trop  communes  pour  être  révoquées  en 
doute.  On  a  aussi  observé  des  ruptures  du  gros  intestin  , 
et  nous  avons  vu  même  le  rectum  rompu  et  séparé  com¬ 
plètement  en  deux  parties.  Dans  ces  divers  cas ,  les  intes- 
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lins  üiil-ils  élé  trouvés  distendus  par  des  gaz  ou  des  ma- 
tiéres  slercorales^  appliqués  à  la  colonne  vertébrale  contre 
laquelle  ils  avaient  été  reFoiiIés?  ont-ils  été  rompus  dans 
celle  situation  ?  on  bien  une  contraction  vive  et  subite  de 
ces  organes a-t-ello  été  la  cause  de  leur  rupture?  c’est  ce 
qu’il  est  difficile  de  dire.  On  conçoit  à  peine  comment  les 
intestins  lisses  et  mobiles,  et  ordinaireinenl  peu  disten¬ 
dus  ,  n’écbappent  pas  par  cela  même,  à  racliim  des  causes 
qui  tendent  à  les  rompre  j  et  si  on  peut  concevoir  à  la  ri-- 
gueur  comment  ils  peuvent  se  déchirer  sur  un  point ,  on 
ne  peut  concevoir  aussi  aisément  une  rupture  assez  com¬ 
plète  pour  les  séparer  en  deux  bouts  distincts,  ou  même 
entamer  le  mésentère.  On  ne  peut  guère  com|)rentlrc  ce 
phénomène  qu’en  adinettniil ,  ou  que  les  intestins  ont  clé 
rompus  en  sc  conlraclant  d’une  manière  vive  et  subite  , 
pour  écbapjtcr  à  l’action  d’une  violence  imminente  ,  ou 
bien,  qu’ils  ont  été  transformés  en  une  masse  solide  comme 
le  foie  ,  niasse  qui  est  susceptible  de  se  rompre  sur  quel¬ 
qu’un  de  ses  points  ,  ainsi  qu’il  arrive  souvent  à  ce  dernier 
organe  ,  par  suite  de  violences  extérieures  exercées  sur  les 
pa  rois  abdominales.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  digne  de  re¬ 
marque  que  toutes  ces  ruptures  du  canal  intestinal  ne  sont 
pas  toujours  suivies  d’épanebemeuts  de  matières  sterco- 
rales  dans  la  cavité  du  péritoine,  et'que  bjs  blessés  peuvent 
guérir  par  l’effet  d’adhérences  qui  s’établissent  entre  les 
parties  déchirées  et  les  parties  voisines. 

La  contraction  violente  des  muscles  est  une  circonstance 
qui  dispose  beaucoup  ces  organes  à  la  rupture,  et  bien 
plus  encore  que  leur  simple  tension  mécartique.  Une  sorte 
d  instinct  porte  presque  tous  les  animaux  ,  lorsqu’ils  sont 
menacés  ,  à  raidir  ,  à  contracter  les  muscles ,  ooinnie  pour 
mieux  supporter  la  douleur  ,  soutenir  un  effort ,  une  [ires- 
sîon  ,  une  chute.  Dans  ces  circonstances ,  la  contraction 
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portée  au  delà  de  la  mesure  ordinaire  convertit  les  mus¬ 
cles  en  une  sorte  de  barre  inflexible  et  qui  se  brise  fiicile- 
ineiit.  G’^est  ainsi  que  nous  avons  vu  assez  souvent  les  mus¬ 
cles  des  parois  de  l’abdomen ,  se  rompre  sous  le  poids  d’une 
roue  de  voiture  qui  avait  épargné  la  peau  et  les  organes 
contenus  dans  le  ventre.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  les 
muscles  du  mollet ,  ceux  de  la  cuisse ,  se  rompre  de  la 
même  manière  et  sous  l’inlluence  des  mêmes  causes.  Par¬ 
mi  les  ruptures  musculaires  qui  ont  pour  cause  une  con¬ 
traction  excessive  ,  nous  citerons  celle  du  diaphragme 
dans  les  efforts  qui  suspendent  momentanément  la  respi¬ 
ration.  Nous  l’avons  trouvé  plusieurs  fois  déchiré  et  tra¬ 
versé  par  quelques-uns  des  viscères  de  l’abdomen.  Parle¬ 
rons-nous  de  la  rupture  des  tendons  par  suite  de  contrac¬ 
tions  musculaires  violentes ,  de  celle  du  tendon  d’Achille  , 
du  palmaire  grêle  ,  du  triceps  brachial ,  etc.  ?  Ces  lésions 
tiennent  en  général  à  des  circonstances  un  peu  trop  étran¬ 
gères  à  notre  sujet  pour  que  nous  nous  en  occupions  d’une 
manière  spéciale.  Je  dirai  cependant ,  que  ces  ruptures 
tiennent  presque  toujours  à  de  violentes  contractions  seules, 
ou  bien  secondées  par  l’action  de  quelque  corps  extérieur. 

Les  déchirures  et  les  ruptures  se  présentent  dans  deux 
états  très-différents  l’un  de  l’autre.  En  effet  elles  ont  lieu , 
tantôt  à  la  surface  du  corps ,  et  alors  elles  sont  en  contact 
avec  l’air  ,  tantôt  elles  sont  intérieures  et  cacliées  dans  la 
profondeur  des  parties  et  sans  contact  aver  l’air  extérieur. 
Les  premières  ,  par  le  seul  fait  du  contact  de  l’air  exté¬ 
rieur,  tombent  toujours  en  suppuration  ,  tandis  que  les 
secondes  évitent  ordinairement  ce  travail. 

Ces  sortes  de  blessures  ou  lieu  d’offrir  une  surface 
nette,  comme  celle  des  plaies  par  instruments  tranchants  , 
ûfîi'ent  des  inégalités  sans  nombre  qui  tiennent,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit ,  à  la  rcsistance  différente  des  tissus  dé- 
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chiréfl  ou  rompus.  Rarement  elles  sont  compliquées  d’hé¬ 
morrhagies  ,  à  moins  que  de  très-gros  vaisseaux  n’aienl  été 
intéressés.  On  ne  trouve  ordinaireraenl  dans  l’épaisseur  des 
lèvres  de  ces  plaies  ,  que  des  ecchymoses  plus  ou  moins 
légères.  Les  déchirures  et  ruptures  qui  surviennent  dans 
la  profondeur  des  parties  cl  sans  contact  avec  l’air  exté¬ 
rieur,  sont  accompagnées  de  phénomènes  analogues.  Même 
incgalilc  dans  la  surface  des  plaies ,  même  absence  d’hé- 
morrhagîc  ,  à  moins  encore  que  de  gros  vaisseaux  n’aienl 
été  intéressés.  Cependant,  lorsqu’elles  se  trouvent  à  la  sur¬ 
face  de  quelque  organe  lisse  et  recouvert  d’une  membrane 
séreuse  ,  il  peut  se  faire  des  épanchements  sanguins  dans 
la  cavité  de  celle-ci ,  mais  ils  sont  rarement  assez  considé¬ 
rables  pour  donner  lieu  à  de»  accidents  graves.  Quand  ces 
épanchements  sanguins  sc  font  dans  l’épaisseur  d’un  or- 

•t 

ganc  parenchymateux  ,  dans  le  foie  ,  par  exemple  ,  ils  sc 
circonscrivent  ordinairement  dans  une  espèce  de  poche  , 
dans  laquelle  le  sang  finit  par  se  concréter,  par  être  éla¬ 
boré  ,  et  enfin  absorbé,  le  tout  sans  donner  lieu  à  des  acci¬ 
dents  sérieux.  Mais  il  faut  en  convenir  ,  il  est  des  cas  dans 
lesquels  les  déchirure»  et  les  ruptures  des  gros  vaisseaux 
peuvent  donner  lieu  à  de»  hémorrhagies ,  qu’il  faut  com¬ 
battre  par  les  moyens  appropriés.  Quand  ces  hémorrhagies 
sont  externes  ,  on  peut  employer  la  ligature,  la  torsion,  etc. 
Quand  elles  sont  internes ,  on  a  recours  aux  saignées 
générales,  aux  boissons  rcfrigérenles  ,  etc.  (V.  Hémor¬ 
rhagie,  ) 

Lorsque  l’hémorrhagie  a  été  arrêtée  ,  le  chirurgien  doit 
8  occuper  du  rapprochement  des  Icx-resdes  plaies.  Ce  rappro¬ 
chement  doit  être  opéré  par  les  moyens  conseillés  dans  les 
blessures  par  armes  tranchantes,  c’est-à-dire  par  la  position, 
le  repos,  les  bandclcUes  agglutinatives ,  les  sutures ,  etc.  * 
Il  en  est  de  meme  des  ruptures  et  des  déchirures  cacliées 
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par  îa  peau  seulement,  ou  situées  près  de  la  surface  du 
forps  ;  î!  en  est  encore  <lc  iiiciuc  des  cas  de  décliirures  si¬ 
multanées  des  parois  et  des  viscères  abdominaux.  Mais  un 
doit  agrir  autrement  lorsque  les  parois  abdominales  sont 
demeurées  intactes ,  et  que  les  viscères  contenus  dans  le 
ventre  ont  été  atteints. 

L’art  ne  possède  d’autres  moyens  d’obtenir  le  rappro- 

cbenient  de  ces  divisions  que  de  tenir  ces  organes  dans  un 

état  constant  de  vacuité  ,  c’est  ainsi  que  dans  le  cas  de 

rupture  de  l’estomac ,  on  doit  priver  le  blessé  de  toute 

espéce^e  boissons  et  d’aliments ,  que  dans  le  cas  de  rup- 

lure  à  la  vessie  ,  on  doit  en  outre  mettre  en  demeure  une 

« 

sonde  de  gomme  élastique  dans  cet  organe  ,  afin  d’en  dé¬ 
tourner  les  urines  à  mesuré  qu’elles  y  arrivent.  Une  autre 
indication  à  remplir  dans  les  ruplnres  et  les  déchirures, 
c’est  de  modérer  riuQaniination  qui ,  de  toute  nécessité  , 
doit  s’emparer  des  parties  divisées.  Si  celle  inflammation 
se  borne  aux  lèvres  des  plaies  ,  on  doit  la  respecter ,  car 
elle  est  nécessaire ,  et  d’ailleurs  sans  danger;  mais  elle 
s’étend  bien  souvent  au  delà  des  parties  lésées,  et  c’est 
surtout  dans  le  cas  d’épanclieracnl  des  diverses  matières 
contenues  dans  les  cavités  intérieures,  telles  que  la  bile  , 
Turine  ,  les  matières  slercorales  ,  etc.  ,  etc,  ,  que  l’inflam- 
malion  se  répand  au  loin  et  avec  tous  les  caractères  de  îa 
plus  violente  acuité.  Celle  inflanimation  est  ordinaire- 
luciil  mortelle  en  peu  d’heures  ,  ou  en  peu  de  jours,  mal¬ 
gré  l’emploi  des  saignées  générales,  des  ventouses,  des 
sangsues,  etc. ,  etc,  U  y  a  ,  dans  ces  blessures  ,  des  corps 
étrangers  éminemment  irritants  que  l’art  n’a  pas  le  temps 
ou  la  possibilité  d’enlever  ,  avant  qu’ils  aient  produit  des 
désordres  irrémédiables. 

Quelques  malades  guérissetil-ils  par  une  lieureusc  ex¬ 
ception?  Leur  guérison  est  le  résultat  d  adhérences  sain- 
V.  16 
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tiiirea  (1)  qui  circouserivent  le  foyer  de  réjjaïicliement ,  et 
rcnipêohent  de  se  répandre  au  loin  ;  et  par  suite  de  ces 
adhérences,  les  parties  déchirées  ou  rompues  se  recollent. 
Des  abcès  se  forment  quelquefois ,  et  quelquefois  aussi  se 
portent  vers  la  peau  où  ou  doit  les  ouvrir  ;  c’est  ainsi  que 
8C  manifestent  des  abcès  bilieux  ,  sanguins  ,  stercoraux  , 
aux  parois  du  ventre  ou  de  la  poitrine. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  possibilité  de  celte 
cure  spontanée  des  rujjlurcs  et  des  déchirures  avec  épan¬ 
chement,  on  doit  donc  administrer  à  tous  ees  blessés  in- 
dislinclemeiil ,  <ies  soins  comme  s’ils  devaient  tous  guérir. 
C'est  le  seul  moyen  de  mettre  en  leur  faveur  toutes  les 
chances  possibles  de  guérison. 

Lors  méiue  que  les  déchirures  cl  les  ruptures  guéris¬ 
sent  heureusement ,  elles  laissent  après  elles  des  cicatrices 
Irrégulières  ,  des  adhérences  comme  on  le  voit  à  la  suite 
de  la  lésion  des  viscères  du  ventre ,  des  cicatrices  enfon¬ 
cées ,  comme  on  le  voit  au  foie,  avec  écartement ,  comme 
à  la  suite  de  rupture  des  tendons  ,  avec  des  intersections 
aponévroliques ,  comme  cela  se  voit  aux  muscles,  avec 
faiblesse  des  parties  divisées,  comme  cela  se  voit  aux 
[)arois  de  l’abdomen  ,  d’uîi,  les  hernies  et  les  éventrations, 
et  la  nécessite  de  faire  porter  aux  malades  des  ceintures, 
des  plaques  ,  etc.  ,  etc. 


(l)  Petit  le  fils ,  ilaijs  son  niémoire  [^Essai  sur  tes  épançhemenix 
dans  le  has-'ventre')  ^  a  tlécrit  avec  beaucoup  de  soin  ces  adhérences 
(jLii  limitent  les  foyers  d  epaoclicmenls ,  eL  démontré  Teneur  dans 
laquelle  on  était  généralement  avant  lui,  qifun  homme  àttemt 
cTiin  épanchement  dans  le  ventre  était  perdu  sans  ressource.  (Voyez 
M cmoire.s  de  1* Académie  royale  de  chirurqie  sur  les  êpanchcfiienis 
dans  le  bas-ventre  en  parikulier,  i.  I  et  IL) 
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SECTION  II. 

Ulessfires  par  arrac/iement. 

Ces  blessures  résultent  cura  nie  les  précédentes ,  et  plus 
évidemment  encore  qu’elles  ,  d’une  evtension  forcée  du 
tissu  des  parties.  Dans  la  déchirure  il  y  a  toujours  soulè¬ 
vement  ou  dépression  plus  ou  moins  considérable  de  la 
partie  qui  va  être  déchirée  ;  dans  l’arrachement  il  y  a 
extension  simple  ou  bien  extension  accompagnée  de  tor¬ 
sion.  Ces  deux  puissances  se  réunissent  souvent  pour  dé¬ 
tacher  des  parties  plus  ou  moins  considérables  de  mem¬ 
bres  ,  ou  même  des  membres  entiers.  L’extension  seule 
ne  suffirait  pas  dans  beaucoup  de  cas ,  pour  opérer  l’arra¬ 
chement  d’un  membre  ,  comme  cela  se  voit  dans  cer¬ 
taines  extensions  immodérées  qu’on  exerce  à  force  de 
bras  et  même  de  machines  pour  remclle  les  niembrcs 
luxés.  Mais  si  la  torsion  s’unit  à  l’extension  ,  les  parties 
soumises  à  ces  puissances  réunies  finissent  par  céder  et 
sont  arrachées  d’une  manière  plus  ou  moins  complète , 
tel  est  le  cas  de  ces  individus  dont  l’histoire  se  trouve 
rapportée  dans  les  auteurs ,  tel  est  encore  le  cas  de  ces 
enfants  auxquels  certains  accoucheurs  ont  cru  devoir  en¬ 
lever  un  membre  pour  terminer  l’accouchement  lors  de  la 
présentation  du  bras.  Ces  accoucheurs  donnent  ,  en  pa¬ 
reil  cas ,  le  préce|)te  d’exercer  une  «traction  unie  à  une 
torsion  plusieurs  fois  ré[>élée  du  membre  sur  lui-méme. 

iSelchier  rapporte  dans  les  Transactions  philosophiques 
le  fait  remarquable  suivant. 

QUINZIÈME  OBSERVATION. 

Samuel  VoqS,  ayant  la  main  envirunnée  d’iinc  eoi’de 
qui  fut  prise  par  les  dents  fl’une  grande  roue  de  moulin, 
fut  élevé  de  terre  jusqu’à  ce  que  son  corps  ayant  été  ar- 
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rêté  par  une  poutre  qui  ne  lui  laissait  pas  d'intervalle 
pour  passer,  la  roue  emporta  et  sépara  du  corps  un  bras 
avec  l’omoplate.  Cet  arracliement  fui  si  prompt  que  Sa¬ 
muel  Wood  ne  sut  son  bras  emporté  que  lorsqu’il  le  vit 
tournant  avec  la  roue.  Il  descentlit  par  une  échelle  étroite, 
sortit  du  moulin  et  fit  un  chemin  d’environ  dix  verges 
pour  aller  au  devant  des  secours  :  alors  il  tomba  par  la 
faiblesse  que  causa  l’hémorrhagie.  Ceux  qui  arrivèrent 
les  premiers  couvrirent  sa  plaie  de  sucre  en  poudre.  Un 
chirurgien  qui  vint  ensuite  trouva  le  sang  arrêté  et  se 
contenta  de  ramener  la  peau  ,  qui  était  fort  lâche  ,  par 
dessus  la  plaie  ,  moyennant  deux  points  d’aiguilles  en 
croix.  Le  lendemain  il  fut  mené  à  l'iiôpital  Saint-Thomas, 
et  confié  aux  soins  de  M.  Fern  ,  qui  en  était  pour  lors 
chirurgien  en  chef.  On  imagine  bien  les  moyens  qu’il  mit 
en  usage  pour  prévenir  les  accidents  à  craindre  eu  pareil 
cas.  Le  premier  appareil  fut  levé  sans  hémorrhagie  :  îl 
n’y  eut  point  d’accidents ,  et  le  blessé  fut  guéri  en  deux 
mois  de  temps.  Quand  le  bras  fut  examiné  on  trouva  que 
les  muscles  qui  s’insèrent  à  l’omoplate  étalent  cassés  près 
de  leur  insertion  ,  et  que  ceux  qui  partent  de  l’omoplate 
avaient  été  emportés  avec  elle.  Du  reste  la  peau  qui  re¬ 
couvre  roraoplatc  était  restée  en  place  ,  et  elle  semblait 
avoir  été  tournée  presque  parallèlement  à  l’attache  du 
muscle  deltoide. 

Delamotte  rapporte  dans  son  Traité  complet  des  accou¬ 
chements  (2)  une  observation  à  peu  près  semblable. 

SEIZIÈME  OBSERVATION. 

Un  petit  garçon  badinant  près  la  roue  d’un  moulin  en 

(l)  Extrait  du  mémoire  de  Morand ^  secrétaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  chirurgie  {^Précis  de  plusieurs  obsen^ations  sur 
des  membres  airackés  ,  f.  Il  }. 

(s)  1n-4  ,  I7.it  ,  Obs.  -ilf. 
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raouveiTient  fut  attrapé  par  la  manche  de  façon  que  sa 
mai  U  e’embari'assa  dans  celle  roue  ,  et  que  la  main  ,  l’a¬ 
vant-bras  et  le  bras  étant  successivement  attirés  par  la 
machine  tournante  j  sans  que  l’enfant  pût  se  débarrasser, 
le  bras  fut  arraché  et  séparé  dans  sa  jointure  avec  l’omo¬ 
plate,  à  cause  de  la  grosseur  du  corps  qui  ne  put  passer 
où  la  roue  l’avait  porté.  Il  sortit  si  peu  de  sang  de  sa  plaie 
qu’il  ne  fut  besoin  que  de  charpie  pour  l’arrêter,  et  l’cn- 
fanl  fut  guéri  en  peu  de  temps. 

Renomont  rapporte  encore  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  une  observation  analogue  (1), 

DIX-SEPTIÈME  OBSERVATION. 

Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  fort  vif,  ne  connaissait  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  monter  derrière  les  carrosses  ; 
en  ayant  trouvé  par  hasard  un  à  six  chevanx,  sans  domes¬ 
tique  derrière ,  l’occasion  lui  parut  trop  belle  pour  la 
manquer  ;  mais  s’y  prenant  mal  pour  monter,  le  malheur 
voulut  qu’une  de  ses  jambes  passât  au  travers  des  rayons 
de  la  roue  ;  la  voiture  allant  grand  train  ,  et  entraînant 
rapidement  la  jambe  avant  que  l’enfant  put  se  débarras¬ 
ser,  la  jambe  fut  arrachée  et  séparée  du  genou  ;  elle  tomba 
dans  la  rue,  et  l’enfant  par  une  position  singulière  du 
corps  resta ,  pour  ainsi  dire  ,  cramponné  derrière  le  car¬ 
rosse  ,  le  cocher  qui  ne  savait  point  ce  malheur  et  qui 
allait  fort  vite',  fit  encore  faire  environ  deux  cents  pas  de 
chemin  avant  d’arrêter.  L’enfant  débarrassé  fut  porté 
ch  ez  M.  Chapillon  le  père  ,  qui  envoya  prier  M.  Planchet , 
son  confrère,  de  l’assister  de  ses  conseils.  J’étais  alors  élève 
de  ce  dernier  avec  lequel  j’ai  suivi  la  cure.  Nous  trouvâmes 
l’enfant  tourmenté  de  deux  grandes  inquiétudes  ;  il  de¬ 
manda  d’abord  avec  les  plus  vives  instances  qu’»m  Lui  rap- 

(l)  Pluaicurs  (Hotvi^'olions  suf  tfr.s  minthtT-s  tivi'itchci>  ,  t.  El, 
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porta  »a  jambe ,  et  il  fallut  avoir  la  contplaisaiice  de  la 
lui  montrer;  Vayunl  vue,  il  nous  pria  de  la  rattacher  afin 
que  sa  mère  ii’en  sût  rien.  On  l’assura  qu’on  allait  Je  faire 
pour  le  tranquilliser.  Examina  ut  sa  plaie  avec  attention. 


nous  Times  la  partie  inferieure  du  fémur  entièrement  dé¬ 
nudée  dans  rétendue  d’environ  trois  travers  de  doigt,  les 
muscles  et  les  tendons  déchirés  fort  inégalement  suivant 


la  résistance  plus  ou  inuins  grande  qu’ils  avaient  opposée 
à  l’arrachement;  au  surplus  il  ne  coulait  pas  une  goutte 
de  sang  de  cette  grande  blessure..  On  jugea  à  propos  d’é¬ 
galiser  les  chairs  au  niveau  de  l’os  sain,  et  pour  cela  on 
en  sépara  les  parties  délabrées  avec  un  couteau  courbe. 
L’os  fut  scié,  et  T’apparcil  convenable  appliqué  sans  qu’on 
eût  besoin  ,  ni  qu’on  crut  devoir  chercher  à  faire  aucune 
ligature ,  l'enfiint  fut  porté  chez  son  père  ;  après  quoi  nous 


examinâmes  la  jambe.  Nous  trouvâmes  qu’elle  avait  en¬ 
traîné  avec  elle  une  grande  portion  des  principaux  lam¬ 
beaux  de  la  cuisse.  Un  bout  de  cinq  ou  six  travers  de  doigt 
de  long  de  l’arlcre  crurale,  pendait  a  la  jambe  séparée. 
Il  n’y  eut  point  d’hémorrhagie  ni  dans  le  moment,  ni  à  la 
suite  de  ce  terrible  accident.  On  eut  beaucoup  de  peine  â 
réprimer  la  pétulance  du  blessé  ,  lui  faire  garder  le  repos 
nécessaire  et  le  modérer  sur  son  appétit.  Malgré  toutes 
ces  difficultés,  il  guérit  assez  [n'ompleraenl  avec  le  secours 
de  la  chirurgie  méthodique. 

M.  MfJSSBt  (1)  a  rapporté  une  observation  tout-à-fail 
semblable  à  celle  de  Samuel  Wnod.  Un  individu  de  Ver- 
moinl ,  en  .4mérique  ,  pris  par  une  roue  de  moulin,  eut  le 
bras  et  l’oinopiale  arrachés  ,  il  ne  s’écoula  que  lrè.s-peu  de 
sang,  et  quoiqu’on  n’eût  appliqué  aucune  ligature,  il  ne 
survint  pas  la  rnoincire  hémorrhagie . 
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ÜJi  trouve  dans  un  journal  ariglaiK  (1)  l’itbservation  d'mi 
jeune  homme  qui  eut  la  cuisse  séparée  de  la  hanche,  et 
chez  lequel  il  ne  survint  aucune  hémorrhagie,  quoique  la 
mort  n’ait  eu  lieu  qu’au  bout  de  quatre  jours. 

Outre  ces  observations  d’arrachement  des  membres 
principaqx  ,  il  existe  dans  les  fastes  de  l’art ,  et  j’ai  vu  dans 
ma  pratique  ,  une  Poule  de  cas  d’arracbements  de  parties  . 
moindres  que  celles  que  nous  venons  de  citer,  tels  que 
des  doigts  ,  des  orteils  ,  la  main  ,  l’avant-bras  ,  le  pied  , 
etc,  ,  etc.  La  verge  elle-même  n’est  pas  exempte  de  cet 
aiTachemenl.  Tel  était  le  cas  assez  singulier  d’un  jeune 
enPanl  conduit  à  l’Hotel-Dieu  en  4831  ,  pour  être  traité 
d’un  arraclîcraeiil  incomplet  de  la  verge  ,  arrachement 
qui  avait  été  produit  par  l’action  attirante  de  deux  roues 
d’engrenage.  Le  cas  d’arrachement  du  testicule  par  vio¬ 
lence  ou  dans  un  accès  de  délire  ,  sont  bien  plus  nombreux 
encore  ,  et  l’on  sait  que  cet  arracbemenl  est  devenu  une 
méthode  de  castration  dans  certains  animaux:.  Celle  mé¬ 
thode  est  encore  mise  en  usage  dans  l’enlèvemenl  de  cer¬ 
taines  tumeurs  qu’il  serait  trop  long  ou  trop  dangereux  de 
détacher  avec  le  bistouri. 

11  résulte  des  observations  que  venons  de  rapporter  que 
ce  qui  distingue  éminemment  les  blessures  jîar  arrache¬ 
ment  ,  c’est  l’extrême  illégalité  de  leur  .surface  ,  inégalité 
qui  tient  à  la  différence  d’extensibilité  ,  de  résistance  et  de 
rétraction  des  tissus  divisés  parce  que  les  muscles  ,  ten¬ 
dons,  nerfs,  vaisseaux  ,  sont  divisés  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  de  la  surface  des  plaies  ,  que  ces  organes 
pendent  à  cette  surface  ,  ou  qu’ils  en  ont  entièrement  dis¬ 
paru.  En  généra!  leurs  principales  saillies  se  trouvent  du 
côté  de  la  partie  arrachée  ,  et  les  enfoncements  du  côté  du 
moignon.  Mais  ce  qui  distingue  surtout  ces  plaies  ,  c’est 

(l;  Mfd.  /‘*r(ïc/A  ,  tmd  nh&.  \(t1.  I.) 


9 

i 


! 


!i: 


( 

I 


i 


’ô.l 

I 

<( 

1*  I 


I 


S . 


I 


I 


I  i 

t  I 


; 

11' 


I 


!»4U  I.E(.O^S  Dtt  M,  DlIPUYTREfî . 

Jl 

l’absence  preatjue  constante  de  toute  liémorrliagie.  Ce 
rihénomèiie  est  dû  à  la  manicre  dont  les  artères  sont  di- 
visées  ,  et  pcul-èlre  aussi  à  leur  retraite  au  mil  feu  des 
tissus.  Les  artères  sont,  connue  on  le  sait,  formées  de  trois 
luni([ucs,  rintcrne  dont  la  nature  est  peu  connue,  la 
luoyeiine  élastique  et  Bbrense  ,  et  rexlerne  qui  est  cellu¬ 
leuse.  Dsns  les  arraclieineiits ,  ^les  deux  premières  mem¬ 
branes  cèdent  et  se  brisent  assez  promptement.  Mais  la 
tunique  celluleuse  avant  de  se  déchirer  cède  et  s’allonge 
beaucoup,  cl  comme  le  ferait  un  tube  de  verre  tiré  à  la 
lampe  de  rémailleur,  La  membrane  interne  cède  d’abord, 
puis  la  moyenne  ,  et  enfin  l’externe.  Il  résulte  de  ces  dé¬ 
chirures  successives  un  canal  de  forme  conique  dont  la  base 
se  trouve  au  cœur,  et  le  sommet  ordinairement  fermé  vers 
la  plaie.  C’est  dans  riiitérieur  de  ce  canal  hérissé  d’aspé¬ 
rités  résullanl  de  la  déchirure  des  membranes  que  se 
forme  un  caillot ,  et  bientôt  après  une  inflammation  ,  qui 
s’opposent  à  l’hémorrhagie  et  oblitèrent  Je  vaisseau.  A  ce 
premier  et  principal  obstacle  aux  hémorrhagies,  vient  se 
joindre  la  rétraction  des  artères  au  milieu  des  parties 
molles.  Cette  rétraction  est  duc  à  l’élasticité  de  leur  mem¬ 
brane  moyenne.  Klle  s’exerce  de  deux  manières  :  1*^  sui¬ 
vant  la  circonférence  du  vaisseau  ,  ce  qui  rétrécit  sa  lu¬ 
mière  :  cel  effet  est  produit  par  les  fibres  circulaires; 

suivant  la  longueur  du  vaisseau ,  ce  qui  détermine  sa 
retraite  au  milieu  des  parties  molles.  Ce  dernier  effet  est 
dû  aux  fibres  longitudinales.  Cette  force  de  rétraction 
suffit  le  plus  souvent  pour  arrêter  ou  pour  prévenir  les  hé- 
niorrhagies.  Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  sont 
là  pour  le  prouver.  Les  chiens  auxquels  on  a  arraché  les 
membres,  et  chez  les((uels  on  observe  les  effets  de  ces  arra¬ 
chements  ,  ne  présentent  pas  autre  chose  que  ce  que  l’on  a 
observé  sur  l'iiouime. 

Cependant  la  rétraction  des  vaisseaux  n’erapcehe  pas 
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tuujours  qu’il  ne  ee  forme  au  milieu  des  tissus  dans 
lesquels  ils  se  retirent,  des  ecchymoses  ,  des  InBltrations 
qui  s’étendent  quelquefois  au  loin  ,  et  qui  donnent  lieu 
dans  ces  points  à  des  inflaïuinalions  et  à  des  suppurations 
qui  n’auraient  pas  eu  lieu  sans  elles.  L’observation  des 
phénomènes  qui  arrivent  daii.s  les  artères ,  lors  de  l’arra¬ 
chement  des  membres,  est  sans  doute  ce  qui  a  donné 
naissance  à  l’idée  de  les  tordre,  pour  s’opposer  à  leur 
héiiiorrhagie.  Nous  comparerons  plus  lard  la  valeur  de 
ce  moyen  liémostalique  avec  ceux  qui  sont  liabiluelle- 
ment  employés. 

Les  arrachements  sont  moins  dangereux  qu’on  ne  pour¬ 
rait  le  croire.  La  nature  fait  presque  tous  les  frais  de  la 
guérison ,  et  ne  laisse  presque  rien  à  faire  à  l’art.  Les 
douleurs  produites  par  celte  espèce  de  blessure  sont  gé¬ 
néralement  très-faibles.  Les  hémorrhagies  ,  comme  nous 
l’avons  vu  ,  sont  nullcs  ou  presque  milles.  Dans  le  cas  ou 
il  en  serait  autrement ,  il  faudrait  chercher  et  saisir  les 
vaisseaux  qui  les  fournissent.  S’ils  claieul  trop  éloignés 
de  la  surface  tic  la  plaie ,  on  aurait  recours  aux  réfrigé¬ 
rants,  à  la  compression  ,  etc. ,  et  si  ces  moyens  échouaient, 
U  faudrait  pratiquer  des  incisions  sur  le  trajet  des  vais¬ 
seaux  pour  aller  les  chercher,  et  les  lier  dans  la  profon¬ 
deur  des  parties, 

L’cxtrèrac  inégalité  de  la  plaie  doit  attirer  ainsi  l’at¬ 
tention  du  chirurgien.  S’il  existait  des  tendons,  des 
muscles  ou  des  nerfs  saillants  outre  mesure  ,  il  faudrait 
en  retrancher  l’exccdant.  Il  faudrait  ensuite  rapprocher 

I 

les  lèvres  de  la  plaie  dans  le  sens  le  plus  naturel  et  le 
plus  favorable  à  récouleinent  des  liquides  sanguins  ou 
purulenUi  ;  et  ensuite  il  faudrait  les  réunir  à  l’aide  de 
bandelettes  agglutinatîves  ou  bien  avec  des  points  de  su¬ 
ture,  suivant  les  cas,  etc.  ;  on  se  comporlerail  d’ailleurs, 
pour  les  accidents  qui  pourraient  survciür,  comme  on  le 
fait  dans  toutes  les  autres  plaies. 
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CHAPITRE  VI. 


Blessures  par  armes  contondantes. 


Les  armes  conlondantcs  ont  plusieurs  manières  d’agfir  ; 
dans  quelques  cas,  elles  bornent  leur  actifin  à  l’ébranle-' 
«nent  plus  ou  moins  fàclieux.  tics  parlies,  et  alors  elles 
produisent  ta  commotion.  Dans  d’autres  cas  ,  elles  sem¬ 
blent  attaquer  les  propriétés  de  la  tie  à  la  manière  des 
causes  qui  déterminent  Vatasie ,  cl  alors  elles  produisent 
la  stupeur.  Dans  d’autres  cas  enfin  ,  elles  aj^issent  sur  la 
tevture  des  parties  tju’elles  désorg^anisent  plus  on  moins  , 
et  produisent  ce  qu’on  appelle  la  contusion.  Enfin  elles 
produisent  des  plaies  que  l’on  nomme  jointes  contuscs. 

La  comniulioii  et  la  stupeur  constituent  une  lésion  de 
firoprtélé  et  de  fonctions  filutot  (ju’une  lésion  de  parties  ; 
cependant  elles  sont  si  cnmimines  ,  et  elles  exercent  une 
influence  si  grande  sur  la  suite  des  blessures  par  armes 
de  guerre,  qu’il  est  indispensable  d’en  tracer,  dés  ce 
moment  ,  une  histoire  abrégée, 

La  commotion  doit  s’entendre  ,  comme  son  nom  l’in¬ 
dique  ,  d’un  ébranlement  des  parties  ,  ébranlement  'qui 
agît  sur  leurs  propriétés  cl  leurs  fonctioiîs ,  de  telle  sorte 
qu’elle  tes  diminue  ,  les  suspend  et  quelquefois  même  les 
détruit  sans  retour. 

La  stupeur  doit  s’entendre  d’une  insensibilité  ,  d  un 
ongourdissement,  avec  difficulté  des  actions,  tant  intimes 
qu'apparentes  ,  «le  la  vie  ,  et  qui  peut  conduire'  plus  on 
moins  raïuflemeiit  à  la  mort ,  à  peu  prés  comme  cela  se 
v«>ii  dans  les  a  fl  ec  lions  at(ixî(]ues. 

Quoiqu’elles  aient,  plusieurs  points  de  conlaet,  ces  deux 
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affections  different  cependiuil  J 'une  de  i’aulre  ,  niiesi  le# 
décrirons-nous  séparéincnt. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  comniotion. 

La  commotion  résulte  toujours  de  l’rtcliüii  de  causes 
cxlcrieurcs  qui  produisent  sur  quelques-unes  des  parties 
du  corps  des  secousses,  des  ébranlements  plus  ou  moins 
violents  ,  mais  sans  dissociation  apparente  dans  les  molé¬ 
cules  qui  les  constituent. 

Ces  causes  sont  ordinairement  des  chutes  et  des  coups. 
Presque  toujours  ces  causes  agissent  par  des  surfaces 
larges,  cl  telles  qu’elles  ne  sauraient  entamer  les  parties. 
Cependant  les  armes  piquantes  tranchantes  peuvent  y 
donner  lieu  aussi  ;  niais  c’est  alors  que  leur  masse  ,  leur 
vitesse  sont  très-considérables,  et  que  leur  pointe  trouve 
dans  les  parties  une  résistance  qui  les  empêche  do  péné¬ 
trer,  ce  qui  change  leur  manière  d’agir,  et  transforme 
leur  action  piquante  en  une  action  contondante.  Mais 
cette  commotion  est  surtout  produite  par  les  corps  orbes, 
quelle  que  soit  leur  densité,  et  alors  même  qu’elle  est  la 
moindre  possible  ,  comme  celte  d’une  botte  de  foin  ,  de 
paille  ,  d’un  matelas  ,  tombés  d’une  grande  hauteur  sur 
la  tête. 

Les  causes  capables  de  déterminer  la  commotion  ne  la 
j>rodui.seiit  pas  indifféi'einment ,  t>u  avec  la  même  facilité 
sur  toutes  les  parties.  L’organisation  de  celles-ci  peut  la 
favoriser  ou  l’empêcher.  Les  parties  denses,  fibreuses  et 
élastiques  y  sont  moins  exposées  que  les  autres.  Les  or¬ 
ganes  mous,  pesants  et  dépourvus  de  ressort  ,  y  sont  au 
contraire  bien  plus  exiioscs,  tel»  sont  le  cerveau  ,  le  foie, 
la  moelle  épinière  ,  etc.  ï^a  dispivsîtion  des  rentres  ncr- 
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veux  à  la  eonimotiüiï  est  telle ,  qu’on  pourrait  croire 
qu’ils  en  sont  prinnlivcnieiit  le»  sièges  exclusifs,  cl  que 
scs  effets  ne  s’élcntletit  aux  autres  parties  que  par  l’in¬ 
termédiaire  des  nerF».  Néanmoins  d’autres  parties  ,  telles 
que  le  foie  ,  la  rate,  etc.,  etc.,  y  sont  exposées  aussi  bien 
que  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  ,  et  pour  être  diffé¬ 
rents  de  ceux  de  la  commotion  de  ces  derniers  organes  , 
les  effets  n’en  sont  ni  moins  réels ,  ni  moins  importants. 

Les  causes  de  la  commotion  agissent  rarement  d’tino 
!uanière  immédiate,  c’est  presque  toujours  médialemeiil, 
c’est-à-dire  par  contre-coup,  qu’elles  agissent.  On  conçoit 
en  effet  que  si  elles  agissaient  immédial ement ,  elles  pro¬ 
duiraient  plutôt  la  contusion  que  la  eominotioii.  Leur 
premier  effet  est  de  déterminer  sur  les  parties  un  ébraii- 
•Icment  ,  une  agitation  qui,  portés  ])lus  loin,  produiraient 
une  dissociation  de  leurs  éléments  ,  comme  on  le  voit 
quand  un  cop(is  mou  se  trouve  placé  au  sommet  d’une 
tige  dont  on  ébranle  la  Ijasc  par  des  coups  secs  et  répé¬ 
tés  :  ce  corps,  agité  par  des  vibrations  rapides  et  en  sens 
contraire  ,  laisse  échapper  de  tous  côtés  les  éléments  qui 
le  constituent. 

Les  effets  secondaires  de  la  commotion  ,  ou  les  symp¬ 
tômes  par  les({uels  elle  se  manifeste,  sont  en  général ,  un 
affaiblissement,  une  susjiension  et  quelquefois  même  une 
cessation  complète  do  raclîon  des  parties.  De  là  résultent 
une  série  de  pliénomèncs  différents  ,  suivant  l’espèce 
d’organe  affecté.  Ces  symptômes  sont  d’ailleurs  en  rap¬ 
port  avec  l’intensité  de  la  cause.  Ils  peuvent  être  divisés 
en  trois  degrés. 

Dans  le  premier,  la  commotion  est  légère  et  ses  effets 
sont  passagers;  dans  le  second  ,  la  cause  est  plus  intense 
cl  les  effets  portés  beaucouf)  plus  loin  ;  dans  le  troisième 
et  dernier,  la  cause  a  le  plus  haut  degré  d’intensité  pos- 
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isible,  et  ses  effets  sont  portés  jusqu’à  la  mort  de  l’organe 
ou  de  l’individu. 

Ces  symptômes  ne  sont  nulle  part  aussi  apparents  que 
dans  le  cerveau  et  dans  la  iiioelle  épinière  ,  et  c’est  dans 
ces  organes  que  nous  allons  les  étudier. 

Commotioîi  dn  cerveau,  —  Premier  degré.  Un  homnio 
tombe-l-il  d’une  hauteur  médiocre  sur  les  talons  ,  les 
jarrets  tendus  ,  ou  sur  les  fesses  ou  sur  les  genoux  ?  ou 
bien  fait-il  une  chùte  sur  la  terre  et  d’une  faible  hau¬ 
teur?  ou  bien  encore  reçoit-il  sur  cette  partie  un  oreiller, 
un  matelas  ,  un  lit  de  plumes  ,  une  botte  de  foin  ou  de 
paille  ,  ou  tout  autre  corps  d’une  densité  médiocre  ?  il 
éjirouve  des  éblouissements  -,  des  étincelles  ,  des  scintilla¬ 
tions  dans  les  yeux ,  des  sifflements  ,  des  bruissements  , 
des  bourdonnements  dans  les  oreilles  ;  des  tremblements 
spasmodiques  dans  les  muscles  ,  quelquefois  des  nausées 
et  des  vomissements  ;  les  forces  musculaires  sont  momen¬ 
tanément  brisées  ,  le  corps  chancelle  et  a  besoin  d’un 
appui  pour  ne  pas  tomber  ;  mais  il  n’y  a  pas  ordinaire¬ 
ment  perle  entière  de  rinlelltgence  ,  et  le  malade  conserve 
le  sentiment  de  son  existence.  Ces  symptômes  s’affai¬ 
blissent  rapidement ,  et  bientôt  se  dissipent  complète¬ 
ment,  sans  laisser  aprèîeux  autre  cliose,  qu’une  inaptitude 
plus  ou  moins  prononcée  du  cerveau  pour  les  opérations 
de  l’intelligence,  et  pour  la  production  des  mouvements 
musculaires. 

Second  degré.  Dans  le  second  degré  se  rencontrent  tous 
les  phénomènes  précédents  ,  niais  avec  plus  d’intensité, 
et  en  outre  ,  la  chute  du  corjis ,  la  perte  totale  de  l’intel¬ 
ligence  ,  des  palpitations  des  muscles  et  du  cœur,  un  re¬ 
lâchement  des  sphincters ,  et  par  suite  l’évacuation  invo¬ 
lontaire  des  urines  et  quelquefois  des  matières  stercorales, 
des  vomissements,  des  syncope»  pins  ou  moins  prolongés^ 
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les  nKvlade»  soul  daut?  nii  êlat  tic  |>roslratioîi  sur  !c  dos  et 
sans  aucun  mouvement  ,  les  paujiières  sont  rapprocîiécs  , 
les  sens  obtus  et  plus  ou  moins  difficiles  îi  exciter,  !e  cer¬ 
veau  est  dans  un  état  d’engourdissement  qui  lui  permet 
à  peine  de  recevoir  les  iîii pressions  qft’ils  lui  transmet¬ 
tent  ;  les  malades  ne  voient ,  nVntendenl  et  ne  sentent 
rien  ;  cependant ,  on  peut  les  exciter  par  des  sons  aigus, 
par  l’approche  d’une  vive  lumière  ,  par  des  pincements 
et  des  tiraillements  ;  ils  pîiraisscnt  alors  sortir  d’un  pro¬ 
fond  sommeil,  ils  ballmlient  quelques  mots  sans  suite, 
sans  ordre  ,  et  quelquefois  sans  rapport  avec  les  iiiqj ros¬ 
sions  qu’on  excite  en  eux  ,  et  ils  retonibent  iiviiuédiate- 
meut  dans  la  siluatlon  d  oit  ils  ont  été  tirés  ;  ils  semblent 
avoir  été  [frivés  de  toutes  les  fonctions  de  relation ,  et 
avoir  été  transformés  ,  tout-à-coup^  on  des  animaux  dor¬ 
meurs.  lin  cflet,  toutes  les  fonctions  de  la  vie  se  réduisent 
chez  eux  à  la  moindre  expression  [K>ssible;  ils  n’en  ont 
juste  que  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  cesser  d’exister.  Les 
pupilles  sont  larges  et  immobiles  ,  la  respiration  est  si 
petite  et  si  douce  ,  qu’elle  semble  ne  pas  se  faire  ;  les 
mouvements  du  cœtir  sont  imperceptibles  ,  et  le  pouls 
petit  cl  si  lent ,  qu’il  m’est  arrivé  chez  certains  malades 
de  ne  compter  que  dix-huit  ou  vingt  pulsations  par  ini- 
niite  ,  et  si  faibles  que  la  plus  légère  pression  du  doigt 
suffisait  pour  le  subflainniincr.  Les  membres  semblent  être 
dans  un  étal  complet  de  résolution  ;  cependant  ils  sont 
loin  d’être  paralysés;  car  si  on  les  pince  fortement,  les 
malades  les  retirent  pour  échapper  à  ta  douleur, 

A  partir  de  ce  pitint  ,  les  syjuplOmes  diminuent  ordi¬ 
nairement ,  les  sens  deviennent  de  moins  en  moins  diffi¬ 
ciles  à  exciter  ,  l’engourdissement  du  cerveau  diminue 
par  degrés,  et  les  mouvemenls  se  rétablissent  peu  à  peu. 
Mais  il  s’eu  faut  de  beaucoup  que  ce  rétablissement  se 
fasse  avec  rapidité  et  avec  régularité;  il  faut  souvenl 
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Iluit  J  dix  jours  et  plus  ,  avant  que  les  malades  soient 
lüul-à-fait  rétablis  ;  pendant  ce  temps  ,  il  y  a  de  fré¬ 
quentes  alternatives  d’accroissement  et  de  diminution 
dans  le  mal ,  et  les  malades  qui  ont  été  le  plus  heui  eusC'* 

nient  rétablis',  conservent  une  faiblesse  des  sens  .  de  Pin- 

* 

leiligence  et  des  mouvements  qui  les  rend  pendant  long¬ 
temps  incapables  d’une  contention  d’esprit  soutenue,  et 
de  tout  exercice  du  corps  un  peu  prolongé.  Des  pesan¬ 
teurs,  des  maux  de  tête,  des  lassitudes  dans  les  membres, 
viennent  bientôt  les  avertir  de  la  nécessité  dans  laquelle 
ils  sont  de  se  reposer.  Nous  avons  souvent  observé  que 
l’affaiblissement  des  fonctions  du  cerveau  ne  portait  pas 
d’une  manière  égale  sur  toutes  les  fonctions  de  cet  or¬ 
gane  y  que  tantôt  c’était  sur  les  fonctions  relatives  à  l’in¬ 
telligence,  et  tantôt  sur  les  fonctions  relatives  au  mouve¬ 
ment  ,  et  meme  que  ,  dans  ces  deux  ordres  de  fonctions, 
certaines  actions  pouvaient  être  altérées  plus  que  les 
autres;  ainsi  j’ai  vu  tes  sphincters  de  la  vessie  et  du 
rectiiiîi ,  les  muscles  des  membres  su[térieurs,  inférieurs, 
droits. et  gauches  j  tarder  plus  ou  moins  longtemps  à  se 
rétablir  dans  leurs  fonctions;  il  semble  que  la  commotion 
ait  moins  porté  sur  la  totalité  du  cerveau  que  sur  cer¬ 
taines  parties  de  cet  organe  ou  de  la  moelle  épinière  et 
des  plexus  nerveux.  C’est  surtout  alors  que  j’ai  vu  le 
raisfmnement  ,  le  jugeinent  et  la  mémoire  altérés  à  des 
degrés  différents ,  et  quelques  malades  ne  pouvoir  pen¬ 
dant  longtemps  se  ra|)pekT  les  uns,  les  noms  des  lieux  , 
les  autres  les  noms  des  personnes,  ceux-ci  les  substantifs, 
ceux-là  les  adjectifs  ,  quelques  autres  ,  substituer  des 
termes  génériques  aux  noms  spécifiques  ,  ou  se  servir  du 
mot  c/rose  et  d’autres  analogues,  an  lieu  des  noms  propres 
que  leur  mémoire  ne  leur  fournissait  plus. 

^  Mais  au  lieu  de  se  terminer  d’une  maniéré  heureuse , 
la  commotion  rlu  cerveau  an  ssnind  degré  suit  f]iielquefois 
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une  marche  (lanjjcreuse.  Aux  symptômes  d'affatbtissemeiit 
succèdent  plusieurs  symptômes  de  rcaclioii  ,  quelquefois 
même  d’inflammation  :  on  voit  alors  survenir  une  fièvre 
continue  avec  des  redtmhlemeiits ,  ou  du ‘délire  qui  peut 
être  porté  jusqu’à  la  fureur.  Tout  est  chanjjé  dès  lors  , 
et  au  lieu  dTine  conimolioii  ,  il  y  a  une  congfcstion  active 
vers  le  cerveau  ou  vers  les  méninges  ,  accidents  auxquels 
les  malades  succombent  très-rapidement, 

A  l’ouverture  de  leur  corps,  on  trouve  les  vaisseaux  de 
Tencépbale  gorgés  de  sang  ,  le  cerveau  lui-même  sablé  de 
rouge  ,  le  tissu  cellulaire  placé  entre  raracbnoTJe  et  In 
pie*mèrc,  rempli  de  sérosité  trouble  et  comme  lactescente, 
et  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  du  pus  et  des  fausses 
membranes. 

Troisième  degré.  Dans  la  commotion  au  troisième  degre 
l’homme  tombe  comme  une  victime  frappée  d’un  coup  de 
massue;  les  sens,  les  facultés  inlellecluelles,  la  respira¬ 
tion  et  la  circulation  sont  suspendus;  il  n’exîsie  chet  lui 
d’autre  signe  de  vie  que  des  agitations  convulsives  des 
membres  ,  lesquelles  disparaissent  par  degrés  ,  et  si  la 
circulation  et  la  respiration  ne  se  rétablissent  au  bout  de 
quelques  instants  ,  c’en  est  fait  de  la  vie.  Ce  moment  est 
précieux  à  saisir  ;  ainsi  l’on  peut ,  à  l’aide  de  lotions  et 
d’applications  froides  à  la  fixoe  et  à  la  tête,  par  des  ins¬ 
tillations  de  liqueurs  spiritueuses  dans  les  narines  et  dans 
la  bouche  ,  à  l'aide  de  frictions  sur  le  corps  ,  de  inouve- 
raeiits  de  respiration  artificielleraenl  imprimés  aux  parois 
de  la  poitrine  ,  retenir  ou  rappeler  des  fonctions  éteintes, 
ou  presque  éteintes  ,  et  ramener  quelquefois  les  malades 
de  la  mort  à  la  vie. 

Traitement.  —  Le  traitement  de  la  commotkm  est  loin 
d’être  le  même  dans  tous  les  degrés  de  cette  maladie.  Il  doit 
différer  suivant  son  intensité  ,  et  comme  celte  maladie 
offre  .successivement  des  symptômes  d’affaissement .  de 
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c<Migeslloii  et  d’irritalipn  ,  le  trailenieiit  de  ces  cfl'eta  doit 
suecüssiveinent  consister  en  des  stimulants  ,  en  des  éva¬ 
cuants  ,  et  même  en  des  anliplogistiqiies  jdus  ou  moins 
énergiques  ;  et,  telle  est  rimporlance  de  celte  disluiction  , 
que  si  Ton  prodiguait  indistinctement  ces  divers  remèdes 
dans  tous  les  temps,  et  dans  tous  les  degrés  de  la  maladie, 
au  lieu  de  soulager  le  malade ,  on  le  ferait  souvent  périr. 
C’est  ainsi  qu’en  le  saignant  dès  le  principe,  on  pourrait 
lui  faire  perdre  ce  qui  lui  reste  de  vie,  ou  qu’en  lui  fai¬ 
sant  prendre  des  stimulants,  lorsque  la  réaction  est  sur- 
A'enue ,  on  pourrait  exciter  chez  lui  des  accidents  inflam¬ 
matoires  de  nature  grave.  Dans  la  première  période  delà 
commotion  ,  à  quelque  degré  qu’elle  soit  portée  ,  il  con¬ 
vient  d’employer  des  stimulants  spiritueux  et  diffusibles 
présentés  à  l’entrée  des  narines  ,  des  potions  stimulantes, 
cordiales  ,  ingérées  dans  l’estomac  ou  bien  portées  dans 
le  rectum ,  des  frictions  spirilueuses  ou  ammoniacales 
faites  sur  la  peau.  Tels  sont  les  premiers  moyens  à  em¬ 
ployer  ;  plus  tard  ,  et  lorsqu’il  existe  des  symptômes  de 
stase  de  sang  dans  les  vaisseaux  de  la  partie  affectée,  il  faut 
avoir  recours  à  des  émissions  sanguines  locales  qu’un  dé¬ 
terminera  avec  des  sangsues  ou  avec  des  ventouses  sca¬ 
rifiées.  Ce  dernier  traitement  est  encore  celui  qui  con¬ 
vient  lorsqu’est  arrivée  la  réaction  inflammatoire.  Mais 
on  doit  avoir  recours  alors  à  un  traitement  aulijddogisli- 
que  plus  énergique  ,  c’est-à-dire  ,  qu’on  doit  faire  des  sai¬ 
gnées  générales  plus  ou  moins  abondantes  ,  et  ensuite  des 
saignées  locales.  Lorsque  la  maladie  se  prolonge,  sans 
qu’il  y  ait  des  sym[)tômcs  de  stase, ou  de  réaction  inflam¬ 
matoire,  le  traitement  le  jjIus  convenable  consiste  dans 
l’emploi  de  stimulunls  révulsifs,  tels  que  baîtis  de  pieds 
irritants  ,  lavements  purgatifs,  boissons  laxatives,  comme 
le  petit  lait  éniélisé.  Mais  de  tous  le»  moyens  de  cette  es¬ 
pèce  ,  il  n’en  est.  pas  de  pins  efficace  que  de  larges  vésî- 
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catüires  appliqués  à  la  parlie  poalcivicurc  cïu  (*01,  et  en¬ 
tretenus  jusqu’après  la  fiisparilîon  de  presque  tous  les 
symptômes.  Je  pourrais  citer  rexemplc  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  qui  ont  été  ramenées  par  lui  de  l’état  le 
plus  fàcbenx  ,  à  un  état  de  santé  parfait.  Son  efficacité 
est  telle  >  que  souvent  en  moins  de  douze  heures ,  l’étal 
des  malades  s’cst  trouvé  sensiblement  amélioré,  et  celte- 
amélioration  ne  se  remarque  pas  seulement  dans  les  cas 
où  la  ni.arche  de  la  maladie  semblait  devoir  conduire  na- 
liirellement  à  la  guérison,  mais  encore  dans  ceux  où  cette 
marche  était  stationnaire ,  et  surtout  dans  ceux  où  elle 
semblait  devoir  conduire  à  un  résultat  funeste. 

Si  malgré  tous  les  moyens  indiqués  ,  la  maladie  se  ter¬ 
mine  par  la  mort ,  on  trouve  à  l’ouverture  du  corps  des 
personnes  qui  ont  succombé  Instantanément  à  la  commo¬ 
tion  du  troisième  tiegré  ,  le  (cerveau  affaissé  ,  mou  ,  sans 
consistance  ,  sans  force  de  cohésion  ,  et  susceptible  d’être 
iléchiré  au  moindre  effort.  Mais  on  n'y  voit  aucune  dé¬ 
chirure  ,  aucune  solution  de  continuité ,  à  moins  que  la 
contusion  n’ait  joint  ses  effets  à  ceux  de  la  commotion  {1). 
Lorsque  la  mort  survient  pendant  les  premières  vingt- 


(l)  fAttre  rapporte  qu'’un  jeune  criminel  qui  voulait  se  détruire  , 
L-l  qui  n’avait  que  la  liberté  de  ses  jambes  ,  courut  tète  baissée  d’un 
bout  de  sou  cachot  à  l’autre,  et  tomba  sans  vie  au  bas  du  mur 
contre  lequel  il  se  frappa.  Littré  ne  trouva  à  l’extérieur  de  la  tête 
ni  contusion,  ni  tumeur,  ni  plaie,  ni  fracture  ;  le  cerveau  seulement 
ne  remplissait  pas  à  beaucoup  près  la  capacité  intérieure  du  crâne , 
et  sa  substance ,  aussi  bien  que  celle  du  cervelet  et  de  bi  moelle 
allongée,  était  à  la  vue  et  au  toueber  plus  serrée  et  plus  compacte 
que  de  coutume. 

A 

a  vu  la  nièiiie  cliosc  sur  un  iütlividu  mort  suhitemcnt 


tl’un  coupa  la  tête.  Le  cerveau  ne  remplissait  pas  le  cr?ine ,  et  on 
voyait  un  vide  notable  entre  les  parois  de  celte  cavité  et  lui, 

{Noie  des  réducteurs.) 
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COMMOTION.  2K9 


<iu.'\lre  lieureg  de  la  cuniiinjlio»  an  second  defjrê  ,  on  ne 
trouve  pas  autre  chose  que  ce  qu’on  reniurque  dans  le 

premier  degré.  Plus  tard  ,  on  y  trouve  des  tiuees  non 

*' 

équivoques  de  stase  ,  de  congestion  sanguine  ou  séreuse  . 
plus  tard  enfin  ,  ou  y  trouve  des  traces  d’inflamiualUms 
des  méninges  et  de  la  substance  cérébrale. 


Dans  la  description  que  nous  venons  de  faire  *de  la 
coniinolioii ,  le  cerveau  a  été  pris  pour  exemple  ,  parce 
que  les  effets  de  la  coiumotiinï  y  sent  plus  marqués  que 
dans  les  autres  organes  ,  et  parce  que  les  eôets  de  cette 
commotion  s’étendent  par  le  moyen  des  nerfs ,  dont  il  est 
la  source  et  l’aboutissant,  a  toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  il  n’est  pas  à  beaucoup  près  le  seul  organe  qui  en 
soit  susceptible  ,  la  moelle  épinière  y  est  exposée  tout 
aussi  bien  que  le  cerveau  ,  mais  comme  elle  ne  préside 
qu’aux  moiiveincnis  et  à  la  sensibilité  ,  c’est  à  la  para¬ 
lysie  des  parties  auxquelles  les  nerfs  qui  eu  sortent  se  dis¬ 
tribuent,  qu’elle  borne  ses  effets.  C’est  ainsi  qu’on  observe 
l’affaiblissement  plus  ou  moins  complet  des  membres  in¬ 
férieurs  ,  de  la  vessie  cl  du  rectum  ,  quand  la  commotion 
se  l‘orne  à  la  partie  inférieure  delà  moelle,  l’affaissement 
des  parois  du  ventre  et  de  la  poitrine  quand  la  Cftmmo- 
tion  existe  au  dos  ;  enfin ,  avec  celle  des  parois  de  la  poi¬ 
trine  et  du  ventre,  celle  des  nerfs  diapbragmaliqucs , 
lorsque  la  commotion  existe  à  la  partie  supérieure  de  la 
colonne  cervicale  ,  ce  qui  entraîne  la  cessation  de  la  res¬ 
piration  et  par  conséquent  la  mort. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  ,  que  la  corainôtion  peut  avoir  lieu  ;  elle  peut  être 
ressentie  aussi  par  les  plexus  nerveux ,  dans  lesquels  se 
réunissent  cl  d’où  parlent  les  nerfs  principaux  du  corps, 
Les  effets  de  ta  commotion  sont  alors  ,  des  engourdisse¬ 
ments,  une  diminution  dans  la  sensibilité  et  dans  la  myo- 
lilité  ,  etc, ,  qui  peut  êtiv  poi'téu  jusqu’à  i’imniobilité  et 
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à  rinsensiblité  !a  î»liis  coinpièlfj;  tels  sont  les  cas  de  com¬ 
motion  des  plexus  bracliial  cl  sciatique,  d’où  résultent 
des  impotences  pins  ou  moins  complètes  et  graves  des  mem¬ 
bres  supérieurs  et  inférieurs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  parties  nerveuses  seulement  qui 
sont  exposées  à  la  coininolion  ;  d’autres  qui  ne  contiennent 
des  nerfs  qu’en  très-petite  quantité,  en  éprouvent  aussi 
les  effets  ,  tel  est  le  foie  qui ,  par  sa  masse  et  sa  texture  . 
est ,  après  le  cerveau  ,  la  nuiellc  épinière  et  les  plexus  , 
l’nrgane  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté.  Ici ,  les  effets 
sont  très-différents,  sans  doute  ,  de  ceux  qu’on  observe 
dans  le»  parties  que  nous  venons  d’indiquer,  mais  ils  peu¬ 
vent  tous  se  rapporter  à  l’affaiblissement  de  l’organe  ,  ou 
à  la  suspension  ,  au  trouble  et  à  l’altération  de  scs  fonc¬ 
tions  :  il  y  a  inappétence  ,  langueur  et  faiblesse  dans  les 
digestions ,  nausées  ou  vomissements,  sentiment  de  pe¬ 
santeur  incommode  dans  l’bypocondre ,  selles  grises  ,  uri¬ 
nes  safranées,  Quelquefois  à  ces  effets  se" joignent,  conirae 
dans  la  commotion  du  cerveau  ,  des  sy  mptômes  de  réac¬ 
tion  qui  peuvent  aller  jusqu’à  l’inflammation ,  et  alors 
surviennent  des  douleurs  à  l’hypocondre  droit  :  il  s’y  joint 
encore  des  maux  de  cœur,  une  douleur  à  l’épaule;  des 
déjections  ou  des  vomissements  de  nature  bilieuse  se  mani¬ 
festent  ,  la  fièvre  s’allume  ;  il  y  a  alors  nue  hépatite  plu» 
ou  moins  aiguë  et  plus  au  moins  dangereuse. 

La  rate ,  les  reins  peuvent  éprouver  aussi  les  effets  de 
la  commotion  ,  mais  beaucoup  plus  rarement.  Nous  n'in¬ 
sisterons  pas  sur  leurs  symptômes  beaucoup  moins  impor¬ 
tants  que  ceux  de  la  commotion  des  organes  précédents. 
Ils  sont  d’ailleurs  peu  connus. 
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SECTION  II. 


/)«  la  »tupeur. 


Lu  stupeur  a,  cumme  nous  l’arüiiü  dit,  quelque  analo¬ 
gie  avec  la  commotion  ;  néanmoins  il  existe  une  différence 
entre  ces  deux  affections  ,  et  si  l’on  pouvait  la  faire  sentir 
par  une  comparaison  ,  nous  dirions  qu’il  y  a  entre  la  com¬ 
motion  et  la  stupeur  ,  la  différence  qui  existe  entre  les  re¬ 
mèdes  connus  sous  le  nom  de  calmants ,  et  ceux  désignés 
sous  le  nom  de  stupé/îants.. 

Dans  la  commotion  ,  U  y  a  lésion  des  fonctions  de  l’or¬ 
gane;  dans  la  stupeur,  il  y  a  atteinte  portée  au  principe 
même  de  la  vie.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  entend  par  stupeur 
à  la  suite  des  blessures  faites  par  armes  de  guerre  ou  au¬ 
tres,  un  engourdissement  ataxique  tantôt  local ,  tantôt  gé¬ 
néral  ,  qui  accompagne  ta  lésion  ,  i’altritiuii ,  avec  ou  sans 
enlèvement  d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  par 
des  corps  coiitoiidauls  ,  des  balles  ,  des  obus  ,  des  boulets 
et  autres  projectiles  de  calibre  et  de  vitesse  variés. 

Le  propre  de  la  stupeur ,  c’est  d’ôter  aux  parties  leur 
sensibilité  à  tel  point ,  qu’on  peut  les  amputer  aux  blessés, 
sans  qu'ils  s’en  aperçoivent ,  c’est  d’ôter  à  ces  mêmes  bles¬ 
sés  toute  résolution  ,  tout  sentiment  d’opposilîon  ,  et  de 
les  plonger  dans  une  complète  Indifférence  sur  ce  qui 
les  intéresse  le  plus  i  tel  était  le  cas  de  ce  cbevau-léger 
dont  parle  Quesnay ,  son  état  d’bebétation  était  si  grand, 
que  cet  individu  à  qui  l’on  proposa  ramputatioii  de  la 
jambe  fracassée  par  un  coujt  de  feu  ,  répondit  que  ce  n’é¬ 
tait  pas  son  affaire. 

La  diminution  de  la  cbalciir  ,  portes  i|ucbjucfüis  jui- 
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qu’au  froiil  g;laeial  ,  e«l  ^in  autre  effet  de  la  stupeur.  ees 
doux  effets  se  joint ,  une  inertie  des  fondions  de  ia  vie  , 
d  qui  s’étend  de  la  partie  blessée  à  tout  le  corps  :  l’air  des 
malades  est  étonné,  les  yeux  sont  fixes,  les  traits  affiiissés, 
lu  bouche  entr’ouverle  ,  la  langue  est  sèche ,  la  respira- 
lion  lente  3  le  pouls  est  petit ,  faible,  irrégulier  cl  souvent 
inteniiittoiit  j  les  malades  semblent  étrangers  ù  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux  ,  les  chairs  sont  molles  ,  flasques ,  il  n’y 
a  point  d'iiéinorragie  3  mais  seulement  écoulement  passif 
de  liquides  brunâtres  et  souvent  fétides  5  la  surface  de  la 
plaie  ;  celle-ci  est  pâle  ,  blafarde  ou  violette  ,  et  lu  vie  gé¬ 
nérale  est  lellement  affiiiblie  3  qu’en  peu  de  jours,  U  se 
forme  des  escarres  aux  parties  sur  lesquelles  les  malades 
reposent,  connue  aux  régions  du  sacrum,  au  grand  tro¬ 
chanter,  etc.  Une  réaction  survient-elle?  le  malade  sort  de 
cet  état  de  stupeur  générale  ;  riiiflammation  qui  arrive  est 
suivie  d’exhaltation  à  la  surface  de  la  plaie,  de  liquide» 
violels,  sanguinoleuis ,  fétides  ,  de  tuméfaction  emphy¬ 
sémateuse  ,  rénitenle ,  qui  s’étend  plus  ou  moins  loin 
et  qui  ,  faisant  sans  cesse  des  progrès ,  gagne  bientôt  le 
tronc.  11  y, a  fièvre  désordonnée,  entreniéiée  de  frissons  et 
de  chaleur,  délire  tantôt  fugace,  tantôt  furieux,vomisse- 
titenls  ,  ictère  général ,  suppression  des  urines  II  semble 
que  rien  ne  puisse  se  régulariser  dans  la  maladie  comme 
dans  la  vie.  Lorsque  les  choses  sont  arrivées  à  ce  point ,  les 
malades  ne  lardent  point  à  succomber  dans  un  état  d’a¬ 
taxie  porté  au  plus  haut  degré, 

La  stupeur  ne  borYie  pas  ses  cffels  à  la  vie ,  il  semble 
rju’ils  s’étendent  au  delà  de  la  mort.  Lee  parties  blessées 
et  celles  qui  les  environnent ,  passent  rapidement  à  une 
couleur  livide  ,  et  répandent  vine  (»deur  de  gangrène  et  de 
pulrêfaction  tout  à  hi  fois.  La  iividitécadavérique  s’empare 
promptement  du  coi'ps  tout  entier,  des  fluides  élastiques 
*e  dégagent  de  tous  f'ôté»  .  te  distendent  et  le  ballojinenl 
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outre  iiiesure,  eiiftu  la  pulréfaclion  générale  est  «ouvent 
très- avancée  ,  lorsqu’elle  n’est  pas  seulement  coinnieiicée 
dans  le  corps  d’individus  inorU  de  maladies  ordinaires, 

La  stupeur  est  l’un  des  accidents  les  plus  graves  des 
plaies  par.  armes  de  guerre,  cl  lorsqu’il  est  porté  à  un  cer¬ 
tain  degré  ,  il  rend  presque  toujours  mortelles  celles  qu'il 
accompagne;  mais  plus  il  est  grave,  plus  on  doit  s’appli¬ 
quer  à  le  combattre  dans  son  développement  et  dans  ses 
effets.  Comme  la  stupeur  offre  des  période»  tiès-distlucles 
d’affaissement  et  de  réaction  ,  il  faut  adniinislrer  dans  la 
première ,  des  stimulanls  pour  soutenir  les  forces  de  la 
vie  ,  et  dans  la  seconde  ,  des  antispasmodiques  et  des^antî- 
plilogistiquos ,  pour  la  régulariser,  et  pour  l’empêcher  de 
s’accroître  sans  mesure.  Ainsi ,  dans  les  [)reinier8  temps  , 
la  plaie  doit  être  fomentée  avec  du  vin,  des  spiritueux,  des 
infusions  et  des  liqueurs  aromatiques.  On  doit  donner  à 
l’intérieur,  des  potions  cordiales  et  élhérées  ,  sans  toute¬ 
fois  oublier  qu’une  réaction  doit  survenir  ,  et  qu’il  ne  faut 
point  lui  donner  trop  de  force,  dans  la  crainte  d’élre 
obligé  de  la  combattre  plus  tard.  Lorsque  cette  réaction 
est  arrivée  ,  il  faut  se  borner  à  eu  observer  les  effets ,  au¬ 
tant  de  temps  qu’ils  semblent  réguliers  ;  car  elle  est  le 
moyen  par  lequel. la  nature  fait  cesser  la  stupeur;  mais 
cette  réaction  se  fait- elle  par  des  mouvements  désordrmnés 
et  qui  menacent  la  vie?  il  faut  administrer  aux  malades 
des  antispasmodiques ,  des  infusions  de  valériane ,  des 
préparations  de  camphre ,  etc.  Cette  réaction  péche-l-eile 
par  defaut?  il  fiiul  la  soutenir  par  des  stiinolants  légers  ; 
pècUe-t-elle  par  excès?  ÎI  faut  l’apaiser  par  des  applications 
de  sangsues  faites  autour  de  la  blessure  ,  par  des  fomen¬ 
tations  et  des  cataplasnies  de  nature  émolliente;  la  fièvre 
est-elle  ardente ,  le  pouls  s’es! -il  relevé  au  point  d’etre 
fréquent,  plein  et  dur  ^  il  faut  avoir  recours  à  des  saignées, 
plutôt  répétées  qu’a  bouda  nies  ;  y  a-t-il  délire  ?  on  applique 
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des  sangsues  derrière  les  oreilles:  survient-il  un  ictère? 
on  couvre  la  région  du  foie  d’émollîenls  ;  y  a-t-il  des  vo¬ 
missements?  un  emploie  l'eau  de  Seltz  ou  la  potion  de 
Rivière.  Dans  tous  les  cas  ,  il  faut  écarter  des  blessés  tout 


ce  ([ui  [)eiit  les  irriter,  les  agiter  ,  il  faut  les  eloigner  du 
tliéàtre  des tNimbals ,  du  bruit  des  armes,  des  cris  de  vic¬ 
toire  ,  et  surtout  de  défaite.  Si  on  a  le  bonbeiir  d’arracher 
ces  blessés  auv  dangers  de  la  stupeur  et  de  la  réaction  qui 
la  suit  ordinairement,  on  ne  doit  jamais  oublier  qu’ils  sont^ 
pendant  la  durée  de  leurs  plaies  ,  plus  eY[K»sé8  que  les  au¬ 
tres  blessés  aux  dangers  des  affections  ataxiques. 


SECTION  III. 


Contusion. 


La  contusion  est  une  espece  de  Ijlessure  dans  laquelle 
les  parties  éprouvent  dans  leur  texture  et  dans  une  éten¬ 
due  ordinairement  circonscrite,  une  altération  qui  varie 
depuis  la  rupture  dos  [dus  petits  vaisseatix  et  la  simple  ec¬ 
chymose  jusqu’à  la  désorganisation  et  la  gangrène  ;  elle 
diffère  des  autres  bles.snres  en  ce  qu’elle  est  produite  par 
des  corps  orbes  ,  ou  q»ii  agissent  à  la  manière  de  ceux-ci. 

La  contusion  offre  des  degrés  qui  sont  fondés  sur  l’alté¬ 
ra  lion  plus  on  moins  profimrle  des  parties.  Le  premier 
degré  consiste  dans  la  solution  de  continuité  des  plus  petits 
vaisseaux  de  la  partie  ctinluse,  et  dans  une  effusion  de  sang 
qui  amène  une  infiltration  et  une  eccliyinose.  Le  deuxième 
degré  consiste  dans  une  rufUure  de  v^aisseaux  d’un  calibre 
plus  fort ,  dans  une  déchirure  plus  ou  moins  grande  du 
tissu  des  parties,  et  dans  l’épanchemenl  d’une  quantité 
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plus  ou  moins  considérable  de  sang.  Dans  le  troisième 
degré  ,  il  y  a  altération  profonde  et ,  par  suite,  gangrène 
des  tissus.  Dans  le  qualriètne  enfin,  il  y  a  attritioii ,  désor¬ 
ganisation  complète  de  ces  tissus. 

Le  premier  degré  est  déterminé  ordinairement  par  des 
coups  ,  ou  par  des  chutes  ;  à  l’année  ,  par  des  balles 
mortes,  ou  qui  frappent  très-obliquement  les  parties,  par 
des  coups  de  crosse  de  fusil ,  de  goupillon  dans  la  défense 
et  la  prise  des  pièces  d’artillerie  ,  etc.,  etc.;  il  ne  con¬ 
stitue  qu’une  blessure  légère  ,  dons  laquelle  on  trouve  le 
tissu  des  parties  intact;  si  l’on  excepte  ta  déchirure  de 
quelques  vaisseaux  d’un  calibre  très-inférieur,  la  douleur 
n’csl  vive  que  lorsque  tes  parties  contuscs  sont  iiiimédia- 
lement  appuyées  sur  des  os  ,  ou  bien  ,  quand  la  cause 
vulnéranlc  a  porié  sou  action  sur  le  trajet  de  quelque 
tronc  nerveux  ;  il  y  a  dans  ce  dernier  cas  fourmillement, 
engüurdîsseinent  J  d’une  durée  plus  ou  moins  longue,  sur 
le  trajet  de  ces  nerfs  et  de  leurs  divisions,  gène  ou  même 
impossibilité  momentanée  de  mouvoir  les  muscles  aux¬ 
quels  ces  nerfs  se  distribuent  :  c’est  ce  que  l’on  observe 
dans  les  contusions  du  nerf  radial  à  la  partie  externe  et 
inférieure  du  bras,  dans  celles  du  nerf  cubital  à  la  partie 
interne  du  coude  ,  au  front  ,  dans  celles  du  nerf  fron¬ 
tal  ,  etc. ,  etc.  Les  cas  de  celle  espèce  sont  trop  communs 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  rajjporler  des  oxemples. 
La  contusion  des  nerfs  est  quelquefois  .suivie  de  névral¬ 
gies  chez  les  individus  nerveux  ou  affectés  de  douleurs 
rhumatismales,  qui  sont  appelées  sur  ie  lieu  contus. 
IJecchymose ,  qui  est  le  résultat  de  l’infiltration  du  sang 
dans  le  tissu  des  parties ,  est  caractérisée  lorsqu’elle  est  à 
la  surface  du  corps,  par  une  tache  violette  qui  indique 
le  lieu  de  la  meurtrissure  ;  plus  tard  ,  et  au  bout  de 
quelques  .jours  seulement,  cette  tache  s’étend  ,  devient 
bleuâtre,  puis  jaunâtre  ,  verdâtre,  re  qui  tient  à  l’alté- 
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ration  cl  à  la  dissociai  ion  des  éléments  constituants  du 
sang^  qui  sont  absorl)é8  peu  à  peu  ;  enfin  elle  finît  par 
disparaître.  Quelquefois  cependant  ce  n’est  qu’au  bout 
d’un  temps  fort  Ion  ,  coin  me  un  mois ,  six  semaines  et 
ilavanlage  luêiue  que  celte  disparition  est  complète,  f/ec- 
eUymose  paraît  de  suite  quand  elle  siège  dans  la  peau  , 
mais  ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  ,  trois  jours  et  meme 
plus  lard  qu’elle  jiaroît  ,  lorsque  la  lésion  porte  sur  le 
tissu  cermlaire  sous-cutané,  La  l'ontusion  au  premier  de¬ 
gré  est ,  dans  la  plupart  des  cas  .  une  uialadie  légère  et 
qui  n’exige  que  l’emploi  extérieur  des  résolutifs  de  na¬ 
ture  sédative  ,  par  exemple  ,  tle  sous-acétate  de  plomb 
étendu  d’eau,  pour  [}révenir  l’inflammation  érysipélateuse 
ou  pblegmoiieuse ,  et  d’ajiplicalions  narcotiques  exté¬ 
rieures  ,  et  de  Ccdmanls  intérieurs  si  les  douleurs  sont 

t 

trop  vives. 

Les  coujis  de  crosse  de  fusil  qui  ,  dans  les  émeutes  po¬ 
pulaires  ,  sont  souvent  substitués  aux  coups  de  feu  et  de 
haïonnelfes  ,  produisent  souvent  des  contusions.  Ces  con¬ 
tusions  sont  sans  danger,  quand  elles  ne  portent  que  sur 
les  parties  extérieures;  niai-s  tjuand  elles  pénètrent  jus¬ 
qu’aux  organes  intérieurs  ,  elles  peuvent  devenir  très-sé¬ 
rieuses  ,  et  déterminer  des  aeeidenls  très-graves.  Lorsque 
ceux-ci  sont  dissipés  par  des  remèdes  coiivenabtement 
atiminîstres ,  il  devient  fort  ditficilc  et.  ordinairemeiil 
même  inqi<}ssible  de  eonslaîer  qu’elles  ont  eu  lieu.  C’est 
sur  le  souvenir  de  ces  accidents  que  ,  dans  les  insurrections 
populaires  qui  oui  réussi  (  comme  celle  de  juillet  18iî0  )  , 
se  fondent  certains  combattants  ou  prétendus  combattants 
pour  obtenir  des  réeomjicn.'ses.  Leurs  allégations  de  rra- 
chenient.s  de  sang  ,  de  vomissements  et  pissements  de 
sang,  d'étourdissements,  etc.,  etc.,  ne  manquent  pas  pour 
;q)puyer  leurs  ilemandes  ;  mais  s’il  est  du  devoir  du  clii- 
rurgien  de  rendre  justiec  à  (jiii  elle  est  duc,  il  e.st  airsi  de 
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»oii  devoir  de  ne  pas  st;  laisser  prendre  pour  dupe  ,  et  de 
ne  pas  considérer  de  vagues  allégations  coiiiinc  des  preuves 
sudisuntcs  pour  olïérer  le  trésor  [)u])tic  ,  et  donner  des 
secours  <jul  ne  sont  dus  qu’a  de  véritables  blessés. 

Le  premier  degré  de  la  contusion,  tout  faible  qu’il  est, 
peut  cejjciidaiit  avoir  des  suites  fàcîieuses  ,  torsqu’elle 
porte  sur  les  organes  glanduleux,  comme  sur  les  lesUcules 
cher  l’homme  ,  ce  qui  arrive  souvent  aux  cavaliers  à 
l’armée  ;  il  est  souvent  dangereux  quand  il  [torle  sur  les 
luamelles  chez  la  femme  :  en  effet  ,  il  devient  la  cause 
d’indurations  chroniques  ,  qui  amènent  fréquemment  des 
dégénérations  squirreuses  ou  cancéreuses  ,  d’où  la  néces¬ 
sité  de  ne  jamais  négliger  les  contusions  ,  (juclles  que 
faibles  qu’elles  puissent  être  ,  lorsqu’elles  affectent  des 
organes  de  cette  espèce  ,  et  qu’elles  y  ont  déteniiiné  des 
indurations. 

La  contusion  ,  même  au  premier  degré,  produit  sur  les 
os  des  effets  analogues  à  cctix  qu’elle  produit  dans  les 
organes  glanduleux  ;  elle  y  peut  devenir  la  cause  d’osteo- 
sarcùmes. 

Les  dégénérescences  ,  suite  <:e  contusiijns  ,  se  font  re¬ 
marquer  aussi  dans  des  organes  profonds  ,  c’est  ce  que 
l’on  voit  fréquemment  à  restomoc  ,  à  la  suite  de  percus¬ 
sions  sur  la  région  épigastrique  :  les  évaeuatî<ms  san¬ 
guines  par  les  sangsues  et  les  ventouses,  les  éniollients  , 
les  adoucissants  de  toute  espèce,  les  antiphlogistiques  sont 
les  plus  sûrs  moyens  de  [U'é venir  ces  effets  eonscculifs. 

La  contusion  au  second  degré  consiste  dans  une  déchi¬ 
rure  plus  ou  moins  grande  des  tissus  ,  et  dans  celle  de 
vaisseaux  d’un  ordre  supérieur  aux  vaisseaux  Ciipillaires  , 
d  où  résulte  ta  fumiation  de  tumeurs  et  de  poches  reiu- 
jdics  de  sang  épanché. 

Les  effets  et  les  suites  de  la  contusion  à  ce  degré  sont 
plus  compliqué»,  et  la  nature  et  i’art  ont  îiien  plus  à  iairr 
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que  dans  le  premier  degré.  Pour  que  la  guérison  ait  Heu, 
il  faut  que  tout  le  sang  épanebe  soit  résorbé ,  et  que  les 
parois  du  foyer  soient  recollées. 

Les  tumeurs  qui  résultent  de  la  contusion  au  second 
degré  s{»nt-elles  superficielles?  elles  offrent  une  saillie  en 
relief,  et  une  base  large;  elles  sont  d’une  rougeur  vio¬ 
lacée,  marbrée,  bleuâtre,  livide,  couleur  qui  diminue 
d’intensité  à  partir  du  centre  en  allant  vers  la  circonfé¬ 
rence.  Ces  tumeurs  sont  fluctuantes,  et  présentent  à  leur 
circonférence  une  résistance  circulaire  qui  trés-souveul 
a  été  regardée  mal  à  propos,  comme  le  signe  et  la  preuve 
d’une  fracture  avec  enfoncenient,  quand  cet  épanchement 
siégeait  au  crâne.  Cette  résistance  circulaire  indique  le 
lieu  où  les  liquides  cessent  d’etre  é|ianché8  ,  et  où  ils 
commencent  à  être  infiltrés.  Cette  erreur  pourrait  deve¬ 
nir  préjudiciable  aux  malades  ,  si  elle  portail  des  per¬ 
sonnes  inexpérimentées  à  faire  des  incisions  sur  ces  tu¬ 
meurs.  Elles  auraient  au  iiuûns  pour  résultat  de  faire 
passer  à  Têtat  de  suppuration  une  maladie  qui  a  pour  fin 
ordinaire  une  résolution  plus  ou  moins  rapide.  Il  n’est 
pas  rare  de  sentir  au  centre  de  la  tumeur,  des  Lalte- 
iiienls  qui  proviennent  de  la  rapidité  avec  laquelle  le 
saïqj  s’écliappe  tics  artérioles  divisées.  Il  faut  bien  se 
garder  tle  prendre  ces  ballcnients  pour  la  preuve  de 
roîiverture  de  vaisseaux  considérables ,  et  surtout  d’agir 
en  conséquence  tle  cette  erreur  :  au  bout  de  quelques 
beures ,  les  parties  distendues  par  le  sang  résistent  à 
l’abord  d’une  nouvelle  tjuanlilé  de  ce  liquide,  et  les  bat¬ 
tements  cessent  de  se  faire  sentir.  Autour  de  la  collection 
sanguine  on  trouve  l’infiltration  du  sang  dans  les  tissus  , 
ce  qui  caractérise  l' ecchymose.  Quelque  temps  a  [très  Tac- 
cidenl  ,  la  collection  sanguine  ,  convertie  ordinairement 
en  caillots  ,  sc  trouve  renfermée  dans  un  kyste  muge  et 
villeux.  Celui-ci  ,  |»ar  sa  surface  interne,  sécrète  un  H- 


8LE3S.  PAR  ARMES  CONTONDANTES. - CONTUSION.  2Cf) 

quide  séreux  qui  délaie  le  caillot  et  facilite  son  absorption. 
Ce  kyste  revient  peu  à  peu  sur  lubniénie ,  à  mesure  que 
le  caillot  diminue,  ses  parois  s’accolent,  et  il  finît  par  dis¬ 
paraître  coiïiplèteraeiit.  Quand  l’épanclmmcnt  est  profond, 
ces  pliénomcnes  sont  moins  ap[)arents ,  mais  ils  suivent  la 
même  marche. 

Le  traitement  des  contusions  au  second  degré  doit 
avoir  pour  but  d’empécher  rinflanimalioii  et  la  suppura¬ 
tion  dans  les  parties  coiituses  et  dai:*'^  leur  voisinage  ,  et 
de  favoriser  la  résorption  des  liquides  épanchés  et  infil¬ 
trés  ,  et  le  recollement  des  foyers  ou  de  kystes  qui  les 
conlieiment. 

L’inflammation  peut  survenir  dans  les  parties  contuses 
et  dans  leur  voisinage.  Celle  qui  a  iieu  dans  les  parties 
contuses  est  toujours  le  résultat  de  raltération  que  les 
parties  ont  éprouvée  dans  leur  texture  ,  et  de  la  présence 
du  sang  épanché.  L’inflammation  qui  a  lieu  dans  les  tissus 
voisins  ,  est  le  résultat  de  la  continuité  des  parties ,  et  de 
la  disposition  des  blessés.  On  peut  prévenir  l’inflainiua- 
tion  locale ,  par  des  applications  de  résolutifs  de  nature 
sédative,  tels  que  l’eau  blanclue  par  l’addition  de  sous- 
acélate  de  plomb  liquide  à  la  dose  d’une  demi-once  à  une 
once  pour  une  livre  d’eau  ,  et  par  des  applications  de 
sangsues  faites  à  la  base  de  In  contusion.  Lorsque  ,  mal¬ 
gré  ces  moyens  ,  rinflammatîoii  s’est  emparée  des  parties 
contuses ,  on  doit  la  combattre  par  des  émollients  ,  par  la 
diète  ;  et  lorsqu ’enfin  elle  s’est  terminée  par  suppui'ation  , 
il  faut  donner  au  pus  une  issue  convenable.  Les  inflam¬ 
mations  qui  surviennent  dans  le  voisinage  des  contusions 
au  second  degré  ,  ont  presque  toujours  leur  siège  dans  la 
peau  ,  dans  le  tissu  cellulaire ,  les  veines  ,  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  glandes  auxquelles  aboutissent  ce* 
vaisseaux.  Les  érysipèles  qui  surviennent  souvent  à  la 
suite  des  contusions  ,  tiennent  presque  toujours  à  un 
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niiiiivais  élat  deü  premicres  voies.  Us  sont  efFicacemenl 
comljaitus  par  les  êiiiolîient»,  les  délayants,  les  évacuants, 
et  ,  s’ils  résistent  ,  par  des  vcsicalulres  volants,  L’inflatn- 
mation  des  viiisacauv  lymphatiques  et  tles  veines  est  com¬ 
battue  par  des  éniollienls  et  par  des  sangsues  placées  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  enfla  amies.  Qiiel(|uefoi8  des  abcès 
petits  ,  isolés  et  nudlii>les  ,  se  Fifrment  sur  le  trajet  de  ce» 
vaisseaux  \  on  doit  les  ouvrir  à  mesure  qu’ils  sc  forment. 

La  contusion  au  troisième  degr‘‘  lient  presque  toujours 
aux  mêmes  causes  que  celle  du  second.  Ces  causes  ont 
seulement  une  action  plus  forte,  et  se  rapprochent  même 
par  cette  manière  d’agir,  aussi  bien  que  par  leurs  effets  , 

de  l’action  et  de  Tetfet  des  projectiles  lancés  par  la 

¥ 

poudre  à  canon.  Ces  causes  sont  toujours  des  corps  durs 
auxquels  une  grande  vitesse  a  été  imprimée  y  soit  par 
la  main  de  riionime  seule,  ou  armée  d’une  fronde ,  par  le 
pied  de  quelques  animaux  armé  d’un  fer  plus  ou  moins 
épais  ,  comme  celui  de  l’âne  ,  du  bœuf,  du  iiiulet  et  du 
cheval  surtout  ,  etc.  ,  etc.  ;  tels  sont  encore  les  corps  mis 
en  mouvement  par  des  machines  ,  et  en  particulier  les 
.éclats  qui  se  détachent  suivant  la  tangente  des  roues  en 
pierre  auxquellî'S  un  mouvement  violent  de  rotation  est 
imprimé  ,  etc. ,  etc. 

Ces  oonlusioiis  se  présentent  sous  deux  états.  Tantôt 
les  parties  sont  coiduses  sans  être  déchirées  ,  tantôt  elje.s 
sont  tout  à  la  fois  contuses  et  déchirées  ,  et  alors  leur 
aspect  est  lelleiiient  semblable  à  celui  de  certaines  plaies 
par  armes  à  feu,  qu’il  serait  Irês-dîtïicile  de  le.s  distinguer. 
Dans  les  contusions  et  les  déchirure»  à  ce  degré  ,  il  y  a 
toujours  un  certain  nombre  de  parties  frappées  de  mort  ; 
un  travail  d’élimination  doit  toujours  précéder  la  réunion 
des  parties  vivantes  ,  et  c’est  pendant  celte  élimination 
que  se  nianifesteut  les  accidents  les  plus  redoutables. 
En  effet  .  il  s’établit  au  milieu  des  parties  conliises  cl 
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déchirée»  une  lutte  entre  la  vie  et  la  inorl ,  lutte  pendant 
laquelle  on  voit  souvent  la  vie  reprendre  son  empire  sur 
les  parlies  qu’elle  semhlait  avoir  abanduniiécs  ;  et  la 
mort  faire  à  son  tour  de  tristes  conquêtes  sur  la  vie  ;  d’où 
résulte  la  nécessité  de  bien  observer  ce  travail ,  afin  de 
le  diriger  de  la  manière  la  plus  favorable.  11  résulte  de 
l’observation  attentive  de  ees  sortes  de  blessures  ,  que 
certaines  parlies  sont  contuses  ,  de  manière  à  ce  que  la 
vie  y  est  détruite  sans  retour,  et  qu’aucun  effort  de  la 
nature  et  de  l’art  ne  saurait  l’y  rappeler.  Celles  dans 
lesquelles  la  mort  est  sûrement  constatée  peuvent  être 
enlevées.  Les  autres  doivent  être  abandonnées  au  travail 
d'éliininalion.  Cependant  quelques  précaulious  doivent 
être  employées  pour  préserver  les  parties  voisines  des 
effets  tle  la  décomposition  putride.  Telles  sont  des  applica¬ 
tions  antiseptiques,  toniques  ,  spirilueuses  ,  le  quinquina  , 
l’eau-de-vie  camphrée  ,  les  cldorures  étendus  d’eau,  etc. 
Quant  aux  parlies  dont  la  vie  a  été  altérée  sans  avoir  été 
détruite  ,  on  remarque  qu'elle  peut  y  être  conservée  ou 
éteinte  suivant  la  marche  que  suivra  le  travail  inffaiuma- 
toire.  Une  inflammation  modérée  est  ce  qu’li  y  a  de  plus 
propre  à  rapjielcr  la  vie.  C’est  vers  ce  but  que  doivent 
tendre  les  efforts  de  l’art.  Une  inffaminalion  qui  pécherait 
par  excès  ou  par  défaut  serait  également  propre  à  l’é¬ 
teindre.  Dès  lors  ,  (juand  celte  inflammation  est  modérée, 
on  ne  la  contrarie  pas  ;  si  elle  est  excessive  ,  il  faut  la  com¬ 
battre  par  les  moyens  appropriés  ,  et  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  il  faut  l’exciter  à  l’aide  de  toniques  administrés  à 
l’intérieur  ou  à  l’extérieur. 

Lorsque  ces  contusions  atteignent  les  os  ,  elles  peuvent 
déterminer  primitivement  ou  conséculivcinenl  des  lésions 
graves  dans  leur  tissu  ou  sur  les  parlies  qui  les  protè¬ 
gent. 
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Les  contusions  du  périoste  produisent  souvent  des  dou¬ 
leurs  et  un  gonflement  que  le  temps,  aidé  par  quelques 
applications  de  sangsues  et  de  ealaplasines  cinollients  , 
finit  par  dissiper.  Ces  contusions  produisent  souvent  aitssi 
de  véritables  périostites  qui  s’étendent  à  une  jilus  on 
moins  grande  distance  du  lieu  contus ,  et  qu’il  faut  com¬ 
battre  plus  énergiquement.  En  effet ,  ces  périostites  s’é¬ 
tendent  quelquefois  à  tout  le  périoste  d’un  os  ,  et  donnent 
lieu  à  des  suppurations  de  sa  face  interne,  et ,  par  une 
suite  inévitable,  à  la  nécrose  de  l'os.  Telle  est  la  cause 
la  plus  commune  des  séquestres.  Dans  d’autres  circon¬ 
stances  ,  ce  sont  les  organes  que  ces  os  protègent  qui  sont 
eux-mêmes  contus  ,  comme  le  cerveau  ,  le  poumon  ,  le 
cœur  ,  les  organes  contenus  dans  le  bassin,  etc.  Ces  con¬ 
tusions  donnent  lieu  à  des  symptômes  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 

Dans  le  quatrième  degré  f  la  contusion  ne  se  borne  [dus 
à  produire  la  solution  de  continuité  de  vaisseaux  de  petit 
ou  de  moyen  calibre  ,  la  formation  d’cpaimhements  ,  ou 
bien  à  altérer  la  vie  ;  mais  elle  produit  tous  ces  effets ,  et 
elle  désorganise  au  même  moment  les  jiarlles  qu’elle 
atteint ,  elle  dclermine  enfin  ce  qu’on  nomme  Vattrition. 
Celle-ci  résulte  presque  toujours  de  l’action  de  corps 
orbes,  lancés  par  la  poudre  à  canon. 

Les  parties  frappées  d’at  tri  lion  peuvent  se  présenter 
sous  deux  états  ;  elles  peuvent  n’offrir  extérieurement  au¬ 
cune  solution  de  continuité ,  c’est  ce  qui  a  lieu  lorsque  la 
peau  résiste  par  son  élasticité  ;  mais,  pour  être  cachée, 
l’atlrition  n'existe  pas  moins.  Elle  se  retrouve  alors  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  dans  les  muscles  et  même  dans  les  ns 
sous-jacents,  l0.squels  sont  divisés,  broyés,  réduits  en 
bouillie  ou  bien  xermoulus  ,  suivant  la  nature  des  parties. 
Tel  était  te  cas  du  malade  suivant. 
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DIX-HÜJTIEME  OBSERVATION. 


Un  suidai  français  fut  blessé  en  ISl^i  ,  sous  les  murs  de 
Paris  :  un  boulet  de  canon  Tavait  frappé  obliquement  au 
flanc  gauche  sans  produire  de  plaie  extérieure  ;  porté  aus¬ 
sitôt  à  l’ambulance  que  j’avais  établie  à  Lu  Yillette ,  il 
allait  devenir  l’objet  de  la  raillerie  de  ses  cainarades,  qui, 
ne  lui  voyant  aucune  plaie  apparente ,  étaient  tentés  de 
croire  qu’il  avait  cherché  un  prétexte  pour  quitter  le 
champ  de  bataille ,  lorsqu’ayant  examiné  la  partie  frap¬ 
pée  ,  je  la  trouvai  violette ,  fluctuante  ,  désorganisée  dans 
une  grande  étendue  et  dans  une  grande  profondeur.  Le 
blessé  fut  tran.sporté  à  l'Hôtel-Dieu,  Lorsque  nous  le 
vîmes  le  soir,  la  couleur  de  la  peau  avait  déjà  pris  une 
teinte  brunâtre  ;  il  y  avait  insensibilité  et  immobilité  com¬ 
plètes  du  membre  inférieur  du  côté  correspondant,  vomis¬ 
sements  ,  pissement  de  sang,  difficultés  et  douleurs  dans  la 
respiration  ,  et  de  plu»  stupeur  générale.  Malgré  tous  les 
remèdes  qui  furent  administres,  soit  à  l’extérieur,  soit  à 
l’intérieur  ,  il  succomba  peu  d’heures  après.  A  l’ouver¬ 
ture  de  son  corps,  nous  trouvâmes  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  la  masse  du  sacro-lombaire  et  du  long  dorsal,  les 
parois  de  l’abdomen  ,  le  rein  ganchc  réduits  en  bouillie , 
ies.nerfs  lombaires  déchirés,  les  apophyses  transverses  des 
vertèbres  lombaire,set  les  dcrnière<s  côtes  vermoulues ,  la 
cavité  abdominale  et  le  côté  gauche  de  la  jjoitririe  remplis 
de  sang  noirâtre  :  la  peau  seule  avait  résisté  à  l’action  du 
boulet. 

Mais  si  les  corps  contondants  jieiivenl  déterminer  de 
semblables  désordres  sans  entamer  la  peau,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  ils  la  désorgan  J  s  I  ï  t  ï 

qu’elle  recouvre  :  alors  on  les  voit  produire  ,  suivant  leur 
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volume,  leur  vilesscel  la  manière  donl  ils  ont  frappé,  des 
plaies  violeltes,  brunâtres  ,  livides,  inégales,  déehirêes  , 
couvertes  d’un  sang  noir  ;  et ,  lorsque  les  malades  sur¬ 
vivent ,  on  voit  ces  parties  tomber,  sous  forme  d’esearres 
plus  ou  moins  larges ,  profondes  et  irrégulières  ;  il  s’agit 
alors  de  ce  qu’on  nomme  des  plmes  conta  ses. 

Les  plaies  contuses  présentent  des  différences  nombreu¬ 
ses  relatives  à  leur  forme,  leur  étendue,  leur  profondeur, 
leur  direction,  clc.j  elles  peuvent  être  compliquées 
d’hémorragie ,  de  corps  étrangers  ,  d’inflaninialion  avec 
pourriture  ,  d’étranglement ,  etc. ,  etc.  Leurs  lèvres  sont 
rarement  assez  régulières  pour  pouvoir  être  affrontées 
exactement  et  réunies  immcdiatcmenl ,  etc.  ;  cette  réu¬ 
nion  immédiate  est  d’ailleurs  très-difficile  à  obtenir.  La 
suppuration  a  Heu  presque  toujours  ,  et  suit  rcliniination 
des  tissus  coiitus  et  désorganisés  qui  recouvrent  les  lèvres 
et  la  surface  des  plaies. 

Cependant  oïj  doit  tenter  celle  réunion  par  première 
inleitlion  toutes  les  fois  que  cela  est  possible  (1).  On  a  re¬ 
cours  ,  pour  l’obtenir,  aux  moyens  dont  on  fait  usage  dans 
les  blessures  par  armes  tranchantes  ,  c’est-à-dire  à  la  po¬ 
sition  ,  aux  bandages  ,  aux  sutures ,  etc.  ,  etc.  Si  cette 
réunion  immédiate  échoue  ,  on  les  traite  comme  les  plaies 


(l)  L’optaion  dans  laquelle  ow  est  que  les  plaies  contuses  doiveiU 
presque  toujours  suppurer,  est  beaucoup  trop  exclusive.  J.-L.  Petit 
avait  remarqué  que ,  pourvu  que  la  contusion  ne  fût  pas  trop  forte, 
tu  rénuiuu  pouvait  avoir  lieu.  U  avait  même  été  jusqu’à  avancer 
que  l’état  de  stupeur  qui  accompagne  ces  sortes  de  blessures 
pourrait  bien,  en  s’opposant  au  développement  trop  grand  de  l'in- 
flannnHliüM  ,  fin'Oriser  radîicsioii  des  parties  mises  en  contact. 
Ou  a  même  été  pins  loin  encore  de  nos  jours  ,  et  on  a  en 
recours  à  la  réuuioii  immédiate  ,  même  dans  les  blessures  pat 
armes  a  feu.  M.  Kan'cj'  en  rapporte  plusieurs  exemples  remarqua- 

Jes  rédacti’Uirt. } 


blés  dans  ses  ouvra  ces. 
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qui  supijnrent  (Voyeî  jilus  haul,  Blessures  par  armes  tran~ 
chantes). 

Ou  combat  du  reste  lous  les  accidenls  inflammatoires  , 
hémorragiques ,  nerveux  et  autres  qui  peuvent  survenir, 
par  les  moyens  ordinaires.  .  •  ^ 
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CHAPITRE  vii. 

» 

Blessures  par  écrasement . 

11  m’a  semblé  utile  de  réunir  sous  le  titre  d’écrasement. 

»  r 

des  désordres  graves ,  et  trop  fréquents  à  l'armée  pour 
être  omis  sans  inconvénients ,  dans  des  leçons  destinées 
particulièrement  aux  chirurgiens  militaires.  On  n’en 
donne  d’ailleurs  qu'une  idée  très-incoinpléle  dans  les  trai¬ 
tés  de  pathologie  chirurgicale  à  l’occasion  des  contusions  ^ 
des  fractures  coraminutives ,  etc. 

J’entends  par  écrasement ,  des  désordres  causés  par  des 
violences  extérieures,  lesquelles  agissent  sur  de  larges 
surfaces  ,  et  à  de  grandes  profondeurs ,  qui  intéressent  en 
même  temps,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tissus  , 
et  dans  lesquelles  se  trouvent  le  plus  communément  unies 
la  contusion  ,  la  décliirure,Ia  rupture,  la  fracture  ,  etc, 
L’écrasenienï  résulte  de  l’action  d’un  corps  qui  jjar  son 
mouvement  ou  par  son  poids  altère,  désorganise  les  tissus , 
et  qui,  lorsque  son  action  est  jmrtéc  au  dernier  degré  , 
tend  à  les  réduire  en  une  masse  hétérogène  ,  dans  laquelle 
rorganisalion  et  lu  vie  ne  sauraient  reprendre  leurs 
droits  qu’aprés  de  longs  combats  dans  lesquels  l'avantage 
ne  reste  pas  toujours  de  leur  coté  :  tels  sont  les  cas  d’écra¬ 
sement  de  la  léte  ,  de  la  foce  ,  de  la  poitrine  ,  du  ventre 
ou  des  membres  à  la  suite  de  chutes  faites  d’un  lieu  élevé, 
du  choc  d’une  poutre  ,  d’une  grosse  pierre,  du  passage  sur 
le  corps  de  voitures  trés-chargées ,  et  particulièrement  à 
l’armée  ,  des  trains  et  des  caissons  d’artillerie,  de  la  chute 
des  chevaux  sur  leurs  cavaliers,  et  surtout  des  boulets  de 
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canon  qui  frappent  obliquement  les  parties.  Tels  sont  en¬ 
core  les  écraseinenUs  partiels  produits  par  des  macliines  , 

■ 

des  mécaniques ,  des  marteaux,  des  moutons,  des  lami¬ 
noirs  qui  amincissent,  étendent  et  désorganisent  les  doigts, 
le  métacarpe,  le  carpe,  l’avanl-bras,  etc,  ,  au  point  de 
rendre  ces  parties  méconnaissables,  et  la  continuation  de 
la  vie  impossible.  Quelquefois  la  peau  subsiste  au  milieu 
de  ce  désordre  ;  elle  a  résisté  en  cédant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  être  dupe  de  cette  apparence  trompeuse  ,  car  les  par¬ 
ties  intérieures  moins  extensibles,  moins  élastiques  ou 
plus  friables  recouvertes  par  une  peau  simplement  meur' 
trie ,  mais  non  désorganisée  ,  peuvent  être  dans  le  plus 
grand  désordre. 

Il  en  est  de  ces  grands  écrasements  comme  des  fraclnres 
commininutives  ;  ils  peuvent  être  accompagnés  de  plaies 
et  de  décliirures  à  la  peau.  Celte  circonstance,  comme 
dans  le  cas  de  fracture  comminulive  ,  a  la  jiltis  grande  in¬ 
fluence  sur  l’issue  de  la  maladie.  Si  la  peau  est  intacte  , 
iî\.  si  le  foyer  de  Vécrasement  n’a  pas  de  coininunicotion 
avec  l’air  extérieur,  à  égalité  de  désordre ,  oii  doit  espérer 
bien  plus  la  guérison  que  lorsque  la  peau  est  divisée  et 
laisse  communiquer  l’air  extérieur  avec  ce  foyer.  Nous 
avons  vu  des  cas  de  celte  espèce  dans  lesquels  des  malades 
avaient  eu  la  face  ,  ou  les  pieds  ,  les  mains  ou  le  bassin  ,  la 
poitrine  écrasés  et  f^ui  cependant  ont  survécu. 

Dans  ces  écraseraeiUs ,  le  toucher  et  la  vue  font  recon¬ 
naître  des  saillies ,  des  enfoncenients  ,  des  résistances  iné¬ 
gales  de  parties  molles  et  osseuses  ,  des  changements  de 
forme  ,  de  volume  ,  de  direction ,  des  mobilités  contre  na¬ 
ture  dans  des  parties  auparavant  solides  cl  continues,  des 
crépitations,  des  épanebements  de  liquides  divers,  des 
fluctuations.  On  les  reconnaît  encore  à  la  douleur  ,  a  la 
gêne  aux  obstacles  qu’ils  apportent  dans  l’exercice  des 
fonctions  des  parties  affectées. 
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Le  pronostic  de  ces  écrasements  est  grave  tontes  le» 
fois  que  le  mal  atteint  des  organes  essentiels  à  la  vie.  Pres¬ 
que  toujours  en  effet  ils  causent  la  mort  imniéUialetnent 
en  s’op{)osant  à  i’excrcice  des  funclions  d’où  dépend  la  vie. 
C’est  ce  qui  arrive  dans  les  cas  d’écrascmenl  des  parois 
du  crâne ,  de  la  colonne  cervicale  et  de  la  ï'.oilriEie,  Ces 
écrasciuenls  sont  un  peu  moins  graves  ,  c’esl-à-dire  qu’ils 
ne  causent  pas  immcdialement  la  mort ,  quand  iis  ii’allei’ 
gnent  que  les  os  du  bassin  ou  des  membres.  Maïs  s’ils  ne 
sont  pas  immédiatement  mortels,  ils  le  deviennent  très- 
souvent  par  suite  des  iiiflaininations,  des  suppurations,  des 
infiltrations ,  des  clapiers ,  des  fistules ,  des  résorptions,  de 
la  fièvre  ,  dos  sueurs  et  du  dévoiement  de  nature  rol!i€[ua- 
tive  qu’ils  délermîiient  souvent,  accidents  auxquels  il  est 
si  diffieile  d’apjiorlcr  des  remèdes  à  cause  de  la  profon¬ 
deur  du  mal,  de  la  sùiuosilé  des  trajets  fis tuleuv,  de  la  na¬ 
ture  des  parties  et  de  leurs  rapjjorls  avec  les  vaisseaux,  les 
nerfs ,  les  parois  des  cavités,  etc.  Ces  écrasements  sont 
moins  fâcheux  alors  qu’ils  atteignent  des  parties  extrêmes 
et  des  parties  minimes  du  corps,  car  alors  les  accidents 
qu’ils  déterminent,  peuvent  être  prévenus  ou  comballas 
par  le  retraiicliemenl  des  parties  affectées. 

Le  triiilemeut  de  ces  grands  cl  graves  désordres  consiste, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  en  un  traitement  com¬ 
mun  ,  c’est-à-dire  dans  l’emploi  des  sangsues ,  des  ven¬ 
touses  ,  de  fomentations  et  d’applications  émollientes , 
résolutives,  stimulantes  ou  caliiianles  suivant  les  cas,  dans 
le  repos,  la  diète,  et  les  moyens  propres  à  favoriser  toutes 
les  évacuations  nécessaires.  Si  la  peau  est  entière  ,  il  faut 
bien  se  garder  de  l’inciser  ,  ou  d’en  provoquer  l’usure  ou 
1  ouverture  par  quehjue  moyen  que  ce  puisse  être.  11  vaut 
mieux  la  fortifier  j>ar  des  applications  sédatives  et  inénie 
astringentes.  La  réparation  des  désordres  est  plus  fiicile 
a  1  abri  de  la  peau  intacte  que  lorsque  celle-ci  est  divisée. 
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tn  effet  ,  les  ouvertures  qu’on  y  itratique  sont  presque 
tiuqours  le  signal  tl’accitlenls  graves  ou  même  mortels. 
Ces  ouvertures  sont  moins  dangereuses  au  bout  de  queN 
que  temps  >  et  lorsque  ia  nature  a  déjà  réparé  une  partie 
des  désordres  opérés  par  l’écrasemenl,  et  lorsqu’elle  a 
circonscrit  ce  qu’elle  n’a  pu  guérir.  Alors,  elles  devieu- 
nenl  nécessaires  ,  pour  évacuer  les  liquides  qui  n’ont  pu 


être  résorbés,  ceux. que  rinflammution  ,a  produits,  et 
pour  évacuer  aussi  les  corps  étrangers  qui  existent  dans 
la  profondeur  des  parties,  par  suite  de  leur  exclusion 
primitive  ou  secondaire  de  la  vie.  Ces  ouvertures  doivent 
être  faites  ,  autant  que  possible  ,  dans  les  parties  les  plus 
déclives  du  mal  ,  et  les  plus  propres  à  favoriser  l’écou¬ 
lement  de-s  liquides.  Elles  doivent  être  larges  afin  de  pré¬ 
venir,  autant  que  possible  ,  les  fàclieux  effets  de  l’élraii- 
glement ,  de  la  rétention  du  pus  ,  des  gaz  et  des  corps 
etrangers  que  ces  foyers  peuvent  contenir,  11  faut  enfin 
cherclier  à  extraire  avec  ménagement  les  parties  molles 
et  les  parties  osseuses  que  la  vie  a  pu  abandonner,  et 
î-i  on  ne  le  peut  sans  risques  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
coniplètement  séparées,  il  faut  attendre  qu’elles  le  soient 
l»our  éiiler  aux  malades  des  tiraillements,  des  douleurs  , 
des  déchirures  capables  de  causer  de  nouveaux  accidents. 

La  conduite  à  tenir  est  différente  lorsque  le  foyer  de 
ce.s  écrasements  a  été  mis  à  découvert  primitivement  cl 
[>ar  relfet  de  la  cause  qui  a  produit  récrasement.  Alors 
il  faut  aggrandlr  les  ouvertures  de  cominunicalion  quand 
elles  Sont  insuffisantes  ,  debarrasser  le  foyer  de  l’écrase- 
nient,  du  sang  cl  des  corps  étrangers  qu’il  peut  contenir, 
modérer  l’inflamnialion  qui  s’établit  ,  etc,,  etc. 

Mais  les  écrasements  ne  sont  pas  tous  do  nature  à 
guérir  ;  qiiel({ues-iins  sont  portés  si  loin  qu’ils  doivent 
nécessaireiîient  entraîner  la  mort  des  parties  qui  1  ont 
subi  ,  et  par  suite  la  mori  de  rindiviilu.  Dims  les  cas  où 
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l’écrasement  affecte  des  parties  susceptibles  d’être  re- 
Irancbécs  du  corps,  il  faut  procéder  à  cet  enlèvement 
par  résection  ,  par  extirpation  et  par  amputation ,  suivant 
les  parties  ,  et ,  traiter  la  plaie  qui  résulte  de  ces  opé¬ 
rations  comme  une  plaie  simple. 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  histoire  générale  des 
contusions  cl  des  écrasements  sans  fiiire  remarquer  qu’ils 
sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  pourriture 
d 'hôpital ,  maladie  de  nature  inflammatoire  dans  laquelle 
les  parties  affectées  sc  détruisent  avec  douleur  ,  avec 
fièvre  ,  et  sc  réduisent  en  une  sorte  de  pulpe  grisâtre  et 
un  pus  séreux  et  fétide.  Nous  parlerons  ailleurs  de  celle 
grave  complication  des  plaies. 
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« 

Blessures  par  les  armes  à  vent  et  h  vapeur. 


Daws  l’exposition  des  arincs  considérées  comme  causes 
de  blessures  ,  nous  avons  déjà  parlé  des  armes  à  vent  et  à 
vapeur.  Quoitjuc  ces  armes  soient  peu  employées  ,  nous 
devons  dire  ici  quelques  mots  sur  les  blessures  qu’elles 
produisent  ,  encore  qu’elles  se  présentent  rarement  et 
qu’elles  diffèrent  peu  de  celles  qui  sont  produites  par 
d’autres  forces  ,  et  notamment  par  la  poudre  à  canon. 

Les  armes  à  vent  ne  sauraient  être  employées  que  par 
la  faiblesse  ou  la  lâcheté  ,  qui  se  cachent  ,  et  qui  crain¬ 
draient  d’attirer  l’attention  ou  les  dangers.  Leurs  effets 
sont,  en  général  ,  moindres  que  ceux  des  armes  à  feu  , 
mais  ifs  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  ces  dernières. 
La  forme  des  projectiles  étant  la  même  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  ,  la  vitesse  imprimée  aux  prtyectiles  étant 
le  principe  dans  toutes  deux  ,  les  blessures  ont  le  même 
caractère ,  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  résultats. 

^  m 

I 

Mais  on  remarque  en  général  que  les  blessures  par 
armes  à  vent  offrent  un  moindre  degré  d’allrition  ,  ce 
qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  puissance  qui 
les  produit.  La  compression  de  l’air,  aussi  loin  qu’elle 
puisse  être  jjorlée  ,  saurait  difficilement  et  rarement 
égaler  les  effets  du  dégagement  instantané  de  gaz  qui 
mettent  les  projectiles  en  mouvement  dans  les  armes  à 
feu.  Il  n’y  a  dans  le  jeu  des  armes  à  vent  aucun  dégage¬ 
ment  de  feu  et  de  lumière  qui  j)uisse  indiquer  le  lieu  d’ou 
le  coup  est  partie  il  n’y  a  non  plus  aucune  combustion 
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«l’iiiiiürcf ,  de  bourre  ,  aucune  production  de  charbon  tpii 
pnisseul  fiouilier  et  noircir  les  mains  de  celui  qui  tire, 
non  plus  que  le  canon  qai  a  reçu  et  lancé  le  projectile. 
Celui-ci  n’ofFre  aucune  trace  des  produits  d’une  com¬ 
bustion  tfuclconque;  et  ,  ([uclque  faible  que  soit  la  dis¬ 
tance  à  laquelle  le  coup  a  clé  tiré  ,  on  ne  trouve  dans  les 
vêlements  ,  dans  la  peau  ,  non  plus  que  dans  les  antres 
parties  ,  aucune  trace  de  ces  produits.  Du  reste  ,  ces  bles¬ 
sures  sont  leüement  analogues  à  celles  produites  par  la 
poudre  à  canon  ,  qu’il  serait  difficile  de  les  distinguer 
entre  elles  ;  elles  eitigent  d’ailleurs  le  même  traitement 
(pie  les  blessures  qui  sont  faites  par  les  armes  à  feu. 

Une  partie  de  ces  réflexions  pourrait  s’ajqilicpiec  aux 

« 

blessures  produites  j)ar  les  armes  à  vapeur,  si  ces  der¬ 
nières  pouvaÎLMit  jamais  cire  mises  en  usage  et  être 
substituées  aux  armes  à  feu  ;  mais  si  l’air  et  la  vapeur 
compriuié.s  dans  des  armes  sont  rarement  employés  comino 


un  moyen  de  dcslr action  ,  ces  agents  ne  déterminent  pas 
moins  dans  d’autres  circonstances  des  blessure»  dange¬ 


reuses  et  souvent  mortelles  ;  je  veux  parler  ici  des  explo¬ 
sions  que  déterminent  l’expansion  subite  de  l’air  dans  les 
mines  ,  celle  de  la  vapeur  dans  des  chaudières  employées 
dans  les  arts  ou  dans  la  guerre. 

On  sent  ([ue  ces  puissances  ,  portées  au  plus  haut  degré 

d’intensité  ,  doivent  coutondre  ,  renverser,  dilacérer,  cm- 

% 

porter,  disper-ser  les  éléments  des  corps  vivants  qui  se 


trouvent  dans  la  sphère  de  leur  action.  Tels  sont,  en 


clïet  ,  les  terribles  spcctacle.s  que  présentent  le  corps  de 
l  homme  alteinl  par  elles,  La  vue  attristée  n’y  trouve  pas 


seulement  des  blessure»  d’une  espèce  ou  d’un  ordre  dé¬ 
terminé ,  mais  bien  la  réunion  de  tontes  les  e.spéces  ,  de 
tous  les  genres  confimdus  ,  et  ,  presque  toujours,  portées 


au  point  qu’elles  détruisent  immédiateuicnl  ta  vie  :  s’il  en 


était  autrement 


si  ces  blessurc.s  n’ét aient  pas  inortelles 
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ù  l*lristaiit  même,  il  faudrait  se  comporter  dans  leur  trai¬ 
tement  comme  nous  l’avons 'dit  ailleurs  ,  mais  en  tenant 
cependant  un  compte  plus  «jraiid  des  effets  généraux  que 
dans  les  autres  blessures;  car  ici  les  eflëts  ont  jilutùt  le 
caractère  d’une  alleiiite  générale  portée  h  la  vie  que  ceux 
d’une  atteinte  locale.  Le  trouble  générai  de  la  vie  est 
donc  l’indication  première  ,  cl  les  désordres  locaux  ne 
consllluent  qu’une  indication  secondaire.  En  présence  de 
si  grands  désordres  on  ose  à  peine  indiquer  le  secours  de 
quelques  anli- spasmodiques  ,  de  quelques  stimulants  dif¬ 
fusibles  ,  cl  autres  moyens  analogues,  pour  rappeler  le 
princj[je  de  la  vie  prêt  à  s’êlcindre  ,  celui  de  quelques 
émissions  sanguines  dans  les  cas  oîi  la  vie  ne  serait  pas 
détruite  avant  rulcéralion.  Cepentiant ,  quelque  faibles 
que  soient  ces  secours^  ils  ne  iloivent  jamais  êli'C  négligés, 
car  ils  peuvent  (piclquefois  seconder  les  efforts  de  la  vie 
cl  mettre  quelques  clianccs  en  faveur  de  la  guérison,  à 
laquelle  le  médecin  doit  toujours  tendre  ,  quel  que  peu 
probable  qu’elle  paraisse. 


le):ü>s  de  m.  uut'uvTÉii-:.'» . 

* 


CHAPITRE  IX. 


Blessures  par  la  poudre  h  canon. 


La  poudre  est  la  puissance  la  plus  commune  et  la  plus 
terrible  parmi  celles  qu’on  emploie  à  mettre  en  inouTe- 
nient  les  projectiles  lancés  k  l’ennemi.  J’ai  déjà  dit  que 
dans  sa  déflagration  il  y  a  dégagement  simultané  de  lu¬ 
mière  et  de  chaleur,  production  de  gaz  et  de  sels  ,  mise 
à  nu  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  charbon  ,  et 
mouvement  d’impulsion  pins  ou  moins  considérable  im¬ 
primé  aux  corps  ambiants  dans  des  directions  difFérentes; 
voyons  la  jiarl  que  chacune  de  ces  causes  peut  avoir  dans 
les  blessures  faites  par  les  armes  à  feu, 

La  lumière  ne  peut  produire  par  elle-méme  aucun 
ma!  ;  elle  est  vive ,  instantanée  et  rapide,  comme  celle  de 
l’éclair;  peu  apparente  pendant  le  jour,  elle  Test  beau¬ 
coup  plus  la  nuit  ;  et  dans  les  diverses  cireonstances  où 
elle  peut  se  manifester  clic  a  souvent  conduit  à  faire  dé¬ 
couvrir  l’endroit  d’où  était  parti  le  coup. 

Un  second  effet  de  la  déflagration  de  la  poudre,  c’est 
la  production  d’une  épaisse  fumée  ,  formée  par  la  vapori¬ 
sation  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  charbon  , 
du  soufre  et  des  sels  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Cette  fumée  peut  aussi  bien  que  la  lumière  qui  la  précède 
donner  des  indices  sur  le  lieu  d’où  le  coup  est  parti.  Le 
dépôt  de  matières  sulfureuses  ,  charbonnêes  et  salines 
dont  elle  encrasse  les  armes  ,  celui  qu’elle  fait  sur  les 
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mains  ,  sur  la  figure  et  sur  les  vêtements  ,  peuvent  dans 
beaucoup  de  cas  faire  reconnaître  la  personne  qui  vient 
de  tirer. 

Un  autre  effet  de  la  déSagration  de  la  [)Oudre  à  canoti 
est  la  production  d’une  odeur  sulfureuse  ,  qu’on  a  long¬ 
temps  crue  propre  à  animer  le  soldat  au  combat  /  mais 
dont  faction  se  confond  avec  tant  d’autres  influences 
qu’on  ne  saurait  attribuer  à  elle  seule  ,  ce  qui  est  l’effet 
de  beaucoup  de  causes  réunies. 

Un  des  résultats  de  la  déflagration  de  la  poudre  à  ca¬ 
non  est  un  dégagement  de  chaleur,  qui  ,  en  sé  répétant , 
^peiit  porter  les  armes  à  une  température  qui  rend  leur 
manœuvre  difficile  ou  même  dangereuse ,  et  qui ,  pour 
cette  raison  ,  oblige  quelquefois  à  en  suspendre  l’emploi. 

Ce  dégagement  de  chaleur  est  le  résultat  des  composi¬ 
tions  et  des  décompositions  qui  'ont  lieu  dans  la  déflagra¬ 
tion  de  la  poudre  à  canon.  Un  premier  coup  n’échauffe 
que  médiocrement  l’arme  qui  a  servi  à  le  tirer  ;  cette 
chaleur  disparaît  promptement ,  lorsque  l’arme  est  tirée 
à  de  longs  intervalles  ;  elle  augmente  lorsque  les  coups 
se  rapprochent ,  et  elle  peut  devenir  assez  forte  pour 
rendre  incommode  ou  même  douloureux  le  maniement 
des  armes  ;  bien  plus ,  cette  chaleur  peut  s’élever  à  tel 
point  qu’elle  devienne  dangereuse  ;  c’est  ce  qu’on  observe 
dans  l’emploi  du  canon  ,  qu’on  est  obligé  de  suspendre 
dans  la  crainte  que  la  poudre  enflammée  par  la  chaleur 
du  bronze  ne  donne  lieu  à  une  détonation  prématurée  et 
ne  cause  des  blessures  aux  canonniers  chargés  de  servir 
une  pièce. 

A  la  production  de  lumière  se  joint  toujours  un  état 
d’ignilion  ,  à  l’aide  duquel  la  poudre  toute  seule  peut 
mettre  le  feu  à  des  corps  combustibles  ,  tels  que  la  paille, 
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le  füiti,  etc.  C’est  ainsi  qu'il  peut  être  mis  aux  poudres 
dans  les  caissons  à  la  sainte  barl»e. 

La  poudre  seule,  enflammée  à  l’air  libre,  détermine 
une  faible  ei:plt>siori  et  n’a  que  de  faibles  effets  de  pro¬ 
jection,  Son  action  se  borne  presque  toujours  à  produire 
des  brûlures  plus  ou  moins  larges  et  profondes,  telles 
qu’on  les  observe  ordinairement  sur  les  enfants  ,  chez  les 
personnes  qui  s’amusent  à  mettre  le  feu  à  de  la  poudre 
mouillée  on  non  mouillée ,  réunie  en  tas  ,  ou  formant  des 
traînées ,  etc.  ;  tels  sont  encore  les  effets  qu’elle  produit 
lorsque,  répandue  sur  la  terre,  elle  y  prend  feu  acciden¬ 
tellement. 

Parmi  ces  accidents,  il  en  est  qui  ont  peu  d’importance. 
Telles  sont  les  brûlures  des  cheveux  ,  des  sourcils  et  des 
cils.  La  brûlure  cl.  ririflanimation  de  la  conjonctive  ,  de 
la  cornée  transparente  ,  et  l’opacité  qui  peut  leur  succé¬ 
der,  en  sont  un  résultat  filus  sérieux.  On  observe  plus 
rarement  la  brûlure  de  rinlérieur  de  la  bouche  et  de 
l’entrée  des  narines,  La  combustion  des  vêlements,  et  par 
suite  ,  des  brûlures  de  la  surface  du  corps,  d’étendue  et 
de  profondeur  variées  ,  peuvent  aussi  être  le  résultat  de 
la  déllogralîon  de  la  poudre;  enfin,  suivant  la  quantité 
de  poudre  enflammée  ,  le  renversement ,  le  cléplacemenl 
et  le  transport  du  corps  peuvent  produire  avec  tous  les 
effets  de  la  déflagration  de  la  poudre  à  l’air  libre ,  celui 
d’une  chute  plus  ou  moins  violente, 

Tous  les  effets  de  la  poudre  en  déflagration  h  Vair 
libre  n’exigent  d’autres  secours  que  ceux  des  brûlures  , 
des  cnnlusions  ,  des  inflammations  et  des  accidents  que 
déterminent  les  chutes  ordinaires.  Ils  réclament  le  même 
traitement. 

La  déflagration  de  la  poudre  comprimée  a  des  effets 
bien  autrement  graves.  Enflammée  dans  de  pareilles  cir- 
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constances  ,  la  poudre  lire  mie  force  très-grande  de  la 
résistance  opposée  par  les  corps  qui  la  compriment  ,  à 
rexpunsum  des  gaz  qu’elle  jiroduit^  c’est  ainsi  que  des 
corps  entiers  ou  morcelés  sont  convertis  en  projectiles 
capables  de  produire  de  graves  blessures, 

La  poudre  enfermée  dans  une  boite  à  poudre  ,  dans 
une  fusée ,  dans  une  fougasse ,  une  pièce  d’artifice ,  ou 
seulement  dans  une  cartouche  à  )>arois  un  peu  résis¬ 
tantes ,  peut  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  ;  et ,  qu’on  ne  croye  pas  rares  ces  accidents  :  il  ne 
se  passe  pas  d’années  qu’on  ne  voie  dans  la  pratique  civile 
de  la  chirurgie  des  blessures  produites  par  l’explosion 
des  poires  à  poudre;  dans  l’exercicc  de  la  chirurgie  mili¬ 
taire,  (les  exemples  d’accidents  causés  par  la  déflagration 
de  cartouches  enfermées  dans  des  gibernes ,  ou  réunies 
dans  des  ceintures  ou  des  poches. 

Qa’on  ne  regarde  pas  ces  détails  comme  inutiles ,  car 
de  la  poudre  seule  et  sans  bourre  peut  donner  lieu  à  de 
graxx’S  blessures.  J’ai  entendu  raconter  à  l’un  de  nos 
plus  jeunes  et  de  nos  plus  distingués  médecins  ,  qu’a  près 
avoir  débourré  un  fusil  et  l’avoir  renversé  ensuite  de 
inanicre  à  le  vider  prescju’enlièrenient  de  là  poudre  qu’il 
contenait ,  il  crut  pouvoir  alors  causer  une  frayeur  sans 
danger  à  une  femme  placée  à  quchpies  pas  de  lui.  L’arme  . 
étant  arrivée  à  la  baulcur  de  la  face  de  celle  femme  ,  le 
chien  du  fusil  fui  abattu  ,  le  coup  partit  ,  et  atteignit 
celte  femme  à  la  joue ,  où  il  produisit  une  grave  brûlure 
avec  insei'tion  de  grains  de  poudre  dans  la  peau.  J’ai  été 
dix  fois  consulté  pour  des  cas  analogues.  Quelquefois 
c’étaient  des  enfants  qui  ,  après  avoir  mis  de  la  poudre 
libre  dans  un  pistolet,  s’élaient  amusés  à  faire  le  simu¬ 
lacre  d’un  coup  de  feu  ,  avaient  blessé  leurs  serviteurs  , 
leurs  amis  ou  leurs  parents;  d’autres  fois  c’étaient  des 
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cliasseurs  novices  qui ,  croyant  sans  danger  Tcxpioslon 
d'une  petite  quantité  tic  poudre  brûlée  dans  le  canon 
d’un  fusil,  pour  le  nettoyer  ou  le  sécher,  avaient  plus  ou 
moins  gravement  blessé  quelques  unes  des  personnes  qui 
les  environnaient. 

Ces  blessures  ,  ordinairement  faites  de  très-près  ,  ont 
ceci  de  remarquable  ,  c’est  qu’elles  consistent  presque 
toujours  en  des  brûlures  ,  au  premier,  au  second  et  au 
troisième  degré  tout  au  plus,  et  bien  rarement  au  qua¬ 
trième  ,  et  qu’elles  sont  presque  toutes  compliquées  aussi 
de  l’insertion  d’un  jdus  ou  moins  grand  nombre  de  grains 
de  poudre  dans  les  chairs.  On  sait  que  dans  une  masse 
quelconque  de  poudre  à  laquelle  le  feu  est  rais  ,  tout 
n’entre  pas  en  déflagration ,  et  qu’une  partie  plus  ou 
moins  considérable  échappe  à  la  combustion.  Cette  partie 
de  poudre  non  enflammée  et  mise  en  mouvement,  comme 
le  serait  un  projectile,  est  précisément  celle  qui ,  en  s’in¬ 
sérant  à  plus  ou  moins  de  profondeur  dans  la  peau ,  y 
produit  des  taches  bleuâtres  au  milieu  desquelles  on  dis¬ 
tingue  des  points  noirs  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
J’ai  vu,  et  je  connais  actuellement  encore  des  personnes 
qui  ont  eu  ainsi  la  figure  couverte  d’un  masque  noir.  Ou 
peut  voir  encore  en  ce  moment  à  Paris  un  conducteur 
de  cabriolets  dont  la  figure  effrayante  est  couverte  d’un 
masque  de  cette  espèce.  Les  taches  produites  par  l’inser¬ 
tion  de  la  poudre  en  grains  dans  la  peau  sont  indélébiles, 
aussi  bien  que  celles  qui  sont  produites  par  le  tatouage  , 
qui  jouit  d’une  si  grande  faveur  chez  les  sauvages ,  et 
dont  le  goût  s’est  étendu  chez  les  soldats  et  parmi  les 
filles  publiques.  Il  n’y  a  moyen  de  les  faire  disparaître 
qu’en  enlevant  ou  détruisant  la  peau  ;  ce  qui ,  outre  les 
dangers  de  l’opération  ,  produirait  une  cicatrice 
désagréable  que  la  tache  qu’on  voudrait  enlever. 
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■  I/uti  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  poudre  com¬ 
primée  est  celui  que  l’uu  observe  dans  la  bouche  lorsqu’un 
pistolet  ou  un  fusil  chargé  à  poudre  seulement  viennent 
à  faire  explosion.  L’intérieur  de  la  bouche  se  trouve  alors 
brûlé  par  la  combustioïi  de  la  poudre  ,  noirci  par  une  cou¬ 
che  épaisse  de  matière  charhonnée  ,  et  l’entrée  de  celte 
cavité ,  les  lèvres  ,  leurs  commissures  et  la  partie  voi* 
sine  des  joues  sont  dilacérées  et  en  rayonnant  par  l’effort 
d’expansion  des  gaz  subitement  développés  dans  la  com¬ 
bustion  de  la  poudre.  La  voûte  palatine le  voile  du  palais 
et  le  fond  du  pharynx  sont  toujours  perforés  dans  le  point 
contre  lequel  vient  aboutir  la  force  du  corps, 

DIX-NEUVIÈME  OBSERVATION. 


Claude  Rénal ,  âgé  de  vingt-six  ans  ^  chcreliant  à  apai¬ 
ser  ses  parents  et  ses  créanciers  ,  et  voulant  leur  faire 
croire  qu’il  avait  l’inteution  de  se  suicider ,  mit  une  petite 
quantité  de  poudre  dans  un  pistolet ,  et  le  déchargea  dans 
sa  bouche.  Cette  cavité  fut  couverte  de  poudre 

et  d’une  couche  noirâtre  peu  épaisse.  Plusieurs  fissures 
peu  profondes  se  remarquèrent  au  voile  du  palais,  ainsi 
qu’à  la  lèvre  supérieure.  11  y  avait  en  outre  quelques  es¬ 
carres  superficielles  ;  un  gonflement  assez  considérable 
survint  dans  toutes  ces  parties ,  et  rendit  très-difficile  la 
déglutition  pendant  quelques  jours.  Des  gargarismes 
émollients,  des  boissons  adoucissantes  furent  prescrits,  La 
diète  fut  rigoureusement  observée.  Le  vingtième  jour  les 
fissures  étaient  cicatrisées  ,  et  le  malade  guéri,  en  état  de 
sortir  de  l’hôpital  (d). 


(i)  Pat  IcB  rétlacleurs. 


V. 
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Pareille  chose  se  voit  à  rentrée  des  narines,  ou  des 
oreilles ,  lorsque  le  canon  d’une  arme  à  feu  cliargéc  à 
poudre  s’y  trouve  a|)pli(iué.  Mais  ces  eftets  sont*  légers  en 
comparaison  de  ceux  qui  résultent  du  coup  de  canon  tiré 
à  blanc  ;  il  ne  se  passe  pas  d’année  que ,  dans  les  manœu¬ 
vres  du  canon  ,  des  canonniers  on  des  curieux  ne  soient 
mutilés  ou  tués  sur  place ,  par  l’effet  de  la  seule  force 
d’expansion  de  !a  poudre  concentrée  ,  et  dirigée  vers  un 
seul  point. 

La  déflagration  de  la  poudre  seule  et  sans  gargousse , 
resserrée  et  oubliée  dans  Pâme  d’un  canon  ,  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  très-graves  encore.  Le  capitaine  d’ar¬ 
tillerie  Drouot ,  devenu  depuis  si  célébré  par  ses  talents  , 
son  courage  et  son  dévouement  pour  Napoléon  ,  faillît  , 
dans  Je  emninencemenl  de  sa  carrière  ,  devenir  la  victime 
d’une  déflagration  de  ce  genre.  Glïargé  de  dresser  un  état 
des  bouches  à  feu  répandues  sur  1,'\  frontière  des  Pyré¬ 
nées  ,  il  pré.senta  ,  comme  cela  est  d’usage ,  une  chandelle 
allumée  à  l’entrée  d’une  pièce  de  huit  pour  en  visiter  l’in¬ 
térieur.  De  la  poudre,  qui  y  avait  été  laissée  par  né¬ 
gligence  ,  prît  feu  et  produisit  une  détoiination  qui  le 
lança  à  dix  pas.  Cet  accident  le  mit  à  deux  doigts  de  la 
mort  ;  trois  mois  suffirent  à  peine  pour  son  rétaldisse- 
meiit. 

Si  à  la  poudre  ,  se  trouve  jointe  une  bourre  dans  les 
armes  à  feu  ,  les  effets  de  cette  poudre  se  trouvent  aug¬ 
mentés  dans  une  proportion  effrayante.  La  bourre  devient 
alors  un  projectile  capable  de  tuer  à  petite  distance  aussi 
bien  qu'une  balle. 

■ 

VINGTIÈME  OBSERVATION. 

Il  y  a  plusieurs  années,  un  homme  armé  d’un  fusil  ayant 
une  querelle  avec  un  autre  homme  ,  le  déchargea  .sur  oc 


BLESSURES  PÀR  LA  POUDRE  A  CANON. 


2di 

dernier,  prestlue  à  bout  port  an  l ,  dans  l’abdomen.  11  en 
résulta  une  plaie  pcuélranlc  de  cette  cavité  ;  rînlestin 
grêle  fut  même  intéressé  ;  le  blessé  succomba.  Cet  événe¬ 
ment  donna  lieu  à  un  rapport  de  médecine  légale.  M.  Du- 
puytr&n  fut  appelé  pour  constater  les  désordres  qui  avaient 
causé  la  mort.  Le  meurtrier  soutenait  que  son  fusil  était 
simplement  chargé  à  poudre ,  et  que  son  intention ,  en 
tirant  ce  coup  de  fu*il ,  avait  été  d’effrayer  son  adversaire, 
et  non  pas  de  le  blesser.  Le  fait  était  vrai  î  on  ne  trouva 
aucune  balle  ,  aucun  plomb  de  la  plaie  (1). 

Voici  une  autre  observation  du  même  genre  plus  récente 
que  la  première. 


K 

VlNGT-UNIÈME  OBSERVATION. 


Pendant  les  fêles  destinées  à  la  commémoration  des 
journées  de  juillet  1830  ,  un  garçon  marchand  de  vin  de 
la  place  Haubert  s’amusait  à  tirer  en  Pair  des  coups  de 
fusil  chargés  simplement  à  poudre  et  à  bourre.  Il  en  di¬ 
rigea  un  ,  pour  l’effrayer,  sur  un  jeune  enfant  de  on^e  ans, 
nommé  Tliomassinj  qui  était  près  de  lui ,  et  dans  la  per¬ 
suasion  où  il  était  que  son  arme  ,  dépourvue  de  projectile 
et  tirée  à  !a  distance  de  six  pas  environ  ,  ne  donnerait  lieu 
à  aucun  accident.  I!  eut  bientôt  à  déplorer  son  erreur  : 
l’enfant,  gravement  blessé  ,  fut  transporté  à  rHôlel-Dieu. 
Voici  l’état  dans  lequel  il  se  trouvait  :  Plaie  de  la  Lar¬ 
geur  d’une  pièce  de  cinq  francs  environ  au  flanc  droit , 
située  au  niveau  de  la  crête  illiaque ,  à  cinq  ou  six  lignes 
en  arrière  de  l’épine  antérieure  et  supérieure  de  l’os  des 


(l)  Par  ies  rédacteurs. 
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îles.  La  jmaii  el  ta  [>artie  superficielle  des  lousclcs  ont  été 
enlevées  coraïue  avec  un  emporte-pièce ,  le  fond  de  la  plaie 
présente  une  surface  noirâtre ,  inégale ,  fortement  con- 
tusc  et  comme  broyée.  11  est  impossible  de  fixer  exacte¬ 
ment  les  limites  du  désordre  en  profondeur.  La  crête 
iliaque  est  à  découvert  dans  l'étendue  d’un  demi-pouce. 
État  de  stupeur.  11  y  a  eu  peu  de  sang  perdu.  Un  panse¬ 
ment  simple  fut  fait  ;  quelques  boissons  chaudes  el  anti¬ 
spasmodiques  furent  données,  La  réaction  survint;  et,  dé¬ 
passant  même  les  bornes  convenables,  on  fut  obligé  d’avoir 
recours  •  aux  saignées  ,  aux  sangsues ,  aux  cataplasmes 
émollients  ,  etc. ,  etc.  Sous  l’induence  de  ces  moyens  ,  les 
escarres  tombèrent ,  la  blessure  prit  un  bon  aspect ,  elle  se 
détergea  ,  el  on  vit  le  péritoine  à  nu.  Tout  semblait  néan¬ 
moins  présager  une  terminaison  favorable,  lorsque  le 
petit  malade  se  donna  une  violente  indigestion  avec  du 
pain  el  des  gâteaux  ,  le  dixième  jour  de  sa  blessure.  La 
suppuration  se  supprima ,  le  pourtour  de  la  plaie  se 
gonfla ,  devint  trcs-douloureux  ;  des  frissons  se  manifes¬ 
tèrent  ,  la  fièvre  survint ,  et ,  malgré  l’emploi  des  moyens 
les  mieux  combinés,  le  malheureux  succomba  le  quinzième 
jour. 

A  l’autopsie  on  trouva  ,  au  fond  de  la  plate,  le  péritoine 
formant  une  tumeur  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
œuf,  la  crête  iliaque  dénudée  dans  l’étendue  d’un  pouce, 
de  petits  foyers  purulents  auUmr  de  la  plaie  ,  le  périoste 
de  la  fosse  iliaque  détaché  et  soulevé  par  du  pus.  Le  péri¬ 
toine  de  cette  région  el  des  environs  était  le  siège  d’uno 
vive  inflammation.  La  plèvre  du  côté  droit  était  enflam¬ 
mée  ,  recouverte  de  fausses  membranes ,  et  sa  cavité  rem¬ 
plie  d’un  licfuide  séro-puruient.  Le  poumon  de  ce  côté 
présentait  à  sa  surface  el  dans  sa  profondeur  une  foule  de 
petits  abcès  ;  quelques-uns  avaient  cependant  le  volume 
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d’une  noix.  Des  abcès  semblables  se  rencontraient  aussi 
dans  le  Iffbe  inférieur  du  poumon  gauche.  Les  autres  vis¬ 
cères  étaient  sains.  Les  veines  des  environs  de  la  partie 
blessée  et  des  autres  parties  du  corps  ne  présentèrent  au¬ 
cune  trace  d^inflanimation. 

L’auteur  de  cet  accident  a  été  condamné  pour  meurtre 
involontaire  (1). 

A  défaut  de  toute  autre  observation  ,  il  suibrait,  pour 
se  convaincre  du  danger  de  ces  coups  de  feu  chargés 
simplement  à  bourre ,  de  se  rappeler  ce  qui  a  lieu  lors¬ 
que  ,  dans  les  fêtes  de  campagne  ,  des  coups  de  fusil 
chargés  à  poudre  seulement  sont  tirés  contre  des  portes. 
11  est  très-commun  alors  de  voir  celles-ci  traversées  de 
part  en  part ,  quelles  que  soient  leur  épaisseur  et  leur 
résistance.  On  sent  dès-lors  ce  que  pourrait  produire  un 
pareil  coup  dirigé  contre  un  homme  ,  et  les  observations 
ne  manquent  pas  pour  établir  ce  fait  d’une  manière  in¬ 
contestable. 

Quels  que  graves  que  puissent  être  les  effets  de  la 
poudre  comprimée  dans  certaines  armes  à  feu  ,  même 
dans  les  plus  volumineuses  ,  ils  sont  moins  graves  encore 
que  ceux  qui  résultent  de  la  poudre  pressée  et  comprimée 
quelquefois  à  la  quantité  de  plusieurs  livres ,  par  quin¬ 
taux  ou  centaines  de  quintaux  dans  des  mines.  Alors  arri¬ 
vent  d’épouvantables  détonations ,  des  bouleversements  , 
des  transports  de  terrains  :  malheur  aux  hommines  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  ces  agents  de  destruction  , 
qui  J  semblables  aux  tremblements  de  terre ,  à  l’éruption 
d’un  volcan  ,  détruisent  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  la 
sphère  de  leur  action  :  tout  devient  alors  cause  de  mort. 


(l)  Par  lea  rédactPiim. 
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Outre  les  effets  de  la  jioudre  en  déflagration,  on  observe 
Utus  ceux  des  plaies  par  contusion  ,  par  écrasement ,  par 
dilacération,  etc.  ;  car  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  l’explosion 
de  la  poudre  est  mis  en  mouvement ,  devient  projectile  et 
cause  des  blessures. 


EFFETS  PHYSlQUtS  DES  PROJECTILES. 


CHAPITRE  X. 


Blessures  par  armes  à  feu.  —  Effets  physiques  des 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  cano7i. 


Les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  produisent 
sur  le  corps  humain  vivant  deux  sortes  d’effets;  les  uns 
sont  purement  physiques^  et  en  tout  semblables  à  ceux 
qu’on  observe  sur  les  corps  inertes  ;  les  autres  sont  propres 
aux  corps  animaux  vivants  ,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  miauæ. 
Ces  deux  ordres  d’effets  doivent  être  examinés  sépa- 
réinent.  Nous  commencerons  par  l’étude  des  effets  phy¬ 
siques. 

L’examen  comparatif  de  l’action  physique  des  projec¬ 
tiles  lancés  par  les  armes  à  feu  sur  les  corps  inertes  et  sur 
les  corps  humains  vivants  a  été  omis  ,  ou  du  moins  trés- 
négligé  par  les  auteurs  qui  ont  traité  des  blessures  faîtes 
par  ces  armes.  Cette  étude  est  cependant  fort  importante, 
La  connaissance  des  effets  [tbysiques  observés  sur  les 
corps  inertes  sert  à  se  rendre  compte  d’une  foule  de  phé¬ 
nomènes  très-compliqués  et  très-variés  que  présentent  les 
blessures  déterminées  partes  projectiles  ,  quand  ils  frap¬ 
pent  le  corjjs  humain  vivant  ;  elle  mène  à  la  solution  d’une 
théorie  satisfaisante  des  blessures  par  armes  à  feu  ,  et  , 
ce  qui  est  bien  plus  important ,  elle  fournil  les  indications 
les  plus  utiles  pour  leur  traitement.  Nous  allons  donc 
insister  d’une  maîiière  détaillée  sui*  celte  élude  compa¬ 
rative. 


Dans  cet  examen  des  effets 
je  mettrai  de  cote  tout  ce  ([ui 


physiques  des  coups  de  feu  , 
ne  serait  que  curieux  ,  et  je 
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iiiebnrnerai  à  ce  t|ui  j>c»t  offrit-  des  applications  impor¬ 
tantes  au  sujet  (le  ccs  leçons. 

bes  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  poiiatives 

peuvent  être  de  plusieurs  sortes.  Ce  sont  ordinairement 

■* 

des  balicTS  eu  plomb  de  divers  calibres.  Dans  d’autres  cir¬ 
constances,  ce  sont  des  balles  de  fer  ,  de  cuivre,  de  mar¬ 
bre  ,  etc,  \  mais  c’est  particulièrement  sur  les  projectiles 
de  plomb  que  nous  devons  fixer  notre  attention. 'y--  *. 

Ces  projectiles  peuvent  frapper  des  corps  de  densité 

■ 

variable ,  et  les  effets  qui  résultent  de  ce  choc  sont  très- 
différents  tant  sur  les  corps  qui  sont  frappés  que  sur  les 
projectiles  eux-mêmes,  d’où  la  nécessité  d’examiner  sépa¬ 
rément  leur  action  sur  les  uns  et  sur  les  autres. 

Les  balles  dirigées  contre  des  corps  revêtus  de  plâtre 
ont  des  effets  différents  ,  suivant  la  direction  dans  laquelle 
elles  les  atteignent  ;  si  c’est  perpendiculairement  à  la  sur¬ 
face  de  ces  corps ,  elles  les  pénèlrent  jusqu’à  une  plus  ou 
moins  grande  profondeur,  en  y  creusant  un  canal  qui  affecte 
une  forme  conique  dont  le  sommet ,  arrondi  et  de  même 
dimension  que  la  balle  ,  sc  trouve  à  l’ealrée  ,  et  la  base 
au  tenue  de  sa  course  j^onl  dirait  qu’à  ce  dernier  endroit  , 
il  existe  une  espèce  de  dilatation  dans  laquelle  la  balle , 
moins  pressée  qu’ailleurs ,  peut  se  mouvoir  librement , 
phénomène  qu’on  pourrait  attribuer  à  un  mouvement  de 
rotation  de  la  balle  sur  son  axe  ,  ou  à  son  aplatissement  et 
par  conséquent  à  l’augmentation  de  sa  largeur  ;  mais  qu’il 
faut  suivant  moi  ,  rajiporter  plutôt  au  ralentissement  dans 
sa  vitesse  et  à  l’ébranlement  successivement  plus  grand 
des  parties  qu’elle  traverse. 

Si  les  balles  ont  frappé  obliquement  un  corps  revêtu  de 
plaire ,  elles  y  forment  des  gouttières  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  ,  larges  et  profondes  ,  dont  nous  trouverons  les  ana¬ 
logues  dans  le  corps  de  riionune ,  malgré  la  diversité  et  la 
pâture  des  tissus  qui  le  composent. 
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Le»  effet»  de»  projectile»  »ur  les  corps  ligneux  sont 
nombreux  ^  variés  et  importants  ,  comme  le  savent  ceux 
qui  ont  combattu  à  bord  des  navires  ,  ceux  qui  ont  été 
employés  au  service  des  parcs  d'artillerie  ,  ceux  encore 
qui  ont  combattu  au  milieu  des  forêts. 

Dans  ces  circonstances  qui  se  présentent  fréquemment, 
les  projectiles  peuvent  agir  sur  du  bois  mort  et  façonné , 
ou  bien  sur  du  bois  vivant.  Il  y  a  dans  ces  derniers  des 
pbénoniènes  consécutifs  qui  doivent  être  examinés  à  part, 
ne  fût-ce  qu’à  cause  des  analogies  qui  existent  entre  eux, 
et  ceux  qu’on  observe  sur  Je  corps  de  l’homme,  et  no- 
lamiuent  sur  les  parties  osseuses.  Dans  ce*  examen  ra¬ 
pide  ,  je  supposerai  des  corps  ligneux  de  moyenne  den¬ 
sité  ;  on  concevra  aisément  que  la  variation  dans  la 
densité  devra  faire  varier  les  effets  des  projocliles. 

Les  projectiles  ont  deux  sortes  d’effets  sur  les  corps 
ligneux  vivants  :  des  effets  physiques  îni médiats  ou  pri¬ 
mitifs  ,  et  des  efFets  vitaux  ,  médiats  ou  consécutifs. 

Les  effets  iuimcdials  sont  la  perforation  à  une  plus  ou 
moins  grande  profondeur  sans  enlèvement  de  parties  et 
sans  éclats.  Lorsque  le  projectile  a  atteint  le  corjis 
ligneux  perpendiculairement  à  sa  surface  ,  l’intérieur  du 
canal  crcu.sé  par  le  projectile  est  inégal  et  comme  vil¬ 
leux  ,  ce  qui  tient  à  la  résistance  inégale  qu’offrent  les 
fibres  de  ce  tissu  ;  aussi ,  lorsque  le  projectile  traverse 
de  part  en  part  le  corps  ligneux  vivant ,  il  y  a  toujours 
perle  de  substance  et  formation  d’éclats  et  ouverture  de 
sortie  plus  grande  que  l’ouverture  d’entrée  (1).  Lorsque 

é 

(i)  En  M,  Dupuftreri  SI  faire  des  expériences  nombreus^^s 

à  Saint-Cloud.  IVL  ^rnal  ^  alors  interne  a  la  maison  de  convales¬ 
cence  établie  dans  cet  endroit  pour  les  blessés  de  juillet  ,  en  a  rap^* 
porté  (Quelques  unes  dans  son  sur  les  pluies  pur  urmes  n 

feu  [y  oy^z  Journal  unh^ers^l  et  hebdom.  de  Mêdec.  et  de  C  hirur. 
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le  projeetllc  a  frappé  obliquement  le  corps  ligneux  vivantj 
celui-ci  est  creusé  iPune  gnultiére  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  cl  plus  ou  moins  longue  ,  à  surface  plus  ou  moins 
inégale  ,  el  avec  formation  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’éclats.  Il  n’y  a  ,  cl  il  ne  peut  y  avoir  d’éclats 
que  dans  cette  circonstance  ,  et  lorsque  le  corps  ligneux 
U  été  traversé  de  part  en  part. 

Les  efiFets  que  j’expose  ont  été  surtout  bien  marqués 
en  1<S30,  sur  les  arbres  de  l’avenue  qui  conduit  de  la 
porte  Maillot  à  Ncuilly  ;  et  sur  ceux  qui  garnissaient  la 
roule  de  La  Vlüclte  en  1814,  Les  premiers  furent  criblés 
de  balles ,  les  seconds  furent  atteints  par  quelques  bou¬ 
lets  lancés  sur  la  roule  de  Neuilly,  Là  semblaient  avoir 
été  multipliés  ,  comme  à  dessein  ,  les  eftéts  des  boulets. 
Là  ou  vil  l’uu  d’eux  pénétrer  jusque  dans  le  cœur  d’uii 
orme  et  y  rester  ;  <]ans  un  autre  point ,  un  boulet  em- 
porta  le  tiers  de  l’épaisseur  d’un  autre  orme ,  qu’il  avait 
frappé  obliquement.  Rien  ne  saurait  égaler  l’aspect  de 


pratiq.j  i,  1850).  Plusieurs  planclies  d’uD  pouce  d’épaisseur  ,  pla¬ 
cées  vcrtîculcmcnt  les  unes  derrière  les  autres,  à  tics  distances 
égales,  et  réunies  d’une  manière  solide  par  deux  autres  planclies 
transversales,  ont  été  traversées  par  plusieurs  balles  de  plomb.  Voici 
les  résultats  obteaus  :  la  première  plaucbe  olTrait  deux  ouvertures 
bien  différentes  ;  celle  d’entrée  présentait  à  peu  près  le  diamètre  de 
la  balle  ,  celle  de  sortie  était  au  contraire  beuucoup  plus  large,  et 
entourée  de  nombreuses  esquilles,  détaebées  en  partie  ou  ou  tota¬ 
lité;  l’ouverture  d’entrée  de  la  deuxième  planclie ,  traversée  par  U 
même  balle  ,  était  plus  grande  que  celle  de  la  première,  mais  bien 
plus  petite  que  celle  de  sortie  de  cette  dernière.  L'ouverture  de 
sortie  était  encore  plus  grande  que  l’ouverture  de  la  première,  et 
ainsi  de  suite  pour  les  autres  planches  ;  de  telle  sorte  que  les  ouver¬ 
tures  d’entrée  et  de  sottie  augmentaient  à  chaque  planche,  à  me¬ 
sure  que  la  halle  perdait  de  sa  vitesse ,  et  que  chacune  d’elles  re¬ 
présentait  an  c6[ic  dont  la  base  était  à  aai  sortie, 

{Noie  des  rédacteurs.) 
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celte  |)laie  ,  la  largeur  de  la  solution  de  continuité ,  la 
déchirure  inégale  et  raboteuse  de  sa  surface  ,  il  ne  lui 
manquait  que  l’écoulement  du  sang  pour  la  rendre  aussi 
horrible  que  celles  qui  sont  faites  par  ces  projectiles  sur 
rhomrae. 

Les  effets  consécutifs  des  projectiles  sur  les  corps 
ligneux  vivants ,  ne  sont  pas  moins  remarquables  ;  lors¬ 
qu’un  projectile  a  atteint  un  corps  inerte ,  ses  effets  ne 
vont  pas  au-delà  des  désordres  qu’il  produit  actuelle¬ 
ment  ;  tout  alors  est  fini  ;  il  en  est  autrement  dans  les 
corps  vivants  5  en  effet ,  à  dater  du  moment  oîi  ont  été 
produits  les  désordres  physiques ,  il  se  prépare  un  ordre 
d’effets  et  de  phénomènes  qui  se  développent  avec  len¬ 
teur  et  dont  l’accomplissement  n’exige  pas  moins  de  quel¬ 
ques  années.  Ces  phénomènes  sont  récoulemenl  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  liquides  morbides  ,  la 
mortification  des  tissus  placés  sur  le  trajet  du  projectile  , 
leur  chute  immédiate,  la  formation  d’un  séquestre  sui¬ 
vant  les  cas ,  quelquefois  la  mort  de  l’arbre  au-delà  du 
point  frappé  ,  la  formation  d’un  tissu  réparateur  destiné 
à  fermer  la  plaie  du  corps  vivant  ,  ou  bien  la  formation 
et  la  persistance  de  fistules  et  il’une  sorte  de  suppura- 
tion  ,  jusqu’à  ce  que  les  corps  étrangers  insérés  dans  le 
bois  ou  formés  à  ses  dépens;  aient  été  expulsés,  absorbés, 
ou  qu’ils  y  aient  acquis  droit  de  domicile ,  faits  qui  ont 
été  remarqués  en  grand  nombre  et  avec  toutes  les  varia¬ 
tions  possibles,  sur  les  arbres  de  La  Villetle  eu  1S14  ;  ne 
semble-t-il  pas  voir  ici  une  représentation  de  ce  qui  SC 
passe  dans  le  corps  de  l’homme  qui  est  atteint  d’un  coup 
de  feu? 

Lorsqu’un  corps  formé  de  deux  couches  superposées  et 
faiblement  unies  entre  elles  ,  vient  à  être  traversé  par 
une  balle,  il  arrive  souvent  que  ,  si  la  balle  est  chassée 
avec  force,  les  deux  couches  sont  traversées  sans  être 
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désunieH  ,  et  que  si  la  Italie  ii  une  moindre  vitesse  ,  le 
plan  postérieur  est  souvent  séparé ,  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  ,  d’avec  le  plan  antérieur  ;  c’est  là 
ce  qui  se  voit  fréquemment  au  crâne  formé  de  deux  cou¬ 
ches  de  tissu  compacte  unies  entre  elles  par  une  couche 
intermédiaire  de  tissu  diptoïque  ou  spongieux.  Si,  au 
lieu  de  former  des  plans  rectilignes ,  ces  couches  super¬ 
posées  forment  des  plans  curvilignes  ,  l’effet  est  Lien 
plus  marqué  ,  et  c’est  principalement  ce  qui  a  lieu  au 
crâne. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent,  que  les  pro¬ 
jectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon  produisent  des 
ouvertures ,  qu’ils  creusent  des  canaux  d’autant  plus 
étroits  ,  que  leur  force  d'impulsion  est  plus  grande  ,  et 
qu’à  mesure  que  celle-ci  se  ralentit  ,  ils  déterminent  des 
ouvertures  et  des  trajets  plus  grands,  ce  qui  semble 
contradleluîre,  mais  ce  qui  s’explique  très-bien,  lorsqu’on 
considère  qu’une  halle  au  summum  de  sa  vitesse  ou  de 
sa  force  déplace,  enfonce  licitement  et  sans  ébranlement, 
sans  déchirure  et  sans  éclat ,  les  corps  placés  sur  son 
trajet  ;  tandis  que  ,  la  force  ou  la  vitesse  dimiimanl ,  ce 
n’est  plus  t(u’ajirès  ébranlement  ,  éclats  et  déchirures  , 
qu’elle  se  fait  un  ciiemin  toujours  de  plus  en  plus  grand, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  ,  arrivée  au  terme  de  sa  vitesse ,  elle 
s’arrête  au  milieu  du  corps  qu’elle  a  pénétré ,  non  sans 
avoir  produit  auUiur  d’elle  quelques  altérations  qui  ont 
encore  agrandi  l’espace  dans  lequel  elle  se  trouve  logée 
définitivement. 

Il  reste  encore  à  expliquer  la  dlÉFéreiice  de  l’ouverturç 
d’entrée  et  de  sortie  des  [irojeetiles  lancés  par  la  poudre 
à  canon,  La  cause  de  celle  différence,  c’est  l’existence 
ou  le  défaut  d’un  appui  dans  les  parties  traversées  par 
ces  jirojeclilcs.  En  effet  ,  dans  le  trajet  d’une  balle  à 
travers  des  parties  quelconques,  les  couches  de  la  suh- 
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sti'Mice  qui  doîvenl  être  traversées  de  proche  en  prnclie  , 
trouvent  un  appui  dans  les  couches  placées  derrière  elles  ; 
tandis  que  si  cet  appui  vient  à  manquer  lout-à-fait  dans 
les  dernières  couches  ,  celles-ci  sont  plutôt  enfoncées  que 
traversées  ;  de  là  vient  que  tandis  que  les  ouvertures 
d’entrée  sont  percées  d’une  ouverture  parfaitement  ar¬ 
rondie  et  aux  bords  nettement  tranchée,  les  ouvertures 
de  sortie  sont  irrégulières  dans  leur  contour,  détdiirées  , 
éclatées  et  prolongées  en  cône.  Celte  différence  est  sur¬ 
tout  à  remarquer  entre  les  ouvertures  d’entrée  et  de 
sortie  des  halles  qui  ont  traversé  le  crâne  ;  les  premières 
sont  presque  toujours  régulières  ,  rondes  et  sans  éclats  , 
les  secondes  sont  toujours  larges,  irrégulières  et  inégales, 
ainsi  que  nous  l’avons  démontré  un  bien  grand  nombre 
de  fois  sur  le  cadavre  (1). 

Appliquons  maintenant  au  corps  humain  vivant  ces 
considérations  sur  les  effets  physiques  des  projectiles  sur 
les  corps  inertes. 

Le  corps  liumain  présente  des  parties  molles  et  des 
parties  dures  ;  ces  dernières  peuvent  être  d’une  cousis* 


(l)  Ces  (lîHerences  dans  les  ouvertures  tPentrée  et  de  sortie  étaient 
surtout  bien  marquées  sur  tes  portes  en  bois  et  sur  les  murs  du 
bourg  de  Berchein^  qui  touchant  à  Anvers ^  était  placé  vis-à-vis  la 
citadelle,  et  exposé  aux  nombreux  coups  de  canon  qui  étaient  tirés 
de  ce  point. 

Un  grand  nombre  de  maisons  de  ce  village  et  de  celles  qui  étaient 
dans  la  campagne  ,  une  église  particulièrement,  étaient  criblées  de 
boulets,  bombes,  biscaïeiis  ,  balles  de  rempart,  etc....;  toutes  pré¬ 
sentaient  les  diflërences  signalées  dans  les  ouvertures  d’entrée  et  de 
sortie,  non-seulement  sur  tes  portes,  fenêtres,  grilles  en  bois,  etc., 
mais  encore  sur  les  murailles  les  plus  épaisses.  M.  Paillard  en  ht 
faire  la  remarque  à  M.  llippoiyle  Larrey  lorsqu’il  fut  visiter  les 
tranchées,  le  S?  décembre  au  matin,  immédiatement  après  la  ces¬ 
sation  du  feu,  (Noie  des  réilacteurs.  ) 
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tance  rncclluere,  eoiunie  les  cartilages,  les  exlréinilés 
spongieuses  des  os  ,  ou  bien  d’une  très-grande  densité  , 
comme  le  corps  de  la  plupart  des  os  longs  ,  la  mâchoire 
inférieure  ,  le  rocher ,  etc.  ,  etc.  Les  balles  en  atteignant 
ces  diverses  parties  ,  s’y  comportent  d’une  manière  très- 


ditférenle. 

Lorsque  les  parties  molles  d’une  partie  quelconque  du 
corps  ,  de  la  cuisse  par  exemple ,  sont  traversées  par  une 
balle  tirés  à  une  certaine  distance  ,  rouverlure  d’entrée 
est  constaiviinenl  plus  [letite  que  celle  de  sortie.  Celle-ci 
est  inégale ,  déchirée  ,  et  beaucoup  plus  grande  que  la 
première  ,  qui  est  ronde ,  nette  ,  et  comme  faîte  à  l’aide 
d’un  emporte-pièce.  Nous  trouvons  déjà  une  partie  des 
phénomènes  qui  enl  été  observés  sur  les  corps  inerlc.s. 
Si  la  balle  est  lancée  à  bout  portant,  les  phénomènes  se¬ 
ront  ditFérenls  ,  l’ouverture  d’entrée  sera  au  contraire 
plus  large  que  l’ouverture  de  sortie:  celle-ci  sera  comme 
dans  le  premier  cas  inégale  et  déchirée,  mais  la  première 
sera  évasée  et  en  forme  d’entonnoir,  noire ,  brûlée ,  cou¬ 
verte  de  charbon  et  de  grains  do  poudre.  Le  coup  de 
feu  ,  dans  cette  circonstance  ,  a  agi  sur  le  corps  humain  , 
comme  il  le  fait  sur  une  terre  molle  ,  humide  ou  peu 
consistante  ,  sur  laquelle  on  le  décharge  à  bout  portant. 
C’est  principalement  par  les  gaz  qui  résultent  de  la  défla¬ 
gration  de  la  poudre  ,  qu’a  lieu  cet  évasement.  Quant  à 
l’ouverture  de  sortie,  elle  reste  la  même ,  c’est-à-dire, 
inégale  cl  déchirée.  C’est  par  l’appréciation  de  ces  divers 
signes ,  très-caractéristiques  ,  qu’il  est  permis  de  distin¬ 
guer  d’une  manière  à  peu  près  certaine  ,  si  un  coup  a 
été  tiré  à  distance  ou  à  brûle  pourpoint  ,  comme  oïi  le 
dit  ;  fait  dont  l’appréciation  peut  être  d’une  grande  uti¬ 
lité  en  médecine  legale. 

Nous  venons  de  voir  que  les  coups  de  feu  tirés  à  une 
certaine  distance,  à  vingt  pieds  par  exemple .  produisent 
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toujours  une  ouverture  (rentrée  étroite  ,  et  de  dimension 
é^ale  en  tout  point  à  celle  de  la  balle,  et  qnï»  mesure 
que  la  balle  se  rapproche  de  Ton verture  de  sortie ,  elle 
se  creuse  un  canal  plu  s  large,  d’oii  il  résulte  que,  tandis 
qu’elle  est  libre  et  Ircs-mobile  au  fond  du  cône  qu  elle  a 
creusé  ,  elle  ne  [leul  sortir  qu’avec  peine  par  l’ouverture 
d’entrée  ;  en  effet ,  ce  que  nous  avons  observé  sur  les 
corps  inertes,  nous  l’avons  vu  plus  d’une  fois  sur  le  corps 
de  l’homme  ;  j’ai  vu  des  balles  qui  avaient  atteint  l’exlré- 
milé  supérieure  de  l’humérus  et  du  tibia  ,  l’extrémité 
inférieure  du  fémur,  le  calcanéum  ,  les  os  du  bassin  , 


produire  sur  ces  os  une  ouverture  d’entrée  en  tout  sem¬ 
blable  à  celle  des  baltes  qui  les  avaient  faites;  parmi  ces 
balles  ,  les  unes  avaient  fait  une  ouverture  de  sortie  plus 
grande  que  celle  d’entrée  ,  d’autres  étaient  restées  logées 
au  centre  de  ces  os  ,  et ,  tandis  qu’elles  étaient  mobiles 
an  centre  ,  elles  ne  pouvaient  cependant  être  extraites 
qu’uprèa  beaucoup  d’efforts  par  rouverture  qu’elles 
avaient  faite.  Ceci  rend  parfaitement  raison  des  difficultés 
([u’üu  éprouve  à  extraire  sur  le  vivant  des  balles  enfon¬ 
cées  dans  les  extréniilés  des  os,  et  la  nécessité  oti  l’on  est 
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dans  ces  cas  ,  d’appliquer  une  couronne  de  trépan  à  l’ou- 
verture  d’entrée  faite  par  la  balle,  si  l’on  veut  facilement 
extraire  ceÛe-ci. 


La  bulle  se  comporte  dans  celle  circonstance  sur  l’os 
comme  nous  l’avons  vu  sur  la  couche  de  plâtre;  elle  peut 
le  traverser  complèleiuent  ,  faire  nn  canal  ,  ou  y  rester, 
s’y  loger ,  y  ire  enfin  un  simple  trou  ;  dans  ces  cas  il  n’y 
a  point  d’éclats ,  point  d’e8([uiile8  ,  ou  ti  ès-peu  ,  il  n’y  a 
pas  de  fracture  coininiiiulîve,  circoustance  très-heureuse, 
et  qui  diminue  de  beaucoup  la  gravité  de  la  blessure.  Des 
expériences  faites  sur  des  cadavres  ,  et  des  flùts  ob¬ 
servés  sur  le  vivant  viennent  à  l’appui  de  ce  qnc  nous 
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venons  de  dire.  Une  disposition  anatomique  particulière  , 
résultant  de  l’âge  du  sujet,  peut  favoriser  ces  perforations 
des  os  ,  sans  fracture.  Eu  effet  dans  l’enfance  et  la  jeu¬ 
nesse  ,  les  08  étant  plus  mous  ,  plus  spongieux  ,  peuvent 
être  bien  plus  facilement  traversés  par  des  balles  ,  sans 
qu’il  en  résulte  d’éclats  (1). 

En  1814,  et  1815,  on  a  vu  un  assez  grand  nombre  de 
blessures  de  celte  espèce.  En  juillet  1830  ,  on  a  pu  faire 
aussi  les  mêmes  observations.  Voici  quelques  uns  de  ces 
faits. 


(l)  En  1850  ,  pendant  que  M.  Dnpuytren  faisait  ses  belles  leçons 
sur  les  blessures  par  armes  à  feu  ,  l'un  de  nous  (M,  Paillard)  faisait 
des  expériences  sur  ce  sujet.  Il  tira  plusieurs  coups  de  pistolet  char¬ 
gés  À  balles  sur  Pcxtrémité  supérieure  d'un  tibia  j  la  balle  a  pénétré 
Textrémité  spongieuse  de  Pos,  eu  s'y  frayant  un  canal  fort  net;  elle 
est  même  restée  au  fond  de  ce  trou  ,  et  n’a  point  traversé  Po$  tout 
entier.  Il  n^exlstait  aucun  éclat  ^  aucune  fracture  dans  les  environs. 

Cette  pièce  a  été  nioutrée  aux  élèves  à  l'ampbithéAtre  de  J’Uôtel- 
Dieu  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 


A  Anvers ,  M.  PaiUard  a  tu  un  soldat  qui  avait  reçu  une  balle 
à  ta  partie  externe  et  inférieure  de  la  cuisse.  Cette  balle ,  après 
avoir  traversé  la  peau  et  les  parties  molles  sous-jacentes  ,  avait  pé¬ 
nétré  daus  le  condyle  externe  du  fémur,  et  s’était  entièrement 
cacliée  dans  l'épaisseur  du  tissu  spongieux  de  ces  os,  sans  faite 
aucuue  espèce  d’éclats,  La  balle  fut  extraite  avec  facilité,  et  le 
blessé  guérit  promptement.  C’est  M.  Porgety  cbirurgien-inajor  de 
Pambutance  de  Berchem  ,  qui  fit  l’extraction  de  la  balle, 

{Note  des  ixdacteurs.  ) 
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nos 


VINGT-DEÜXitMÊ  OBSERVATION. 

Aivicïerwan»  (Adrien)  ,  âgé  de  vingt-sept  ans,  soldat 
de  la  jeune  garde  impériale  franeaisc,  reçut,  à  Arcis- 
sur-Aube,  en  1S14  ,  une  balle  qui  traversa  de  part  en 
part  le  tibia  droit  à  son  tiers  supérieur.  It  fut  transporté 
à  rhôpîlal  d’Arcis  ,  et  les  cbirurgicns  eonstatcrent  que  le 
tibia  n’était  pas  fracture ,  mais  seulement  traversé  ;  la 
suppuration  qui  s’établit  entraîna  quelques  jielites  por¬ 
tions  d’os.  Kindcrmav.n  fut  alors  dirigé  sur  Paris ,  et  ar¬ 
riva  à  l’IIôlel'Dieu  le  20  mai,  1S14  ,  dans  l’état  suivant  : 
gonflement  au  tiers  supérieur  de  la  jambe  droite  ,  deut 
ouvertures  fistuleuses,  Tune  externe  ,  l’aulre  interne  ,  le 
«lylel  laissait  sentir  quelques  faibles  portiuns  nécrosées  ; 
débridement  des  deux  plaies,  extractions  des  parties  d’os. 
On  put  alors  s’assurer  que  le  tibia  avait  été  traversé  de 
part  en  part  sans  avoir  clé  fracturé.  Kindermann  quitta 
rhà])ital  le  14  juin  ,  presque  entièrement  guéri  (i). 


VINGT-TROISIEME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Pavert  ^  soldat  russe  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
doué  d’une  bonne  conslUnlion  ,  reçut  à  la  bataille  livrée 

î  * 

,  sous  les  murs  de  Paris,  en  1814,  une  balle  à  la  partie 
supérieure  antérieure  et  un  peu  interne  de  la  jambe 
droite  ;  après  avoir  traversé  la  peau,  celte  balle  s’engagea 
dans  le  tibia  perpendiculairement,  sans  le  fracturer,  et 
y  resta  ficliée.  Le  blessé  fut  d’abord  transporte  dans  un 
des  hôpitaux  temporaires,  où  l’on  négligea  de  rechercher 
la  balle;  la  plaie,  presque  entièrement  cicalrisée,  ne 
laisse  plus  qu’une  ouverture  fifiluleuse;  en  3néme  temps 


(l)  Par  les  rédacteur 

V, 
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il  8*etil  formé  à  la  partie  aiilérieure  el  moyenne  de  la 
jambe  un  abcès  sous  les  téffunienls.  Tel  est  Tétât  de  ce 
malade  lors  de  son  entrés  à  THôtebDieu ,  le  1 5  avril , 

M.  par  Tintroduction  d’un  stylet  boutonné, 

reconnaît  la  présence  d’un  corps  étranger  ;  mais  ,  fatigué 
par  les  plaintes  du  sujet,  qui  n’offrait  d’ailleurs  que  peu 
de  ressources  tant  au  pliysique  qu’au  moral  ,  H  renvoie, 
toute  recberche  à  un  temps  ultérieur  ,  fait  couvrir  la  tu¬ 
meur  de  cataplasmes  ,  et ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  y 
plonge  un  bistouri  ;  il  on  sort  une  certaine  quantité  d’un 
pus  grisâtre  ;  la  plaie  est  entretenue  ouverte  par  le  moyen 
d’uno  bandelette ,  et  rcslo  des  lors  fistulcuse.  Quelque 
temps  après  il  se  forme  un  nouveau  foyer  à  la  partie  in¬ 
terne  el  moyenne  de  la  jambe;  même  conduite  ,  mêmes 
suites. 

L’encoiubrcment  des  rcrdades  ,  la  présence  de  corps 
étrangers ,  le  voisinage  d’individus  atrccLcs  de  pourriture 
d’hùpltal ,  sont  saiis-douto  les  causes  qiri  donnent  lieu  à 
l’invasion  do  cetto  maladie  citez  ce  llusse.  Cette  com¬ 
plication  est  combattue  avec  avantage  par  la  compres¬ 
sion ,  les  injections  do  vinaigre,  l’application  de  tran¬ 
ches  de  citron.  Au  bout  de  huit  jours  ,  la  suppurat-Ion 
commence  â  reprendre  un  meilleur  caractère  ;  les  plaies 
se  détergent ,  se  rétrécissent ,  et  offrent  une  surface 
rouge  ,  fougueuse-,  que  Ton  rêprinio  par  la  pierre  in¬ 
fernale. 


Le ‘2o  mars  ,  M.  Dnpuytrei},  ^  ayant  de  nouveau  sondé 
l’ouverture  d’entréi» ,  sent  au  bout  de  son  stylet  un  corps 
dur,  lissa,  rendant  par  la  percussion  un  sou  mat.  U  rccoii- 
naît  la  présence  de  la  balle  ;  Tindicalion  est  de  Textraire  , 
mais  la  plaie  est  trop  étroite  ;  c’est  pourquoi  il  iuvito 
M.  Breschet  à  mettre  Tos  à  découvert,  afin  de  pouvoir 
ajjpliquer  le  ieadeniain  sur  le  [)oint  affecté  une  couronne 
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tait  sur  la  plaie  une  incision  longitudinale  qu’il  coune  en 


croix  par  une  seconde,  pcnclrc  jusqu’au  tibia,  dissèque 
les  lambeaux  qui  prêseiilaicnt  un  tissu  épais,  comme  lar- 
dacé  et  fournissant  beaucoup  de  sang  ,  et  dénude  Tos  ^  ce- 


deJargeur  proportionnée  à  une  balle  ,  ci  se  portant  direc¬ 


tement  d’avant  en  arrière.  Avec  les  pinces  à  pansement 


porlces  dans  ce  conduit ,  des  esquilles  et  des  portioiîs  de  ^ 


plaie  de  corps  etrangers  ;  elle  est  neltoyée  du  sang  qui 


couverte  de  plumasseaux,  de  compresses  et  d’un  bandage 
convenable. 

Dans  la  journée  il  ne  se  passe  rien  de  remarquable  . 
et  le  malade  a  peu  soutfert.  Le  lendciuain  l’appareil  est 
entièrement  imprégné  de  sang.  On  ic  change  ,  en  ne 
retirant  toutefois  que  la  cliarpie  la  moins  adhérente  ; 
et  le  malade  sort  le  28  avril  ,  pour  être  transréré  dans 
un  bôpllnl  exclusiveraeiit  destiné  aux  blessés  ctran- 


gers  (1). 


(l)  Par  leg  redlacteüra* 


J 
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TlNGT-QUATHlfeME  OBSERV ATIOrï. 


iîoj»ei  (  Jean)  J  agc  do  tlU-neuf  ans  ,  d’une  faible  con- 
elitulion,  reçut  au  combat  de  Montinirail  (  U  février '1S14) 
une  balle  qui  ivénélra  j)ar  la  partie  interne  et  su  péri  cure 
de  la  jambe  {jauebc  ,  et  resta  dans  ce  nieinbrc.  Transporté 
à  rhûpilal  de  Montmirail  ^  le  obirurgicn  ,  s’élonl  assuré 
qu’il  n’y  avait  pciînt  fracture  aux  os  de  la  jambe  ,  le  pansa 
simplement  avec  de  la  charpie;  luiil  jours  apres,  ayant 
palpé  avec  soin  la  partie  externe  de  la  jambe,  endroit 
dont  le  malade  disait  souffrir  beaucoup,  il  sentît  un 
coriis  dur  ,  et  crut  avec  raison  que  c’était  la  balle;  une 
incision  lonn^itudinale  fut  pratiquée  sur  ce  corps  étranger, 

m 

qui ,  malgré  toutes  les  tentatives  de  Topérateur  ,  ne  put 
être  extrait.  Déjà  quinze  jours  s’étalent  écoulés  lorsque 
Roquet  fut  dirige  sur  Paris,  cl  entra  à  l’iiopilal  de  Mont¬ 
martre  ;  de  nouveaux  efforts  faits  pour  extraire  le  corps 
étranger  furent  inutiles;  seulement  l’on  parvint  à  retirer 
quelques  esquilles  osseuses,  d’autres  furent  enfraînées 
par  la  suppuration  ;  à  l’aide  de  pansements  sinijdcs ,  les 
[daies  se  rétrécirent ,  mais  restèrent  fisluleuscs.  Tel  était 
l’étal  du  malade  ,  lorsqu’à  la  bataille  du  31  mars,  sous  les 
murs  de  Paris ,  craignant  d’ètre  fait  prisonnier,  Roquet 
s'enfuit  à  la  hâte  de  rhôpital,  et  vient  se  réfugier  dans  la  ca¬ 
pitale.  Après  avoir  couru  ca  cl  là  pendant  deux  jours  ,  sa 
jambe  s'ôtant  luméfiée  ,  il  entra  à  l  llôtei  Dieu  ,  le  3  avril. 
Alors  existaient  au  tîer.s  supérieur  de  la  jambe  gauche 
deux  ouvertures fisluleuses,  l’uiic  interne,  l’autre  externe  : 
le  tibia  élall  [jcrcé  de  pari  en  pari ,  ce  dont  il  fut  facile  de 
s'assurer  par  un  stylet  qui ,  introduit  par  un  orifice  ,  sor¬ 
tait  par  l’autre,  en  parcourant  le  trajet  do  la  plaie  ;  de 
plus  ,  il  y  avait  une  inflamniation  phlegmoneiise  à  la  partie 
supérieure  et  extérieure  de  la  jambe  gauche  ;  application  de 
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cataplasmes  émoilients  ;  formation  d’s.n  abcès  que  l’on 
ouvrit  avec  rinstrument  tranchant  ;  cathétérisme  de 
la  plaie  J  sentiment  d’nii  corps  étranger  ,  qui ,  à  l’aide  de 
pinces  à  anneau ,  fut  saisi  et  extrait  :  ce  corps  était  uno 
balle  aplatie  sur  un  de  ses  côtés.  Une  mèche  fut  placée 
dans  la  nouvelle  ouverture;  l'inflaEnination  se  calma  par 
les  éinoUients ;  et,  les  jours  suivants on  retira  plusieurs 
pcliles  esquilles  ;  pour  faciliter  leur  séparation  j  on  in¬ 
jecta  chaque  jour  du  vin  miellé  dans  le  trajet  de  la  plaie, 

dont  on  entretenait  les  ouvertures  par  des  mèches  erifon- 
% 

cées  profondément.  A  l’aide  de  ces  moyens  on  parvint  à 
dcLerinincr  la  sortie  d’une  grande  quantité  de  fort  petites 
portions  d’os.  Peu  à  peu  l’ouverture  du  tibia  se  fermant 
f/ar  le  développement  des  bourgeons  charnus,  les  injec¬ 
tions  ne  traversèrent  plus  toute  l’étendue  de  la  plaie  , 
qu’on  ne  bissa  cicatriser  que  lorsque  le  cathétérisme  eut 
démontré  qu’il  n’existail  plus  de  portions  d’os  nécrosée». 
Ce  Iruilemenl  dura  trois  mois  ;  celle  longeur  ne  doit  èlrq 
attribuée  qu’à  la  pourriture  d’hôpital  qui ,  à  plusieurs 
rejjrises  ,  affecta  la  plaie ,  et  i>,e  céda  qu’aux  injections  de 
liqueurs  fortement  irritantes.  Enfin  ,  le  la  juillet ,  1814  , 
les  plaies  du  malade  étuient  cnlièreiiieiil  guéries  ,  la  ci¬ 
catrice  était  enfoncée  et  adhérente  au  tibia  ,  surtout  au 
côté  interne.  A  cette  époque  un  abcès  survint  encore  à  la 
partie  externe  de  lu  même  jambe,  au  dessous  de  la  cica¬ 
trice  ;  il  fut  ouvert;  et  le  20  juillet  Koiiuct  sortit  de  l’hô- 
I»ital ,  joyeux  d’avoir  obtenu  une  guérison  solide  et  son 
congé,  et  s’en  retourna  au  milieu  de  sa  famille  (1). 

i 

(l)  Par  les  ré<lnc Leurs, 
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II ;i  jeune  conscrit  fie  1S14  ,  d’une  coiistilution  frele  et 
délicate,  fnl.  Idessc  à  Bar-sur- Aube  par  une  balle  qui  le 
frappa  à  la  partis  externe  de  la  jambe  gauclie,  à  la  réu¬ 
nion  de  son  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs  ; 
elle  traversa  les  Yêtements  ,  la  peau  ,  les  muscles,  le  tibia, 
et  sortit  du  cuté  opposé.  Transféré  à  l’IIôlcI-Dîcii  quel* 
que  temps  après  ,  le  niahule  fut  examiné  par  M.  Dupuy^ 
tren  :  la  plaie  d’entrée  ne  communique  plus  avec  le  trajet 
do  la  balle ,  sa  surface  est  peu  considérable ,  la  suppura¬ 
tion  peu  abondante  ;  celle  de  sortie  fournit  au  contraire 
un  pus  séreux  ,  dont  la  quantité  est  énorme  en  comparai¬ 
son  de  retendue  que  la  plaie  olfro  extérieurement;  une 
sonde  de  femme  introduite  ,  jiénetre  à  une  profondeur 
CO  II  sine  râble,  se  dirige  vers  l’ouverture  d’cnlréc,  cl  donne 
au  pus  une  issue  facile.  La  position  de  la  plaîe ,  la  résis¬ 
tance  propre  aux  os  ,  le  son  parllcalicr  qu’ils  [iroduisent 
lorsqu’on  les  percute,  ne  laissent  aucun  doute  que  l’ins- 
Irumcnl  n’ait  pcnctrc  dans  riulérteur  du  tibia  et  que  la 
balle  ne  l’ait  traverse  de  dehors  en  dedans;  ce  jugenicnl 
d’ailleurs  est  confirmé  ])ar  la  direction  du  trajet  fpie  la 
balle  a  [larctmru  ,  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  très- 
juste  en  traçant  par  la  pensée  une  ligne  droite  de  l’ou- 
verlnre  d’entrée  vers  celle  de  sortie.  Saisi  en  haut  et  en 

bas  et  pou5»é  dans  des  directions  opposées,  le  tibia  ii’ülfre 

* 

ni  mobilité,  nî  crépilnlion  dans  le  lieu  de  la  blessure, 
M.  Dïipifylren  J  fatigue  par  les  cris  et  les  lamentations 
d’un  inalado ,  remet  de  iionveiles  recberclies  à  quelques 
jours,  tlno  mèche  est  introduite  dans  la  pîaîc  de  sortie  qui 
était  restée  fistulense ,  afin  de  prévenir  les  accidents  tpie 
son  oblllérntioü  eulJ  uineraiî.  Trois’ ou  quatre  jours  après 
cet  examen  ,  le  malade  fut  pris  de  la  fièvre  il’hôpilal ,  et  il 
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succomba  le  troisième  jour,  mal{jré  l’emploi  tiea  moyens 
le»  plus  énergiques. 

Autopsie.  Les  trois  ea viles  splanchniques ,  examinées 
avec  soin,  n’ofFrent  aucune  particularité. 

L’ouverture  d’entrée  de  la  balle  est  presque  fermée  , 
celle  de  sortie  offre  à  la  peau  une  dcperditioii  de  sub¬ 
stance  de  15  lignes  environ  de  circonférence.  Les  tégu¬ 
ments  enlevés  laissent  apercevoir  au  tibia  une  ouverture 
plus  considérable  que  celle  de  la  peau  ,  située  à  la  face  in- 
leriie  de  cct  os ,  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec  les 
deux  tiers  inférieurs.  C’est  l’orifice  d’un  canal  formé  par 
la  balle  J  qui  traverse  complèlcmeiit  l’osi,  sans  présenter  à 
son  entrée  et  à  sa  sortie  aucune  trace  de  fracture.  Dans 
le  canal  existait  encore  um  corps  étranger  qu’on  reconnut 
pour  une  portion  de  la  guêtre  de  drap  que  la  balle  avait 
entraîné  avec  elle. 

« 

VI^GT-SrZIÈME  OBSEnVATIO:^. 

Le  nommé  Saint-Romain  ,  âgé  de  trenle-ct-un  ans , 
admis  à  la  maison  de  convalescence  de  Saint-Cloud  en 
1830  ,  avait  été  frappé  à  l’avant-bras  droit  par  une  balle. 
Le  cubitus  avait  été  atteint  a  la  réunion  de  son  tiers  supé¬ 
rieur  avec  son  tiers  moyen  ,  et  la  balle  le  traversa  de  part 
en  part.  Cette  perforation  est  d’autant  plus  remarquable 
que  l’os  est  presque  exclusivement  compose  de  substance 
comjiacte ,  et  que  son  diamètre  a  peu  d’étendue.  La  gué¬ 
rison  fut  longue  à  obtenir  ,  et -ne  devint  entière  qu’apres 
la  sortie  de  plusieurs  esquilles  (1). 

fl)  Piir  M,  Arnal  {Jontnal  fuhdümitdûire  t  avril,  1331  Sv). 


* 


J 


ôia  DE  M.  DUPLTTBEN. 

« 

VINGT-SEPTIÈME  OBSERVATION. 

Le  nommé  â{;é  de  vinjjt-et-un  ans ,  suisse  au  sep- 
lième  rêj^imenl  d’infanterie  de  l’e\-{jarde  royale,  reçut  le 
29  juillet ,  1830,  un  coup  de  feu  à  bout  portant  et  d’avant 
en  arrière,  à  l’épaule  gauche.  M.  Larrey  lui  extirpa  le 
bras  suivant  soiî  procède.  A  la  disscclion  du  membre  ,  on 
trouva  que  la  tète  de  rbumerus  avait  clé  perforée  par  la 
Ijalle  dans  toute  l’épaisseur  de  son  col ,  sans  qu’il  y  eut 
fracture  ;  il  eu  était  résulté  un  canal  cylindrique  de  plu¬ 
sieurs  lignes  de  diamètre  et  proportionné  au  volume  du 
projectile. 

La  pièce  anatomique  a  été  présentée  ])ar  M.  Larrey  à 
r.^cadémle  des  sciences  (1), 

Les  effets  des  projectiles  diriges  sur  des  planelies  et  que 
nous  avons  rapportes  plus  Iiaul,  se  retrouvent  avec  une 
Bimilitude  fraïqiantc  sur  les  os  du  corps  buinain.  Ainsi, 
qu’un  cou[)  de  fusil,  nu  de  pistolet,  soit  tiré  à  bout 
portant  sur  le  milieu  du  front,  la  balle  traversera  la 
boite  osseuse  du  crâne  d’avant  eu  arrière,  et  sortira  à 
l’occipital.  L’ouverture  faite  à  la  paroi  externe  du  coro- 
nalsera  nette  et  faite  comme  avec  un  einporle  pièce.  Celle 
qui  existera  à  la  paroi  înlernc  sera  plus  inégale,  et  im 
peu  plus  large  ;  quand  à  celle  qui  se  trouvera  à  l’occipi¬ 
tal  ,  elle  sera  très-large ,  inégale  ,  déchirée  ,  et  entourée 
d’un  grand  nombre  d’csquilIcs. 

Nous  retrouvons  ici  les  jihcnomcncs  que  nous  avons 
constatés  sur  cette  série  de  planches  placées  à  la  suite  les 
unes  des  autres  ,  cl  qui  ont  clé  traversées  par  une  balle. 
On  observe  ces  effets  reiuaï’{|Mables  sur  tous  les  points 

du  crâne  ,  que  la  balle  ait  été  dirigée  du  front  à  l’occiput, 

* 

(i)  Par  M.  Hippolytû  Lar^^y  {^Relation  chirurgicale  des  journée 
de  juillet  nu  Gros -Caillou  ^  brochure  in-8). 
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d’une  tempe  à  Tautre  ,  d’un  pariétal  à  l’autre  ,  etc.  ,  ils 
méritent  d’être  soig^neuseincnt  notés;  car  ils  peuvent  ser¬ 
vir  à  éclairer  la  justice  »  dans  certains  cas  de  incdecine 
légale.  EnefFet,  on  pourra  déterminer  d’une  manière  très- 
posilive,  si  un  individu  atteint  d’un  coup  de  feu  qui  a 
traversé  le  crâne  de  part  en  part ,  a  reçu  le  coup  d’avant 
en  arrière  ,  ou  d’arrière  en  avant ,  ou  de  gauche  à  di'ioite  , 
ou  de  droite  à  gauche.  Cotte  circonstance  ,  ainsi  que  clia- 
pun  le  prévoit ,  peut  mettre  sur  la  voie  pour  décider  si  tel 
individu  s’est  suicidé  J  et  si  tel  autre  a  été  assassiné  (l). 
Voici  quelques  faits  sur  le  vivant,  et  qui  sont  très- con¬ 
cluants  à  cet  énard. 

il 

VINGT-IILTTIÈME  OBSERVÀTIOî# . 

* 

Il  y  a  quelques  années  ,  un  jeune  homme  ,  pris  d’vin 
violent  accès  de  dèses|)üir  en  apprenant  qu’il  était  fi(s 
naturel ,  voulut  se  donner  la  mort  avec  un  pistolet  cbarg-o 
à  balle;  il  en  appuya  le  canon  sur  son  fronts  et  lacîia  la 
détente,  La  balle  traversa  le  erane  de  part  en  pari  » 
sortit  par  roccipîtal  ,  mais  ne  traversa  poinl  la  peau  qui 
recouvre  cet  os.  71/,  Dupnytren  ,  appelé  près  de  cet  iii- 


(i)  L’un  de  nous  (M.  Piullard]  a  fait  plusieurs  experitfïices  sur 
des  craucs  secs  qui  oui  été  ju  t*jcntés  aux  élèves  qui  suivent  les  cours 
de  cliniques  de  Dapnytren,  Les  halles  qu’il  dirigeait  sur  ces 
cr:\ucs  secs ,  produisaient  toujours  les  mêmes  elTels.  L‘'ou  ver  turc 
d’eutrée  sur  un  côté  du  crâne  était  exaclcmciit  ronde,  et  de  la 
même  étendue  que  le  diamètre,  de  la  balle.  Cela  s’observait  ainsi  à 
la  table  externe;  mais  a  ta  ta)>Ie  interne  de  la  même  paroi  ,  l’ouver¬ 
ture  était  déjà  plus  grande  par  suite  d’éclats  nombreux  detacbt  s  de 
ccüe  face  interne,  Slaîs  la  paroi  opposée  traversée  par  la  balle,  et 
qui  présentait  Couverture  de  sortie,  ofTiait  cette  ouverture  six  ou 
liuît  fois  plus  considérable  que  celle  d’entrée.  Elle  était  irès-ine- 
jjale ,  éclatée  et  couverte  de  fragments,  les  uns  entièrement  déta¬ 
chés,  les  nutres  tenant  encore.  (^JVotr  cî^s  réflnclenrê.) 
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forluné  qui  re^pirail  encore ,  ne  trouva  qu’une  aeulo 
ouverture  au  front  ;  11  n’y  en  avait  point  à  loccqiut  ;  là 
seuicinent  sc  trouvait  une  tumeur.  Le  blcâsc  succomba 
peu  d’instants  après.  A  son  autopsie  ,  on  trouva  au  coro- 
nal  une  ouverture  nette,  ronde  et  comme  faite  avec  un 

i 

emporte-pièce,  tandis  que  l’occipital  était  brisé  en  éclats, 
et  présentait  une  larjje  ouverture,  irrégulière  et  entourée 
de  débris.  La  balle  était  sous  la  peau,  qui  était  distendue, 
et  fi)rmait  un  véritable  cubde-.sac  dans  lequel  se  trouvait 
la  balle. 

VINGT-NEUVIÈMK  OBSERVATtON. 

En  novembre  1830,  un  jeune  homme  voulant  se  dé¬ 
truire  5  80  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche.  Le 
canon  de  l’arme  était  dirigé  en  haut.  Le  blessé  mourut 
sous  le  coup  imincdialcmenl.  La  balle  traversa  les  fosses 
nasales  ,  la  base  du  crâne  ,  le  cerveau,  et  vint  frapper  à 
la  voûte  la  face  interne  du  pariétal.  L’efForl  étant  épuisé, 

elle  s’arrêta  là  ,  sans  traverser  l’os  ;  mais  elle  le  fractura 

* 

en  plusieurs  fragments  ,  larges,  inégaux ,  anguleux  ,  et 
qui  étaient  soulevés  et  légèrement  déplacés.  Douée  d’une 
force  d’impulsion  j>lus  grande  ,  la  balle  aurait  détaché 
conijilètemenl  tous  ces  fragments  ,  et  produit  une  ouver¬ 
ture  énorme.  Cette  pièce  fut  présentée  à  rarapbitbéàtrc 
de  rHûtel-Dieu  (1). 

(l)  Eu  juin,  iS32,  M.  DupuYlrcn  montia  à  sa  clinique  la  cululte 
du  crâne  tl’iin  iiiclividii  dont  une  balle  avait  blessé  le  cerveau. 
Entrée  dans  la  partie  moyeu  ne  et  inférieure  du  coronal,  celte  balle 
traversa  la  masse  cérébrale  et  vint  frapper  le  crâne  au  point  opposé, 
à  l’occipita!,  et  repoussée  par  l'élasticité  de  cet  os,  qui,  quoique 
éclaté,  ne  fut  pas  emporté,  elle  fut  retrouvée  au  déVantde  la  lente 
du  cervelet. 

Celte  pièce  confirma  encore  les  idées  déjà  émises  clepuU  long' 
temps  sur  Tètrodue  phis  petite  et  plus  Bètte  de  rouverltrre  dVülrco. 
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Lorsqu’une  balle  de  plomb  est  dîri{jéc  bien  perpendU 
culairenienl  sur  un  corjjs  très-dur,  conirae  une  pierre  , 
du  marbre,  du  fer,  de  la  fonte,  etc,,  etc,,  les  effets 
qu’elle  produit  sont  bien  dîfFérenls  de  ceux  que  nous  ve¬ 
nons  d’éludîer.  Sur  un  morceau  de  fer  ou  de  fonte  ,  sur 
une  grille  ,  par  exemple  ,  elle  fait  une  empreinte  plus  ou 


Au  deliOFS  ducOTOnal,  cette  ouverture  n'avaît  guère  que  Pétendue 
du  volume  de  la  balle*  Derrière,  eVat-à-dire  à  la  table  înterne, 
êUû  était  plus  large  et  moins  règuticrc  ;  ce  qui  peut  être  attribue  en 
partie  au  défaut  de  point  d\'ippui  de  la  tablej  en  arrière,  à  l'oc¬ 
cipital  ,  la  partie  écaillée  avait  une  étendue  beaucoup  plus  grande, 
et  surtout  au  deburs. 

Cet  homme  était  resté  une  heure  dans  un  corps-dc-garde*  On 
rapporta  à  PHiteLDleu  mourant,  11  succomba  deux  ou  trois  heures 
après.  [Lancetie^  t.  0,  n.  4Cj  leçons  orales  faites  par  BL  Dupuy^ 
iren ,  t.  2  ,  p.  440,  ) 

D'auprès  les  expériences  et  ces  observations  multipliées  qui  ont 
etc  faites,  que  penser  de  l’opinion  émise  dans  la  I^osographie  chi¬ 


rurgicale  sur  hs  oiwevlures  cV entrée  et  de  sf^riie  des  halles.  Voici  ce 
qü*on  y  lit  : 

«  La  dîIFérciice  tient  à  ce  que,  an  moment  où  la  balle  rencontre 
le  membre,  clic  le  frappe  avec  toute  sa  force,  qu^'ellc  perd  h  mesure 
qif  elle  s'enfonce  dans  Pépaissenr  des  parties,  en  surmontant  leur 
résistance,  La  peau,  dans  le  lien  d’entrée ,  est  soutenue  par  (ouïe 
'  épaisseur  du  membre  ;  ce  point  d'^iippui  favorise  lu  solution  de 
cnnlîninté,  et  prévient  le  décliircmeut  ;  la  contusion  est  aussi ,  par 
le  mêmes  raisons,  plus  forte  vers  i'enlréc  delà  balle  ,  et  lorsque  le 
gonlleinenl,  toujours  proportionné  îi  ta  cûutusion^  est  survenu  ,  la 
dilTérence  entre  les tleux  ouvertures  est  plus  marquée;  t’entrée  est 
beaucoup  plus  étroite  que  la  sortie.  Les  explications  qui  viennent 
d^ètre  données  sont  tellement  fondées,  que,  suivant  la  remarque  de 
£er/rn/z ,  dans  les  plaies  d^armes  ù  feu,  nu  crâne,  il  rfy  nucune 
différence  entre  les  ouvertures  dfentrée  et  de  sortie  ,  te  point  d^^p- 
pui  étant  le  meme  pour  la  balle  qui  entre  et  qui  sort* 

Ledran  lîicherand  sont  évidemment  dans  retreiir  :  ou  ils 

ont  mu!  observé  les  coups  de  feu  qui  (raversent  le  cnVne,  ou  ils 

liront  pas  fait  d’expériences  seniblables  aux  nôtics, 

;  jVotc  des  rrihfCtCurs,  } 
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moins  profonde  ,  mais  remarquable  par  son  poli  ;  sur  des 
pierres  trcs-diires  ,  elle  les  éclate  clans  un  point  après  y 
avoir  fait  iin  trou  genéraleuicpt  peu  profond.  Très-rare¬ 
ment  elle  se  loge  dans  ceüo  pierre  dure.  LorsquTdle  est 
dirifjéc  obli(|uenienl  sur  elle  ,  elle  s’y  creuse  ufjc  gout¬ 
tière  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  profonde, 
îll  aïs  le  clioe  contre  ces  corps  durs  produit  sur  les  projec¬ 
tiles  de  plomb  des  allèrations  remarquables  j  il  Içs  dé¬ 
forme  de  mille  manières  ,  les  divise  ,  etc,^  etc. 

Plusieurs  de  ces  effets  sur  les  corps  inertes  présentent 
de  l’analogie  avec  ce  qui  so  passe  sur  le  corps  humain 
lorsque  la  balle  atteint  des  parties  très-dures  ,  comme 
certains  os  ,  tt;ls  que  le  roclicr,  la  mâcliuire  inférieure, 
le  corps  de  la  plupart  des  os  longs,  de.,  etc.  Qu'une 
balle  frappe  la  partie  moyenne  d’un  os  long,  le  corps  du 
fémur  ou  de  riiumérus  ;  cette  partie  dure,  compacte  et 
résistante,  ne  se  laisse  point  traverser  comme  la  portion 
spongieuse  ;  elle  se  brise  en  éclats  ;  de  là  des  esquilles 
plus  ou  moins  nombreuses  ;  de  là  ce  qu’on  nomme  frac¬ 
tures  commrniilives ,  maladies  si  graves,  qui  entraînent 
si  souvent  la  mfv"l ,  ou  qui  nécessitent  des  mutila  lions 
toujours  dangereuses.  Trcs-raremcul  la  balle  s’incruste 
dans  répaisseur  de  la  substance  compacte,  plus  rareinent 
encore  elle  brise  l’os  en  travers  ou  en  rave  ,  comme 
on  le  dit.  Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette 
règle,  et  il  est  bon  de  les  citer  pour  ne  pas  la  croire  trop 
absolue. 

TRENTIÈME  OESERVATION. 

En  ISU,  un  grenadier  français  fut  reçu  à  l’Hôtel- 
Dieu.  Il  avait  été  atteint  d’une  balle  à  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  jambe;  celte  balle  s’était  dirigée  sur  la 
partie  moyenne  et  interne  dn  tibia  ,  et  prés  de  sa  crête  , 
où  ello  faisait  saillie.  L’00  avait  été  frappé  dans  ce  point , 
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mâÎ3  la  btille,  n  ayant  point  6ii  assez  de  force  pour  briser 
le  tibia  ,  s’y  était  logée,  la  substance  de  cet  os  lui  for¬ 
mait  nn  véritable  kyste,  La  pièce  anatomique  qui  fait  le 
sujet  de  celte  observation  a  êlé  déposée  par  M.  Dnpuutron 
a)i  cabinet  de  l’Ecole  de  mcderîno(J)  (2). 

Les  gnullicres ,  les  raiiuires  ,  l’cnlcvcnient  de  parties 
plus  ou  moins  considérables  qu’on  observe  sur  les  corps 
très-durs  par  les  balles  ,  se  remarquent  aussi  sur  les  os  , 
c'est  ainsi  que  l’apophyse  orbitaire  externe  du  coronal  a 
pu  être  enlevée  ,  que  la  crête  du  tibia  a  pu  cire  écornée, 
ou  labourée  plus  ou  moins  profondément. 

On  a  remarque  que  des  b.îlles  de  plomb  qui  avaient 
fraiipc  des  paves ,  ou  d’autres  corps  très-durs  ,  comme 


(1)  Par  les  rédacteurs. 

(2)  Pei'cy  n'ppnvte  avoir  connu  un  vieux  carabinier  qui  dequîi 
vingt-cinq  ans  portait  une  balle  au  milieu  du  tibia,  d'où  il  la  tira 
apres  sa  mort  {^Manuvl  du  chirurgien  d'armée). 

Bilguer  dit  avoir  ^iiéii  un  soldat  qui  ii'a voit  pas  voulu  qu’on  lui 
en  titàt  une  de  l'IiuxTiérits  {Dissert,  de  ntra  arluuin  amp.  ,  Aà). 

M,  Royer  rapporte  dans  sou  2Vfli£c  des  Maladies  chirurgicales  , 
le  fût  suivant, 

■ 

Le  yéij(îr;il  ,  aîtlc^dtvcamp  de  Napoléon  ^  irçut^  dans  lix 

glorieuse  campagne  de  Pologne  ,  en  ia07  ^  un  coup  de  fusil  au  bras 
gauclie.  L'iunuérus  fat  fracturé  en  tr.ivciSj  o  sn  parlie  nïojeijue  et 
infciieuie  J  snns  éclats  ni  sequîlles;  la  ptaicj  située  a  la  partie  externe 
et  un  peu  postérieure  du  braSj  ne  présunlait  tjtf  une  seule  ouverture* 
La  balle  sê  pn dît  dans  lescbairs,  et  loutes  les  rccbertlies  que  I^on 
fit  pour  la  rencontrer  furent  inutiles-  Les  fragments  ne  cbnngcrent 
point  de  lapport,  et  ccUc  fracture  guérît  aussi  facilement  cl  aussi 
promptement  que  si  elle  eut  été  simple,  c'esL-à-dire  sans  jdaic.  Ce 
corps  élraugcr  resta  dans  le  bras  pendant  onze  mois ,  sans  produire 
aucune  încoujinodité  teniarquablc  ;  maison  bout  de  ce  temps,  il 
en  fut  reLné  par  i  ouverture  tfiin  aljces  que  sa  présence  avait  Occa¬ 
sionné  près  du  coude  :  c^étaît  la  moitié  d\itic  balle  de  fusil  qiu 
s'était  un  peu  aplatie  dans  la  partie  de  sa  circouférci^ce  qui  avait 
frappé  rbüruérus.  {]\^oL€iI^s  tvcLîCieut:^.) 
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(lu  Fer,  par  e\ei«[»le  ,  ee  partageaient  quelquefois  en  mie 
multitude  de  fragments  ,  et  sc  réduisaient ,  pour  ainsi 
dire,  en  poussière-  C’est  même  de  eelle  maniéré  qu’en 
juillet ,  1830  ,  des  Parisiens  ont  été  blessés.  En  effet ,  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  eurent  quelques  parties  de  leur  corps 
criblées  de  blessures  qui  ressemblaient  à  celles  qui  sont 
produites  par  du  petit  jdorab ,  cl  qui  avaient  pénétré 
très-avant  sous  la  peau.  On  avait  pu  croire  au  premier 
abord  que  ecs  nombreuses  blessures  provenaient  de  coups 
de  fusils  chargés  à  plomb  ,  et  maladroitement  dirigés  sur 
leurs  camarades  par  les  combattants  parisiens  ;  car  les 
militaires  ne  pouvaient  leur  envoyer  que  des  balles  de 
calibre.  Mais  cette  remarque  que  les  luillcs  de  plomb,  en 
frappant  sur  les  corps  très-durs ,  pouvaient  avoir  été 
divisées  en  un  grand  nombre  do  fragments ,  lesquels 
avaient  ensuite  été  réfléchis  à  leur  tour,  et  étaient  venus 
frapper  les  Parisiens  ,  fit  revenir  sur  cette  idée.  U  exis¬ 
tait  en  efiét  une  grande  différence  entre  les  plaies  fiiiles 
par  les  plombs  ordinaires  ,  cl  celles  qui  étaient  produites 
par  les  balles  divisées.  La  forme  des  premières  était 
exactement  ronde,  taïulis  que  les  plaies  produites  par  les 
petits  fragments  de  balle  étaient  Irès-incgales  et  irrégu¬ 
lières.  Cette  différence  est  caraeterisUque.  Lorsqu’une 
balle  frappe  un  os  très  dur,  comme  le  rocher,  le  corps 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  ne  peut-elle  pas  se  comporter 
de  la  même  manière  ?  C’est  très-certainement  ce  qui  est 
arrive  dans  le  cas  suivant. 

TRENTE-UNIÈME  OBSERVATION. 

Le  nommé  Houêî  (Pierre- François)  a  été  porté  à 
l’Hôtel-Dieu  dans  la  nuit  dn  2  au  3  février ,  1814  ,  de 
deux  à  trois  heures  du  matin ,  pour  y  être  traité  d’une 
blessure  par  arme  à  feu  ,  qu’il  avait  reçue  à  la  téle 
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quelques  instants  auparavant.  Il  était  sans  connaissance <, 
sans  mouvement ,  et  presque  sans  vie  ;  sa  figure  et  ses 
vêtements  étaient  souillés  de  sang  ,  qui  coulait  d’une 
plaie  étroite  ,  contuse  ^  déchirée  ,  et  située  vers  l’angle 
externe  de  l’œil  gauche  ,  lequel ,  chassé  de  son  orbite  , 
faisait,  entre  les  paupières,  une  horrible  saillie  ;  du  sang 
s’échappait  en  outre  du  conduit  auditif  externe  du  nicnie 
côté.  Le  pouls  était  si  faible  qu’il  ne  parut  pas  prudent 
de  pratiquer  une  évacuation  sanguine  quelconque.  On  se 
contenta  de  laver  Houêl  ,  de  panser  la  plaie  et  de  le 
coucher. 

Le  Lendemain  matin  ,  le  pouls  était  un  peu  relevé;  on 
découvrit  alors  une  tuméfaction  trcs-consîdérahle  de  la 
■fiice ,  avec  une  paralysie  incomplète  de  la  moitié  droite 
du  corps.  Les  os  de  l’orbite  et  ceux  de  la  joue  parurent 
fracasses. 

La  plaie  fut  largement  débridée  du  côté  de  la  tempe  ; 
il  fut  dès  lors  bien  constaté  que  la  plaie  s’étendait  jus^ 
qu’au  sommet  de  l’orbite  ,  et- qu’elle  pénétrait  ensuite 
dans  le  crâne  par  sa  base.  Des  sangsues  furent  appliquées 
le  mutin  et  le  soir  au  pourtour  de  rorbîte,  du  petit  lait 
nitré ,  des  bains  de  pied  ,  les  lavements  irritants  furent 
administrés. 

Le  lendemain  matin  ,  l’étal  de  Houël  donna  quelques 
indices  d’une  amélioration  légère.  Des  sangsues  furent 
appliquées  pour  la  trosième  fois.  L’amélioration  parut 
encore  plus  sensible  vers  les  onze  heures  ;  mais  ,  à  mîtli ,  il 
Survint  de  la  fièvre  accompagnée  d’agitation  et  de  délire; 
bientôt  la  respiration  devint  difficile  ,  sterroreuse ,  cl 
Ilouël  rendit  le  dernier  soupir  le  3  février ,  à  trois  licures 
de  l’après-midi,  c’est-à-dire  trente-sept  heures  après  avoir 
reçu  le  coup  de  feu. 

^écrojjsie.  Son  corps,  ouvert  le  5  février  ,  à  huit  heures 
du  matin  ,  quaranle-et-uiie  heures  après  la  mort ,  est  celui 
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(l’un  homme  dans  la  force  de  l’âge  ,  d’une  robuste  consti¬ 
tution  ,  de  la  taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces  environ.  La 
face  est  fortement  luinéfiéc  du  coté  (;auchc ,  et  surtout  à 
sa  partie  supérieure  ;  une  plaie  livide  ,  conluse  ,  déchirée  , 
boursouflée  ,  existe  vers  rangle  externe  de  Turbite  ;  l’œil , 
rejeté  en  dedans,  est  nioins  saillant  que  pendant  l.i  vie. 
De  nombreuses  piqûres  de  sangsues  existent  autour  de 
l’orbite;  toute  la  base  de  celle  cavité,  aussi  Lieu  que  les 
régions  du  front ,  de  la  tempe  cl  de  la  joue,  sont  profon¬ 
dément  eceby  inosées. 

La  fracture  s’étend  à  toute  la  profondeur  de  l’orbite  , 
dont  elle  sort  à  son  sommet  et  à  sa  paroi  externe,  pour 
entrer  dans  la  fosse  zygomatique  ,  et  pénélrer  de  là  dans 
le  crâne  par  une  ouverture  située  à  sa  base.  Sous  la  peau 
du  front ,  de  la  base  de  l’orbîtc  ,  de  .la  tempe  ,  de  la  joue 
etderoreiüc,  existe  une  large  et  profonde  ecchymose. 
Cette  erchvmose  s”étcnd  aux  muscles  sous-cutanés  et  aux 
muscles  jirofonds,  jusqu’au  périoste  des  régions  indiquées, 
La  base  de  l’orbilc  est  fracassée  en  dehors;  î’os  de  la  pom¬ 
melle  est  séparé  du  maxillaire  supérieur  ,  et  mobile  au  mi¬ 
lieu  des  chairs;  la  base  de  l’arcade  zygomatique  est  brisée, 
aussi  bien  que  la  cavité  glénoïde  du  temporal.  La  paroi  ex¬ 
terne  du  sommet  de  l’orbite  est  percée  d’un  trou  irrégulier; 
la  paroi  de  la  fosse  moyenne  de  ia  base  du  crâne  est  brisée 
en  nombreux  éclats  ;  la  partie  tin tcrleure  et  interne  du  ro¬ 
cher  est  réduite  en  un  grand  nombre  de  fragments,  et  en 
quebjue  sorte  pulvérisée  ;  l’os  temporal  lui-même  est  af¬ 
fecté.  Les  cavités  auriculaires  internes,  et  le  conduit  au¬ 
ditif  externe  ,  sont  remplis  de  sang  noîr  et  concret.  Là 
s’arrêtent  les  ravages  exercés  sur  les  ûs  par  le  coup  de 
feu. 

Les  ravages  qu’il  a  produits  sur  les  parties  molles  con- 
sisleiit  en  une  suite  de  divisions ,  de  contusions  ,  de  déchi- 
rurcîs ,  d’ecchymoses ,  d’épancbemenls  et  de  désorganisa- 
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lions ,  depuis  l’ouverlure  d’enli’ée  do  la  blessure  just^u’au 
lobe  moyeu  de  rhénvtgphère  gauche  du  cerveau.  Ce  lobo 
esl  lui-même  réduit  en  une  sorte  de  bouillie  dans  (eut  ce 
qui  esl  contenu  dans  la  fosse  moyenne  de  la  base  du  crniie. 
La  totalité  de  la  surfiice  du  cerveau  est  couverte  d’une 
couche  légère  de  sang  épanché.  U  exi.ste  sous  l’arachnoïde 
une  autre  couche  formée  par  du  sang  infiltré  ;  il  s’en  Irou- 
ve  jusfjue  dans  les  ventricides  du  cerveau.  On  trouve  ça 
et  là,  au  milieu  des  os  brisés,  quelques  parcelles  de  plomb. 
Un  morceau  de  ce  métal ,  assez  semblable  à  un  copeau  ,  et 
du  poids  de  quelques  grains ,  existe  entre  le  lobe  ])oslérîeur 
du  cerveau  et  le  cervelet;  d’autres  parcelles  plus  petites 
sont  mêlées  à  la  poussière  du  rocher  ;njais  la  plus  forte 
masse  du  projectile  existe  au  côté  interne  du  col  du  coii- 
dyle  de  la  mâchoire  inférieure.  Celte  masse  ayant  la  forme 
d’onc  balle,  et  un  poids  de  quatre  gros  vingt-deux  grains, 
est  assez  profondément  partagée  en  deux  parties  ,  au  fond 
desquelles  on  aperçoit  des  portions  d’os  incrustées.  Toutes 
ces  parties  de  plomb  réunies  forment  un  poids  d’environ 
quatre  gros  cinquante  grains,  poids  inférieur  à  celui 
d’une  balle  du  calibre  français  ,  et  supérieur  de  beaucoup 
à  celui  d’une  chevrotine. 

Tous  les  organes  renfermés  dans  la  poitrine ,  c’est-à- 
dire  les  poumons  et  le  cœur,  sont  sains  ,  et  n’offrent  au¬ 
cune  trace  de  maladie,  si  ce  n’est  quelques  adhérences 
très-légères  et  fort  anciennes  entre  la  jdèvre  pulmo¬ 
naire  et  la  plèvre  costale ,  du  côté  gauche  t  tous  ceux  qui 
sont  renfermés  dans  le  ventre  ,  tels  que  i  estomac  ,  les  in¬ 
testins  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  les  reins ,  la  vessie  , 
sont  parfaitement  sains  (i). 

Les  balles  en  plomb  ont  sur  les  corps  métalliqncs  des 


(l)  Par  !  CS  i  cilactctirt. 
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effcls  vovics  ,  suivant  la  fortnc  et  suivant  la  densité  de 
ceux-ci. 

Une  Ia'iUo  rcnconh‘c-t  clic  une  masse  niclallîijne  Irès- 
rcsistanle ,  elle  ne  l’entame  jîas  ;  mais  elle  est  aplatie  pîr 
elle  ,  ou  réduite  en  poussière  si  clic  Ta  frappée  perpendi¬ 
culairement  à  sa  surface  5  die  est  rôllécliic  si  elle  l’a  frap¬ 
pée  obliquement. 

Mais  si  la  subslanco  niélallique  est  coulée  ou  façonnéo 
en  une  lame  de  faible  épaisseur,  d’une  lijjnc  ou  deux  par 
exemple  >  la  vitesse  imprimée  à  la  balle  compensant  sa 
moindre  densité  ,  elle  perfore  la  lame  métallique  ,  comme 
le  ferait  un  emporlc-pièec ,  et  produit  une  rondelle  dont 
la  surface  égale  crltc  de  la  circonférCRCC  de  la  balle. 

Si  la  balle  a  attciul  obliquement  celte  surlaec  aiétalli- 
qne  ,  elle  est  rédeebie  jiar  elle.  C’est  ainsi  que,  dans  un 
jour  de  combat  ,  l’on  voit  les  cuirasses  portées  par  nos 
cuirassiers  réfléchir  la  majeure  partie  des  balles  à  Taide 
de  la  disposition  oblique  de  leurs  plans  ,  ou  bien  perforées 
malgré  celle  disposition  ,  si  elles  sont  frappées  jicrpendi- 
ciiluireinent  à  celle  surface. 

Si  le  fer,  si  la  tôle,  si  la  foule,  pouvus  d’une  certaine 
épaisseur ,  opposent  ou\  balles  une  résistance  devant  la¬ 
quelle  elles  s’aplatissent,  se  réduisent  en  poussière ,  il 
n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’ils  sont  réduits  à  des  lames  d’une 
faible  épaisseur.  Ainsi  on  a  vu  longtemps  à  la  porto  de  ta 
maison  qnc  j’habite  en  face  de  la  colonnade  du  Louvre  , 
des  panneaux  en  tôle  J  d’environ  deux  lignes  d’épaisseur, 
percés  comme  avec  un  emporte-pièce,  par  des  balles  ; 

ainsi  ou  voit  encore  nlusicurs  des  fers  des  lances  en  fonte 

± 

qui  fcnn<*nt  les  guicliels  du  Louvre  ,  .sous  celte  colonnade, 
|>erccs  de  in  iiièTiic  manière  jiar  les  îralîcs. 

le:  îa  résieleViCe et  1.1  soüdllcdu  ruéîui  iienzient  lieu  de 

ï’  "»  m  ^  , 

1  appui  iiccessnire  à  d’autres  substances  pour  cira  tra¬ 
versées  ncttcmcr.l. 
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Led  niélaus  uious  et  raaUêabIcs  uni  sur  îeà  Lnües  une 
autre  autioii  que  les  luéluux  tluid  cl  non  iiiaJlêaLJes .  tels 
seul  le  [)lümb  ,  l’étain  ,  de. 

Le  ploir.b  en  grtniule  manse  se  laisse  jicnctrer  à  une 
eevhiinc  lu’ofuiideur  par  une  balle;  ici  les  densités  soiit 
semblables  ;  mais  la  vitesse  cünuiiuiibiuéc  au  projectile 
compense  la  masse  épaisse  de  pionib.  D’autres  fois  la  balle, 
en  s’enfonçant  tlans  une  masse  éjjuissc  de  plomb  ,  ce  C(jn- 
fond  ,  s’identifie  avec  elle ,  île  maniéré  à  ne  plus  pouvoir 
la  distinguer  de  relie  masse.  Si  la  balle  vient  à  frapper 
obliquement  le  plomb,  elle  y  trace  une  gouttière  de  peu 
de  profondeur  ;  si ,  au  lieu  d’être  disposé  en  grande  masse, 
le  plomb  est  coulé  ou  façunnc  en  Jamo  de  quelques  lignes 
seulement  d’épaisseur,  et  t[u’uïie  balle  soit  lancée  dessus 
perpendiculairement,  il  sc  laisse  traverser  non  plus  à  la 
manière  d’une  lame  de  fer  ou  de  fon'e  ,  mais  à  la  manière 
du  feutre ,  c’est-à-dire  en  forinanl  à  rendroil  où  iS  est 
frappé  une  sorte  de  cône  ,  dont  la  base  se  trom  n  sur  le 
coté  frappé,  et  dont  le  sommet  déchiré  se  trouve  sur  la  sur¬ 
face  opposée  ,  à  peu  près  coniine  cela  a  lieu  dans  les  tissus 
de  feutre. 

Les  balles  rencontrent  souvent ,  dans  les  villes  surtout . 
des  corps  fragiles  et  friables  ,  tels  que  verres  ,  glarce  , 
faïence,  porcelaine,  corps  sur  lesquels  elles  ont  une  action 
qu’il  ne  sera  pas  inutile ■  d’examiner.  Qaclle  que  soi?  ia 
vitesse  de  la  balle  ,  à  quelqu'époque  de  sa  f‘ci!rsc  qu’elle 
soit,  elle  brise  tous  ces  corps  ,  les  réduit  en  eciots  et  sou¬ 
vent  en  poussière  ;  une  ir.unense  quantité  de  glaces  Ivr- 
manlies  vitres  du  Lotivrc  furent  brisées  pendant  les  jour¬ 
nées  de  joiitet.  Parnîi  les  cfFcbs  variés  des  [balles  sur  ces 
glaces,  j’ai  remarqué  deux  on  Ircîj-.  perioraiions  bien 
ueHes  jircdiulcB  par  des  balles  tirées  des  tours  tk*  rciîl'se 

buütfi;  k’S  avaient  ’uoLa- 
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Pt  J"  avaient  fait  un  trou  comme  par  une  einporte-piéco  , 
et  sans  éclats  ;  mais  ,  dans  Ions  les  autres  cas ,  soit  que  les 
balles  eussent  frappé  obliquement  de  bas  en  liant ,  les 
fragments  en  étaient  détacliés ,  et  projetés  dans  l’inté- 
rieur  des  appartements  ;  et  queiqaefois  la  surface  atteinte 
par  la  balle  avait  été  réduite  en  une  poussière  propre  à 
incommoder  plutôt  qu’à  blesser  dangereusement.  Tel  fut 
l’effet  d’une  balle  qui ,  au  début  du  combat  de  la  journée 
du  29  juillet,  vint  frapper  une  des  vitres  de  mon  appar¬ 
tement.  Il  était  trois  heures  du  matin  ,  j’avais  quitté  de¬ 
puis  quelques  instants  ITÏôtel-Dieu  ,  lorsque  M.  Mars 
vint  me  chercher  eu  toute  hâte,  et  ouvrit  une  des  croi- 
•  sées  donnant  sur  le  quai  ;  au  même  instant ,  un  coup  do 
fusil  tiré  du  Louvre  hrisa  un  carreau  situé  à  la  hauteur 
de  sa  tête;  la  balle  toute  déformée  tomba  à  ses  pieds, 
et  la  partie  do  verre  brisée  fut  réduite  en  une  poussière 
impalpable ,  qui  lui  remplît  i’œii  ,  l’oreille  et  le  nei 
d’un  côté  ;  on  put  craindre  que  des  fragments  de  verre 
eussent  été  lancés  avec  celle  poussière  dans  ces  organes  , 
et  ne  les  eussent  altérés  profondément;  il  n'en  fui  heu¬ 
reusement  rien  ,  et  quelques  lotions  suffirent  pour  les  en 
débarrasser. 

Ces  perforations  nettes  et  faites  comme  avec  un  em- 

porlc-piète ,  que  l’on  observe  sur  les  glaces,  le  verre,  etc.. 

se  remarquent  aussi  sur  certains  os  du  corps  humain  éga- 

* 

lemerit  minces  et  fragiles  ;  c’est  ainsi  qu'on  a  vu  le  corps 
du  scapulum  ,  l’os  coxal  dans  la  fosse  iliaque  externe ,  per¬ 
forés  de  la  manière  la  plus  nette. 

Les  coups  de  fusil  tirés  sur  des  plans  concaves  ont  des 
effets  qu’on  ne  saurait  assez  remarquer  ,  cl  que  nous  avons 
constatés  en  vingt  endroits  de  la  capitale,  à  la  suite  des 
jourués  de  juillet.  A  l’Hôtelde-Ville,  sur  le  quai  Napoléon, 
au  bout  du  pont  d  Arcole,  au  J. ouvre  ,  sur  Ic.s  oiohes  ot 
sur  le.^  colonnes  cannelées  ,  t tîntes  les  fois  que  ces  parties 
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rie  rédifice  ont  été  frappées  perpendiculaireriienl  à  leur 
sorfare  ,  la  balle  a  élé  aplatie  ei  rédui  te  en  grains  .  conimc 
si  elle  avait  frappé  perpendiculaireinent  une  surface 
plane  ,  et  Ji’a  laissé  après  elle  qu^ine  empreinte  légère¬ 
ment  enfoncée ,  et  analogue  à  celle  qu’aurait  produite  un 
coup  de  marteau  ;  mais  lorsque  la  balle  frappait  obliquCî- 
ment  la  surface  concave  ,  au  lieu  de  s’arrêter  et  de  tomber 
en  poussière  ,  elle  continuait  à  cbeinincr  en  ebangeant  do 
direction ,  et  en  cootournanl  la  siirfiicc  concave.  Après 
avoir  ainsi  parcouru  un  arc  Je  cercle  et  quelquefois  un 
demi-cercle  tout  entier  ,  arrivée  aux  limites  de  la  surface 
concave  ,  elle  l’abandonnait  pour  continuer  à  cheminer 
dans  l’espace  ,  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  celui 
suivant  lequel  elle  l’avait  frappe. 

Un  singulier  incident  de  l’action  des  surfaces  concaves 
et  solides  sur  la  balle  ,  met  hors  de  cloute  l’explication 
que  nous  venons  de  donner  ^  c’est  que  les  balles  ainsi 
lancées  contre  ces  surfaces  concaves ,  après  avoir  déter- 
ujiné  ce  que  j’ai  déjà  nommé  une  contusion  sur  la  pierre 
ou  le  marbre  de  ces  surfaces,  se  divisaient  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  fragmeiils  ,  lesquels  suivaient 
cet  te  surface  ,  en  s’écartant  p!u.s  ou  moins  ,  et  fornjant 
comme  aulaiit  de  rayons  dans  la  direction  qu’aurait  prise 
la  balle  si  elle  fut  restée  entière  ,  et  comme  la  balle  ou 
ses  fragments  ramenés  à  une  direction  courbe  en  cbe- 
ininant ,  exerçaient  une  compression  très-forte  sur  les 
parois  de  la  surface  concave ,  elles  y  laissaient  la  trace  de 
leur  trajet  à  peu  près  comme  un  crayon  laisse  à  la  surface 
du  papier  la  trace  des  lignes  qu’il  a  parcourues. 

Ces  effets  ,  (jue  j’ai  le  premier  fait  remarquer  ,  ont  été 
surtout  admirablement  dessinés  sur  les  niches  des  gui¬ 
chets  du  Louvre  du  côîé  de  la  place  Saint -Gerraain- 
l’Auxerrois ,  et  sous  la  grande  j>orte  d’enlrée  du  côté  fin 
I.fOuvre  ,  sur  les  colonne»  cannelées  qui  forment  la  colon- 
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uadü  de  Perrault ,  sur  celles  qui  soulieniiciit  la  grande 
jjorlo  (rentrée  du  côté  de  la  cour;  en  effet  les  surfaces 
iuuicaves  cl  dcini-cylinclri(|ues  de  rcs  eulonnes  ont  eu  sur 
les  ’iaües  c[iü  les  ont  fjMjjpécs  près  de  leurs  bords  ,  les 
înctucs  elicts  que  les  nîclics. 

Celte  action  des  surfaces  concaves  sur  les  projectiles 
rend  parfaîictneut  coniple  d‘un  pbénoniène  indiqué  plu- 
lût  tju’evjdiqué  par  quelques  auteurs  ;  c’est  celui  des 
balles  qui  reviennent  vers  le  lieu  d’où  elles  sont  parties , 
cl  que  pour  cela  j'appellerai  halles  en  retour^  par  les¬ 
quelles  pourraient  être  blessées  les  personnes  placées 
dans  des  direcUons  opposées  à  celles  vers  lesquelles  a  été 
dirij^é  le  coup»  et  par  Icsqucnes  pourrait  cire  blessée 
aussi  5  la  personne  (pii  a  lire  le  coup. 

La  balle  qui  a  frappé  cl  qui  j>ar court  une  surface  con¬ 
cave  agit  coutlnuelleiucnt  sur  la  paroi  solide  de  celte 
surface  .  cl  elle  est  sans  cesse  oblifirce  dt^  se  mouvoir  sur 
cette  surface  ,  retenue  f[ii’cllc  est  par  la  résistance  de  celte 
surface  sfilide  :  mais  il  n'eu  sr.urait  être  de  même  lors¬ 
qu’une  îiallc  a  frappé  une  surfime  comexe;  car  alors  la 
baile  qui  a  toutdiû  un  point  de  la  surface  convexe  se 
trouve  rcfléohiü  [lar  lui  et  lancée  dans  respace  où  elle 
subit  les  lois  d'une  réflexion  simple,  et  que  dès  lors  rien 
ne  saurait  contrarier  ,  ainsi  que  nous  !e  verrons  tout- 
à-Fbciin‘. 

Les  efFi*ts  prtïdniU  par  les  balles  sur  les  surfliccs  con¬ 
caves  des  corps  inertes  ,  expli(pieiit  les  mêmes  pliéiiomcnes 
observés  sur  qiiclqui’.s  parties  cone..vrs  du  corps  humain, 
(j’est  aînst  qu’une  balle  frafjpe  le  crâne,  le  perfore,  et 
au  lieu  de  traverser  directement  le  ('crvcati ,  glisse  entre 
lui  cl  sa  boite  os.-^cuse  ,  et  va  s’arrêter  dans  cet  interstiee 
a  une  distauce  plus  (ïu  moins  grande  ;  c’e.^t  ainsi  qu’iuu! 
bade  frappe  les  patois  du  itiorax  ,  te  perfore  ,  glisse  entre 
la  plèvre  et  le  pouiiion  ,  et  va  sortir  sur  un  point  diame- 
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I râlement  opposé  à  celui  par  lequel  elle  est  enlree ,  do 
manière  à  faire  croire  que  le  poumon  a  clé  traversé  de 
part  en  part,  taiidis  qu’il  n’a  pas  été  touché,  ou  bien 
cette  balle  tombe  daiifi  la  cavité  de  la  poitrine.  C’est  ainsi 
([UC  CCS  blessures,  si  graves  en  apparence,  le  sont  réel¬ 
lement  beaucoiq»  moi  ns.  Pour  que  cela  sc  passe  ainsi  , 
il  faut  (|ue  la  balle  ait  pénétré  obliquement ,  comme  dans 
le  cas  où  elle  parcourt  une  surface  convexe  ou  une  sur¬ 
face  concave ,  car  si  elle  frappait  directcuicnt  îes  parois 
de  la  cavité,  celle-ci  serait  traversée  de  part  en  part  (1). 


flj  LajTey  l'a^iporti;  plusieurs  fails  intéressanls  de  ce  genre,-  Un 
BüUl.it  avait  reçu  uu  coup  de  feu  à  la  léte.  La  balle,  apres  avoir 
[jercL*  le  front^il  à  sn  partie  moyenne  ,  pics  du  fimiSj  s'etait  portée 
üiïÜcjucninit  eu  arrière 5  enUe  le  cianc  et  la  durc-mèie,  et  avait 
mai  cl  lé  aîtsi ,  le  long  et  au  cûlc  gaiicbc  du  sinus  longitudinal  ^  jus¬ 
qu’à  la  sij^turc  occipitale ,  où  clic  s’cLait  ariélcc*  Sa  présence;  avait 
déterminé  tous  les  accidents  de  la  compression  ,  suas  qifon  eut  pu 
reconnaître  le  siège  du  corps  étranger.  Cependant  le  blessé  rapportait 
tiïii  jours  lù.  douleur  a  a  point  diamétralement  opposé  à  reuliéc  de 
la  liiilîo  J  et  tous  les  autres  signes  ne  laissaient  nue  un  doute  sur  sa 
présence  datis  riiitéricur  du  criinr'.  J  imngîuaî,  dît  RI.  LûJTcy\  d  in- 
truduire  nue  soude  dcgcmine  élastique  daus  le  Irtm  du  froutuL  En 
elFct ,  j  :  Uii  fis  parcourir  sans  peine  le  trajet  jusqtdà  la  halle  ^  que  jc 
rtcoinius  il  sa  résistance  et  h  scs  inégalités,  et  je  mesurai  ensuite 
extérieurement  îe  cbeniin  qu'elle  avait  parcourir  Alors  jc  me  décl- 
diiî  a  mettre  a  découvert  le  point  du  cr?uje  coiTCSpoiidant  an  corps 
éîtMiig<Tj^  au  moyeu  iVune  large  couronne  de  trépan,  l  ne  rnatière 
purulente  ,  mclée  de  pelîts  caitînïs  sanguins  ,  sortil:  en  assev.  grande 
quantité,  et  il  me  fut  facdo  de  saisir  et  d  extraire  la  balle  qui  de- 
primait  la  durc-irièrc  et  cojvipî iinait  le  cerveau-  Kicu  ne  s^epposa 
plus  h  îa  giiLTîsOTi,  (Ijnrrcy,  Ciiiiijuc  dea  camps  ^  t,  1  ,  p. 

Eu  1000,  dans  la  cninpagno  de  Pologne,  iM.  Larrey  eut  encore 
l’occasion  d'observer  uu  fait  semblable. 

«  Ibie  balle,  apres  avoir  percé  ,  cbev.  un  de  nos  soldats  j.  la  bosse 
pariétale  gaiiclic,  a%vnt  labouré  obliqueinenr  In  face  interne  de  Tcf 
pariétal  ,  et  s’était  arrêtée  a  un  <leiiiî- pouce  de  la  suture  occipitale. 


# 
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Lorsqu’un  coup  de  fusil  est  tiré  obliquement  sur  une 
êurfoce  convexe  ,  dure  ,  coiiinie  «ne  colonne  de  pierre,  do 
msulu'e,  elc.,  la  balle,  au  Heu  d’en  suivre  la  courbe, 
est  rèllccîiic  et  lancée  dans  une  direction  opposée  ,  ce  qui 
n’iirrivf;  pas  quand  elle  la  frappe  bien  perpendiculaire- 

f 

ment  :  car  dans  ce  ca'^ ,  elle  éclate  la  coloniiie  ,  et  v  fait  un 

4  ■  à  ^ 

trou  plus  ou  moins  profond ,  comme  elle  Ta  fait  sur  la 
pierre  plate  d’un  mur. 

Mais  ici  manque  tt)ut-à-fiut  la  résistance  qui  ,  dans 
les  surfaces  coticaves  ,  contraint  le  projectile  à  suivre  la 
direefion  courbe;  car  l’aîr  ne  saurait  fournir  celle  ré¬ 
sistance  qui  le  jjuitlc  et  l’oblige  à  cbenijnei^  suivant  une 
suite  de  courbes  dans  les  surfaces  concaves.  Mais  ce  qui 
manque  aux  surfaces  convexes  exposées  en  plein  air ,  on 
le  trcjuve  ,  comaïc  nous  le  verrons,  dans  le  corps  de 
l’homme.  Ainsi  inms  verrons  son  crâne,  sa  poitrine,  au¬ 
tour  du  bassin  ,  les  Icgunients  et  les  muscles  former  celte 


T/introductioii  d*une  petite  sotide  de  gomme  élastique,  les  indices 
que  donnait  11"  blessé ,  et  une  légère  ecchymose  qui  s’était  matii- 
festée  sur  !a  peau  rasée  vers  ce  dernier  point,  me  déterminèrent  à 
mettre  iVis  à  découvert  par  une  incision  cruciale,  Une  petite  fente 
SC  lit  d'abord  apercevoir,  et  il  y  avait  des  symplômes  de  compres¬ 
sion  qui  alialcnt  eu  augmentant,  t’es  nouvean.x  motifs  nie  jiortèrent 
appliquer  une  coui'oiine  de  trép^ni,  de  ni  a  ns  ère  à  couvrir  la  fêlure. 
Je  rencontrai  imniédiateineut  sous  la  pièce  détachée  de  la  couronne 
une  moitié  de  la  halle  aplatie  et  en  partie  incrustée  dans  l’os.  La 
dure-mère  était  décollée  de  la  voûte  du  crâne,  dans  tout  le  trajet 
de  la  balle,  qui  avait  suivi  ta  concavité  de  cette  portion  de  la  boite 
osseuse.  Une  assez  grande  quanlîlé  de  sang  iioîr  sortît  par  ica 
deti?;  oiivertures,  Quinze  jouis  se  passèrent  ensiiilc  sans  que  îe 
malade  éprouvât  le  moindre  accident;  et  saus-duute  il  eût  été, 
ainsi  que  le  sujet  de  la  première  observation ,  conduit  a  une  gué* 
risün  p.TrIaite,  sâns  une  fièvre  d'îîupi Lai  Joiit  Î1  fut  atteint  et  à  la¬ 
quelle  il  succomba,  (Lariey,  Cli^xjYfue  des  camps ^  t.  i ,  p*  Si6.) 

(  IVote  des  rédacteurs^) 
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résÎRtaiice  ,  cl  contraindre  les  projectiles  lancés  par  la 
pondre  à  canon  à  suivie  la  surface  convexe  du  crâne  >  do 
ia  poitrine  et  du  bassin.  K’tjn  verrait  sans  doute  se  con¬ 
duire  ainsi  des  balles  laiicces  contre  dos  colonnes  revê¬ 


tues  d’enveloppes  de  paille  ,  de  loÜe  ou  de  cuir. 

Mais  e’esl  inutilement  que  mes  aiïiîs  et  moi  nous  avons 
parcouru  les  rues  et  les  édifices  ornés  de  columies  cylin- 
dri([ue3  cl  sans  cannelures.  Sur  celles  du  [talais  de  l’iii- 
slilut ,  du  Théâtre-Français,  du  Palais-Iloyul,  aucune  des 
nombreuses  balles  qui  les  ont  frappées  n’y  ont  produit 
d’empreintes  circulaires  ,  toutes  ont  été  réfléchies  à  l’en- 
droit  du  choc.  Nous  n’avons  trouvé  qu’une  exception 
apparente  à  cette  règle  ;  cette  exception  ,  si  c’en  était 
une  ,  se  voyait  sur  l’une  des  colonnes  à  gauche  de  l’entrée 


du  Pdlais-Uoyal  ;  là  en  effet  on  voyait  un  arc  de  cercle 

placé  entre  deux  coups  de  balles,  et  qui  servait  à  les  unir. 

Quand  une  balle  est  tirée  un  peu  obliquement  sur  une 
■ 

surface  convexe  du  corps  un  peu  résistante,  elle  la  con- 
toui  ne  et  sort  sur  un  point  de  cette  surface  diamétrale-' 
ment  opposé  à  celui  qui  a  été  frappé  ,  ce  qui  fait  croire 
que  la  cavité  dont  les  parois  seules  ont  été  labourées  ,  a 
été  traversée  de  j)art  en  part;  elle  n’a  cependant  été  que 


contournée.  Ainsi  il  est  assez  coinniun  de  voir  une  balle 
frapper  le  front,  contourner  à  droite  ou  à  gauche  tout  le 
crâne  ,  et  sortir  à  l’occiput ,  apres  avoir  cheminé  entre 
les  os  et  le  cuir  chevelu.  On  cite  même  des  exemples  de 
balles  qui  ont  frappé  une  tempe  et  qui  sont  sorties  vers 
la  tempe  opjjosce  en  cbeiniiiant  entre  les  os  du  crune  et 


le  cuir  chevelu  [1). 


(l)  C’rsL  »i]]si<|u'oa  rapporte  cpèau  sic-gedeFriboarg,  le  iiiardchal 
de  Lowctîtîiil  reent ,  à  la  tête,  une  balle  rpiî  perça  .joii  chapeau  et  !«■ 
cuir  chevelu,  près  de  la  tempe  droite,  et  vînt  se  faiie  jour  wu  dessus 
de  1.1  tempe  gauche  (l^crcy,  AJanue!  fiti  Chintrgîcn  ff  /inntfc). 
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■  Une  balle  frap|te  te  steniuin  ,  et  sort  près  des  apun 
physes  épineuses  dorsales  ;  on  est  porté  à  cçoii'e  que  ia 
poitrine  est  traversée  de  part  Tn  part,  et  cependant  la 
balle  n’a  fait  que  fjii&ser  entre  les  partie»  molles  du  tho¬ 
rax  et  ses  parties  osseuses. 

Le,s  îiièines  ph.éiioiuénes  s’observent  aux  parois  du  bas- 
von  Ire  ;  ils  sc  rcniarqueiil  même  aux  membres.  En  effet , 
une  balle  frappe  la  cuisse  ,  arrive  jusqu’au  fémur,  con¬ 
tourne  cet  08,  et  fait  son  ouvcrlure  de  sortie  justement 
vis-à  vi.s  ronvcrUire  d’entrée  j  en  tirant  une  ligne  directe, 
cnti'e  ces  deux  ouvertures  ,  on  remarque  que  le  fémur 
aurait  (lécessairenient  dû  être  atteint  et  fracturé  :  il  est 
cependaiil  intact  ,  parce  {[ue  le  projectile  a  glissé  entre 
le  triceps  crural  et  lui.  Qu’elle  est  la  cause  de  ces  dillé- 
reiircs  ,  et  pourquoi  une  balle  ne  cuntourne-l-elic  pas 
aussi  bien  une  mlorincdc  pierre  tjsie  les  paroisda  crâne, 
de  la  îîoilritic  ,  du  biis-verilre  t)u  les  os  des  menibres? 

t  T 

delà  tient  à  la  différence  de  densité  des  milieux  dans  les-, 
ipiels  la  balle  choinîne.  En  effet  une  balle  en  frappant 
utk  peu  obliquement  le  friuit  et  pénélrant  outre  îc  cuir 
chevelu  cl  les  os  du  crâne  ,  éprouve  deux  résislances  : 
i”  (iellc  des  pacefis  du  ('rànc  qui  remj>cchcnL  de  pénétrer 
dan.s  sa  cavité  ;  2'^  celle  du  cuir  chevelu  ,  moins  forte 
sans  tloiiLc  que  celle  des  us  du  crâne  ,  mais  assci  consi¬ 
dérable ,  cependant ,  [}our  bjrcer  la  balle  à  suivre  une 
ligne  t'oin  L'C  pins  on  iiioîTiS  longue  ;  cl  suivant  le  degré 
de  vitesse  dont  sera  douée  ia  balle  lorsqu’eile  arrive  , 
elle  pourra  parcourii'  un  quart,  un  tiers  ou  la  moitié 


tlncleiir  Ucntien  rnppoitc  uii  cas  tlaiis  lequel  tme  t>al!e  entra  près 
«lu  cartiléi^K  tliyicïde  :  après  avoir  tourne  tout  autour  du  col ,  elle 
revijit  y  l’eiitlioit  lueme  par  leiiué)  elle  avait  pénclré  ,  c’est  là  qu  elle 
fui  I  Liioiivéo.  {  Pnnctples  af  miiiiary  sur^iTy.  p.  3  4,  4't>  édition.) 

(  âi:s  ridactsuTs .') 
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d’un  cercle,  et  nièine  davanlage  :  si  elle  est  encore  douée 
d'une  très-grande  vitesse,  elle  ne  parcourra  qu’un  quart 
de  cercle,  un  tiers  ou  moins  ,  et  sortira  à  travers  la  peau 
du  crâne.  Lorsque  au  contraire  une  Lalle  frappe  un  peu 
übliquemenl  une  colonne,  elle  ne  rencontre  autour  de  ce 
corps  cylindrique  que  de  l'air  qui  ne  ici  0[q)ose  point  de 
résistance  assez  considérabie  pour  lui  faire  parcourir  , 
comme  la  peau  le  fait  au  crâne  ,  une  ligne  courbe  plus 
ou  moins  longue.  Alors  la  balle,  après  avoir  frappé  in 
colonne  ,  se  relève  ,  sans  subir  aucun  mouvement  de  dé¬ 
composition  ,  pour  être  detonrnée  sous  un  angle  de  ré- 
flc-viou  égal  à  celui  d’incidcncc. 

Ainsi  peut  être  résolu  assez  bien  ce  petit  ])roblème. 
Nous  terminerons  ces  considérations  par  deux  observa¬ 
tions  qui  viennent  en  confirmer  la  valeur. 


TRENTE-DEUXIEME  OBSERVATION. 


Le  iiomnié  Lccointe  j  âge  de  2G  ans  ,  clerc  de  notaire  , 
reçut  en  duel  un  coup  de  pistolet  à  la  partie  infcriexire 
et  droite  de  la  poitrine;  la  balle  sortit  du  coté  diainélra- 
Icment  opposé  de  la  poitrine.  Les  témoins  du  duci,  épou¬ 


vantes  ,  s’enfuirent  cl  laissèrent  le  malade  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  avait  perdu  connaissance  ;  ce  ne 
fut  que  deux  beu  res  après  qu’il  fui  secouru  par  un  pay¬ 
san  et  transporté  à  la  ;Tiai.son  de  santé  de  ütt.  Cartier ^ 
faubourg  Poissonnière.  M-  Dnpuytritii  vît  le  malade  quel¬ 
que»  instants  après  ,  et  ordonna  pdusieurs  saignées  abon¬ 
dantes  qui  lui  furent  pratiquées  :  la  diète  absolue  fut 
prescrite.  On  crut  à  une  perforation  de  I»t  poitrine  de 
part  en  part  ,  et  on  redouta  les  accidents  les  plus  graves 
à  ta  chute  des  escarres.  Néanmoins  tout  se  passa  fort 


bien.  Le 
tait  pas 


sixième  jour  l’appetU  était 
la  moindre  douleur  dans 


revenu  ,  cl  il  n  exis- 
Ic  thorax.  i\L  Martr 
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venait  de  visilcr  !e  malade  et  l'avait  trouvé  dans  un  étal 


parfait emeiil  bon  ,  lorsque  tout*à-coup  il  fut  pris  d’op¬ 
pression  ,  de  syncope  ,  et  trois  heures  après  ce  malheu¬ 
reux  jeune  homme  expira,  A  l’aulopsie  on  trouva  que  la 
Laile  u'avail  point  perfm’ê  îa  poitrine,  mais  qu’elle  ruvaît 
senlemeiil  conlournéc.  Une  artère  intercostale  avait  été 


ouverte  et  avait  fourni  le  sang  qui  était  accumulé  en 
abondance  dans  la  plèvre  d'un  coté  ('!). 


TaENTE-TIïOISlÈME  OBSERVATION. 


Bninot ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  du  premier  régiment 
d’infanterie  de  ligne,  fut  lilessé  à  la  bataille  de  Ligny, 
sous  Fleuras,  en  dSid,  Il  revint  à  Paris,  et  entra  à 
l’Hùîel-Dicu ,  le  24  juin,  sept  jours  après  son  accident. 

Le  malade  oifrail  deux  blessures  :  i’ur.e  était  l’ouver¬ 
ture  d’cnlréo  de  la  balle ,  l'autre  rouvcrlure  de  sortie. 
L’ouverture  trenlrée  répondait  immédiatement  à  la  fosse 
Rons-épineuse  de  Los  scapulum.  La  balle  ,  ayant  frappé - 
oLÜqiieinent  de  dedans  en  dehors  du  côté  gaucîie,  avait 
traversé  bccleincnt  les  téguments  qui  recouvrent  le 
muscle  sous-épineux  ;  continuant  son  trajet  dans  celle 
même  tiblicjubé  ,  elle  dut  percer  le  muscle  grand  rond  , 
jjnur  venir  Frapper  obliquement  les  parois  de  la  poitrine,  , 
Ayant  éprouvé  de  la  rcsislanec  de  la  part  des  cotes,  sa 
direction  »ful  clunigéc  ,  et  elle  vint  sortir  au-dessus  du 
sein  gauche  ,  à  l’endroit  uù  le  grand  pectoral  recouvre 
les  cartilages  des  cotes  sicrnaîes,  en  faisant  une  ouverture 
à  ce  muscle  et  aux  téguments.  Il  est  impossible  de  sup¬ 
poser  une  autre  direction  à  la  balle.  Aucun  accident  ne 
SC  déclara  du  côté  de  la  poitrine.  Le  blessé  avait  une  res- 
pi  ru  lion  facile  ,  il  pariait  .sans  se  fatiguer. 


Vay 


VHi 


eu  ri. 
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Les  deux  plaies  avaient  uii  assez  vilain  aspect  lors  de 
8011  entrée;  les  parties  voisines  étaient  modérément  en¬ 
flammées.  L’écoulement  d’une  assez  grande  quantité  de 
sang  avait  suivi  la  LIessuré;  mais  cet  écoulement  ayant 
cessé  de  lui-mémc  ,  et  l’hémorragie  n’ayont  pas  reparu 
pendant  six  jours  de  voyage  ,  l’on  fut  tranquille  de  ce 
côté,  M.  Dupuyiren  fit  panser  ses  plaies  avec  des  plumas¬ 
seaux  enduits  de  digestif.  La  suppuration  fut  .assez  ahon- 
danle  les  premiers  jours,  mais  bientôt  les  bourgeons 
celluleux  et  vasculaires  se  développèrent  ;  un  pus  de 
bonne  qualité  parut  à  leur  surface  ,  il  diminua  chaque 
jour,  peu  a  peu  la  peau  recouvril  la  plaie  ,  de  la  circon¬ 
férence  au  centre  ,  et  le  malade  fut  cnlièreinent  guéri 

vers  la  fin  du  juillet.  Il  se  servait,  comme  dans  Télat  na- 

* 

turel ,  de  tout  le  membre  supérieur  du  côté  blessé  ;  ce 
qui  prouve  que  la  balle  n’a  frappé  aucun  nerf  important 
du  plexus  bracbial  (1). 

L’action  des  balles  sur  les  tissus  de  laine,  de  lin  ,  sur  lo 
drap  ,  le  feutre  ,  mérite  particulièrement  l’altciilion  du 
chirurgien.  Ces  tissus,  percés  par  la  balle,  s’allongent 
devant  elle  ,  avant  d’étre  perforés,  reviennent  ensuite 
sur  eux-mêmes  après  avoir  été  ouverts,  de  telle  sorte 
que  r<juvei  lure  qu’ils  présentent ,  n’est  plus  en  rapport 
avec  le  volume  du  projectile.  D’autres  fois,  iis  ne  sont 
pas  perforés  complètement  par  la  balle  qui  les  aJlongo 
comme  un  doigt  de  gant ,  qui  s’en  est  fait  une  gaine,  qui 
en  est  coilice  en  un  mot.  La  coniiaissauce  de  ces  phéno¬ 
mènes  rend  compte  de  certaines  8ingularité.s  que  l’on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  cx|jli{[uer  sans  elle. 

En  effet  ,  une  balle  frappant  un  chapeau  de  feutre  , 
par  exemple  ,  allonge  ce  tissu  ,  finit  par  le  perforer,  et 
entre  dans  le  crâne  ,  après  avinr  fait  un  trou  dans  celte 


(î)  Par  redactf  iir5. 
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cavilé.  Si  011  esiiiiiine  l’ouvertiive  faite  au  feutre  ,  on  la 

ï 

trouve  iüfinimenl  plus  petite  ipie  celle  qui  a’  été  faite  au 
crâne.  L’I^nonnicc  tle  ce  phéiiomèae  a  donné  naissance 
au  bruit  que  ie  célèbre  G  bar  les  XI 1  ,  roi  de  Suède  ,  avait 
été  assassine.  Ce  roi  guerrier  fut  tué  au  siege  de  FrMé- 
richstadt  ^  le  l'I  décembre  1718,  d’une  balle  à  la  télé. 


On  prétendit  qu’il  avait  été  îué  par  uns  des  personnes 
qui  l’accompagiiaienl.  Le  chapeau  de  cet  homme  célèbre, 
que  l’on  garde  à  Stokkolm  ,  et  la  petitesse  du  trou  dont 
il  est  percé,  comparée  à  la  grandeur  lieaucouji  plus  con¬ 
sidérable  de  celui  qui  se  trouvait  sur  les  parois  du  crâne, 
contribuèrent  à  propager  ce  bruit  calomnieux. 

INous  avons  dit  que  les  balles  poussaient  au  devant 
d’elles  les  tissus  de  laine,  de  lin  ,  et  qu’elles  s’en  fiiisaleut 
des  giûiîcs  ,  (ju’elifs  s’en  coiffaient  cri  un  mot.  11  résulte 
de  cela  qu’une  balle  peut  avoir  jiénélrç  dans  une  cavité, 
dans  le  ventre  ,  par  cvemple  ,  sans  y  être,  qu’elle  s’enve¬ 
loppe  dans  une  gaine  foiunéc  par  la  cbemise ,  le  caleçon 
ou  le  pan  talon  du  blessé  qu’elle  pousse  au  devant  d'elle  , 
et  qu’en  retirant  ces  vêtements  ,  on  rentraîiie  avec  em. 
Il  en  est  de  même  d’autres  parties  du  corps. 


TRE^TE-OUATRIEME  OBSERVATION 


Eu  1814  ,  il  vint  à  rHôtcl-Dieu  un  militaire  atteint 


d  un  coup  de  feu  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la 
jambe.  Le  condyle  interne  du  tibia  était  intéressé.  En 
sondant  la  plaie  ,  M.  Dupiujiren  .sentit  un  corjis  mou 
dont  il  ne  put  déterminer  la  nature.  Gstte  piaio  ét-uit 
élargie  par  des  incisions  ,  f  n  appliqua  sur  îo  condyle  in¬ 
terne  du  tibia  une  couronne  de  trépan  ■,  on  trouva  alors 
un  cylindre  d'ctnffc  que  l’on  allira  à  soi,  et  qui  contenait 
un?  balle  ,  laqueWc  c’était  entourée  de  rétolic  de  son 
pantalon  ,  et  s’en  était  fait  une  t-spèec  de  cUv  qui  la  cen- 
tenail.  Ce  fac  n'était  point  perforé. 
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Quoique  ces  tissus  j)rctent  assez  jioor  former  les  cy* 
Hndres  qui  enveloppent  les  balles  ,  il  est  iiéressaire  qu’ils 
ne  soient  pas  tondus  sur  les  parties  qu'ils  recouvrent  ; 
car  sans  cela  la  balle  y  ferait  un  trou  ctuume  avec  un 
enipüiie-piccc ,  au  Heu  de  s’eii  envelopper. 


TRE^'TE-CI^’QülfcME  OCSERVATJÜN. 


Louis  Moinef  y  âgé  de  viiigl  neuf  ans  ,  fleuriste  ,  d’une 
ccnstilulioii  forte,  d’un  tempérament  sanguin,  reçut  Ir 
28  juillet  1830 ,  à  deux  heures  après  midi ,  un  ormp  de  feu 
à  l’hypogaslrc ,  tout  près  do  la  ligne  blanche.  La  balle  ne 

le  frapjia  pas  directement  :  elle  s*était  réfléchie  d’un  mur 

» 

contre  lequel  le  malade  était  appuyé,  Comme  elle  n’avait 
pas  beaucoup  de  force ,  elle  enfonça  avec  elle  la  chemise 
en  forme  décalotté.  Le  malade,  se  sentant  blessé,  voulut 
voir  son  mal;  et,  à  son  grand  éloiiiiement  ,  la  balie 
tomba  par  terre  lorsqu  il  relira  sa  chemise.  11  jierdil  fort 
peu  de  sang.  Immédiatement  une  anse  d’intestin  sortît 
à  travers  la  plaie.  Le  malade  pâlit  alors  ,  et  se  trouva  sans 
forces,  lise  traîna  cependant  jusqu’à  une  maison  située 
environ  à  cent  pas  ,  ou  on  lui  donna  de  la  bière.  Lors¬ 
qu’il  fut  un  peu  remis  ,  il  se  dirigea  vers  l’hôpital  de  la 
Pitié,  soutenu  par  deux  de  ses  camarades.  Il  dut  faire 
un  très-long  trajet ,  étant  oblige ,  en  venant  de  la  place 
de  la  Grève  ,  de  passer  par  le  .lardin  du  Roi.  Pour  sou¬ 


tenir  l’intestin  hernié,  il  avait  fait  une  ceinture  de  son 


mouchoir.  Arrivé  au 


Jardin  du  Roi  ,  il  fut  obhgé  do 


s’arrêter  chez  un  marchand  de  vin,  oii  un  jnédeein  lui 
pansa  de  nouveau  sa  plaie.  Do  là  ,  il  sc  rendit  à  1  hô¬ 
pital ,  oîi  il  reçut  lotis  les  Sfuîis  convenable»,  cl  guérit 
très -bien  (1) 


h 


l’.jr  ies 

I^itrê  dit  avoir  retiru  d«f  ta  caisse  il  ua  soldat  uuc  balle  qui 
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Au  inoiuent  {>ù  je  décris  ceL  effet  des  Laiies  sur  les  tissus 
placés  en  nontact  avec  le  corps,  j’ai  sous  les  yeux  un  Je  ces 


avait  pénétré  profondément .  en  poussant  devant  elle  le  taHetas  de 
ses  chausses  sans  le  déchirer.  Guthrîe  (pag.  20,  édition  2«,  ou  gim- 
shotwuiiiids)  fait  mention  d’un  cas  semijlalde,  dans  lequel  un 
morceau  de  chemise  fut  entraîné  de  la  meme  nianîèie,  à  la  profon¬ 
deur  de  quatre  pouces,  dans  tes  parties  molles. 

Petx:y  rapporte  le  fuit  suivant  ,  dans  son  Manuel  du  Chirurgien 
d'armée. 

Le  Marquis  de  Jiesons  ^  ayant  reçu  un  coup  de  fusil  qui  lui  fra¬ 
cassa  les  apophyses  transvcrscs  de  deux  vertèbres  lombaires  ,  Bor¬ 
denave  ^  alors  cbirurgien-itiiijür  de  son  regîment,  accourut  pour 
te  panser ,  et  clierclia  longtemps,  en  vain,  lu  halle  dans  la  plaie 
qu'elle  avait  faite.  Heurcnscinent  le  blessé  s'avisa  de  se  faire  appor¬ 
ter  la  clicmise  qu’il  v'enait  de  qiiittei'  pour  en  prendre  une  mitre,  et 
ou  UC  fut  pas  peu  surpris  de  l'y  trouver  collée  en  deiiors  :  après  avoir 

% 

percé  l'babit  et  la  veste  elte  avait  poussé  la  chemise  devant  elle  ,  et 
avait  fait  son  ravage  sans  Pendoimitager.  (  Percy,  iJ/eruue/  du  Chi¬ 
rurgien  d'armée.) 

M.  Boyer  rapporte  l’observation  suivante  : 

M.  J —  reçut  un  coup  de  feu  devant  Erieiine,  le  27  janvier  I8<4. 
Le  docteur  V....,,  qui  était  à  ses  c6tés ,  te  pansa  à  riustant  même. 
La  bail  e  avait  pi'nélrc  J  h  Jeux  poucts  Jt*  profoiiJetir  ,  vers  le  milieu 
du  bras,  et  avail  glisi^é  sur  la  surface  pos^érJrure  de  l'ijumtîriis* 
L’iiabit  était  percé  ,  la  inaiiclie  de  la  cbejîvisc  aussi*  Pendaul  qu'en 
explorait  la  peau  puur  reîri^*üvcr  î.*  baüe  ^  un  assistont  crut  la  srnt.ir 
dans  le  bas  de  la  niaïiclie  de  riiablt*  Ellectivenieiit  on  la  trouva  entre 
)e  drap  et  lu  tloubïure  de  saiiîi-  Celle-ci  nYlait  pas  déchirée  ;  elle 
avait  servi  de  gaine  à  la  balle  qidon  avait  arrachée  de  la  plaie  eu 
6tdnl  l*habit.  (  Boyer  D^nité  des  mahidics  chirurgicales  ^  tome  ,) 

Un  jeune  soldat  de  là  ligne  reçut,  lors  de  ia  campagne  dVi/jer, 
en  dans  la  région  inguinale  du  eûlé  gauclie,  un  bîscaïen  qui 

s'était  enfoncé  dans  les  chairs ,  à  environ  trois  pouces  de  profou* 
deur;  ce  biscaïen  avait  percé  la  culolLCj  et  poussé  devant  Un  la 
chemise  qui  représentait ,  par  rapport  ù  lui ,  un  doigt  de  gant ,  sans 
léser  Tartère  crurale  qu'il  avait  frùlée  eu  dehors^  et  qu'on  sentait 
presque  i  nu  sur  la  lèvre  interne  de  la  plaie.  Le  chirurgien,  qui 
■  rapporte  cette  observation  ,  engagea  le  blessé  à  fléchir  la  cuisse  sur 
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projectiles  extrait  de  la  cuisse  d’oii  jeune  étudiant  en  mé¬ 
decine  ,  qui  a  reçu  ,  en  duel ,  un  coup  de  feu  à  vingt  pas 
de  distance  i  entrée  à  la  partie  supérieure  et  externe  de  la 
hanche  du  côté  droit ,  elle  s’est  arrêtée  sous  la  peau  des 
pubis  ,  en  passant  entre  Tartère  crurale  cl  le  cordon  des 


le  bassin  ;  et ,  les  muscles  se  trouvant  dans  le  relâclienient,  il  anieua 
sans  (liincutté  la  clieniise,  qui  ne  résista  que  par  le  poids  qu’elle 
entraînait  avec  elle.  Le  malade  fut  bientôt  en  voie  de  guérison. 
{Esquisse  historiifue  et  médicale  de  VExpédiiion  d'Alger  en  laso  , 
par  un  oflicier  de  saîité  attaché  à  re:xpédition-  ) 

Le  nommé  Alphonse  Marseille ,  du  iC«  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  étant  en  Catalogne,  en  avril,  ISIS  ,  avait  reçu  un  coup  de 
feu  au  ventre ,  dans  un  combat  qui  s’était  établi  entre  les  soldats 
de  son  régiment.  11  parait  que>ln  balle  avait  entraîné  au-devant 
d’elle  une  portion  de  chemise  ,  l’avait  enfoncée  dans  l’épaisseur  des 
muscles  ,  et  avait  pénétré  avec  elle  dans  la  cavité  abdominale.  Le 
blessé,  lonibé  sur  le  coup  ,  avait  reçu  les  premiers  secours  de  Tuii 
de  ses  camarades  ,  qui ,  n’ayaut  jiu  arracher  la  portion  du  vêtement 
engagée  dans  la  plaie  du  bas- ventre  ,  l’avait  coupée ,  avec  un 
couteau  ,  au  niveau  de  cette  pluie. 

Le  cliirurgien  espagnol  de  rhôpital  deFignières,  dans  lequel  ce 
blesse  avait  été  transporté,  n’avait  point  fait  de  recliercbes  ,  et 
s’était  contenté  d’.ippliquer  ou  simple  appareil  sur  la  plaie.  Bientôt 
après  des  symptômes  inflammatoires  s’étaient  déclarés,  le  ventre 
s’était  météûrisé,  et  le  malade  avait  rendu  une  asseï  grande  quan¬ 
tité  de  sang  par  les  voies  alvines^  cette  évacuation  sanguine  avait 
été  précédée  de  coliques  vloleutcs  et  d’envies  de  vomir.  Les  bois¬ 
sons  délayantes  et  les  cataplasmes  émollients,  mis  en  usage  pen¬ 
dant  plusieurs  jours ,  avaient  calmé  les  premiers  accidents;  une 
abondante  suppuration  s’était  élal}lic  dans  la  plaie;  et ,  après  trois 
mois  environ  ,  le  même  chirurgien  ,  guidé  par  une  portion  de  linge 
qui  avait  reparu  au  fond  de  la  plaie,  eu  avait  enfin  débridé  les 
bords,  avait  saisi  la  tuile  avec  scs  doîgts  et  de  fortes  pinces  ,  et  en 
avait  fait  l’extraction,  tlette  portion  de  toile  formait  un  sac  d  en¬ 
viron  quatre  travers  de  doigt  de  îougueur,  au  fond  duquel  était  la 
balle.  Dès  ce  moment  le  malade,  allant  de  mieux  en  mieux,  se 
troux'a  bientôt  eu  état  d'être  évacué  d’un  hôpital  a  un  autre,  et  il 
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vaisseaux  spermatiques  ,  sans  intéresser  ni  i’urie  ni  l’aulre. 

arriva  successivement  à  celui  du  Gros- Caillou  ,  à  Paris,  où  il  acheva 
de  se  guérir.  (  Larrey  ,  d/t'moiVe  et  clmùfue  des  camps.  ) 

Voici  un  dernier  fait  que  l’un  de  nous,  M.  Paillard ,  a  observé 
au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers  ,  en  i8.>2. 

M.  Hlafniery  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  doué  d’une  constitutlou 
très-vigoureuse,  ancien  garde-du-corps  à  pied,  et  alors  sous-lieute¬ 
nant  de  grenadiers  au  vingt-cinquième  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  essuya  au  siège  d’Anvers,  le  S  décembre,  1852  ,  un  coup  de 
mitraille  qui  lui  fitdeu.v  blessures  très-graves  :  l’une  au  talon,  et 
qui  consista  dans  renlèvemeut  d’une  portion  du  calcanéum  ,  avec 
une  assez  grande  perte  de  substance  aux  chairs,  et  l’autre  au  coude  ; 
c’est  de  cette  dernière  seulement  que  nous  voulons  surtout  entre¬ 
tenir  nos  lecteurs.  Cette  blessure  fut  causée  pat  un  très-petit 
biscaïen  eu  fer,  du  poids  d’un  quart  de  livre  à  peu  près,  et  du 
volume  d’une  très-petite  noix;  il  pénétra  à  la  partie  postérieure  du 
bras,  à  deux  pouces  au-dessus  de  l’olécrane ,  fractura  comminutî- 
vsinent  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus,  et  sortit,  après  avoir 
labouré  les  chairs ,  à  la  partie  moyenne  et  antérieure  do  l’avant- 
bras,  Voici  les  particularités  de  cette  blessure  :  la  manebe  de  J’iiabit 
de  cet  otlicier  était  collante  sur  son  bras;  la  balle  en  entrant,  fit 
en  arrière  de  cette  manche ,  une  ouverture  ronde ,  nette  et  exacte¬ 
ment  faite  comme  avec  un  emporte-pièce;  il  en  fut  de  même  de 
la  chemise  et  des  chairs  de  la  partie  postérieure  du  bras.  Après 
avoir  traversé  le  bras  et  l’avant-bras  ,  elle  fît,  aux  parties  molles 
de  ce  membre,  une  ouverture  inégale  et  décliîrée,  et  deux  ou  trois 
fois  au  moins  supérieure  ch  étendue  à  celle  d'entrée.  En  sortant  du 
milieu  des  chairs  de  l’avant-bras  ,  et  après  avoir  considérablement 
perdu  de  sa  force  ,  elle  rencontra  eu  avant  la  chemise  qui  était  peu 
serrée  sur  la  peau  ,  la  poussa  en  avant,  et  la  fit  sortir,  sans  la  per¬ 
forer  ,  à  travers  la  manche  collante  de  la  capote  de  drap  ,  qui  fut 
déchirée  et  fendue  dans  ce  point  ;  elle  présenta  lâ  quatre  petits  lam¬ 
beaux,  au  lieu  d'une  ou'vcrture  arrondie,  comme  on  le  remarquait 
à  la  partie  postérieure.  La  chemise  passa  ,  comme  nous  l’avons  dit, 
à  travers  cette  ouverture  de  la  capote  ,  mais  sans  être  déchirée  ;  et 
elle  forma  un  prolongement  de  quelques  pouces  de  longueur,  re¬ 
présentant  un  véritable  doigt  de  gant  non  perforé,  et  au  fond 
duquel  se  trouvait  le  petit  Inscaïen. 

f  IVote  di's  rédaciciirs .  ) 
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Une  incision  faite  avec  ])réraulion  à  la  peau  ,  a 'permis 
de  l’extra  ire-  En  exaniinanl  avec  attention  ,  on  trouve 
que  cette  balle  est  coifFée  par  une  espece  de  ca lotte  demi- 
spliérîque  ,  et  formée  de  deux  tissus:  d’un  tissu  tnineux 
de  couleur  bleue ,  d’un  tissu  de  lin  de  couleur  blanclie  , 
qui  ont  été  détaches  du  pantalon  et  de  la  chemise  que 
portail  le  jeune  malade.  Indépendamment  de  l’intérêt 
qu’offre  ce  fait  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  ,  il  en  a  un 
autre  ,  celui  de  savoir  si  les  balles  en  cbeniinaiit ,  ont  ou 
non  un  mouvement  de  tournoiement  ou  de  rotation , 
mouvement  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard  . 

Une  balle  qui  passe  perpendiculairement  de  l’air  dans 
l’eau  stagnante,  éprouve  une  réfraction  très  marquée  , 
et  subît  dans  sa  marche  un  retard  proportionné  à  la  den¬ 
sité  du  liquide  dans  lequel  elle  a  pénétré  ;  sî ,  au  con¬ 
traire  ,  la  balle  est  dirigée  perpendiculairement  contre  un 
courant ,  elle  subit  un  ralentissement  plus  grand  dans  sa 
marche ,  et  une  déviation  proportionnée  à  la  raf>klité  du 
courant. 

Si  la  balle  est  dirigée  obliquement  à  la  surface  d’une 
masse  de  liquide,  elle  peut  être  réfléchie;  c’est  ainsi 
qu’un  coup  de  fusil  tiré  d’une  rive  à  Fautre  sur  le  milieu 
d’une  rivière,  peut  aller  frapper  des  personnes  placées 
sur  la  rive  opposée.  Dirigée  sous  un  angle  [>lua  ouvert 
encore,  elle  peut  donner  lieu  à  une  suite  de  ricochets  , 
à  peu  près  comme  le  fait  un  caillou  lancé  obliquement  par 
une  main  vigoureuse  à  la  surface’  des  eaux,  U  est  un  angle 
sous  lequel  une  balle  lancée  dans  une  masse  de  liquide 
subit  un  mouvement  de  réflexion  et  de  réfraction  tout  a  la 

s 

fois  ;  alors  en  effet ,  la  balle  est  à  la  fois  réfléchie  par  la 
surface  du  liquide  ,  cl  réfractée  par  sa  densité.  Les  chas¬ 
seurs  expérimentés  le  savent  bien  ,  car  ils  ne  manquent 
jamais  de  tirer  un  poisson  bien  au  dessous  du  ventre  pour 
atteindre  son  corps. 


* 
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Le  danger  de  ces  balîes  ainsi  réfléchies  par  l^eau  à  la 

I 

surface  de  laquelle  elles  sont  tirées  ,  est  connu  depuis 
longtemps  ,  et  malgré  les  ordonnances  de  police  qui  dé¬ 
fendent  de  tirer  des  coups  de  fusil  le  long  des  rivières 
près  des  lieu\  habités  ,  il  arrive  souvent  encore  des  acci¬ 
dents. 


TRENTE-SIXIÈME  OBSERVATtON. 


Deux  jeunes  gens  chassaient  au  poisson  avec  des  fusils 
de  chasse  chargés  de  plomb.  Us  marchaient  chacun  d’un 
côté  de  la  rivière.  L’un  d’eux  ayant  aperçu  un  poisson  , 
lira  dessus ,  aussi  perpendiculairement  qu’il  lui  fut 
possible.  Au  même  instant  son  ami  ,  placé  de  l’autre  côté 
de  la  rivière  ,  se  sentit  l’œil  frappé  d’un  plomb.  Une  petite 
plaie  existait  d’abord  à  la  paupière  inférieure  .  et  une  ou¬ 
verture  se  rencontrait  ensuite  sur  le  globe  de  l’œil ,  au 
[loint  d’union  de  la  cornée  transparente  avec  la  scléroti¬ 
que  ;  la  vue  ne  pouvait  plus  s’exercer  de  ce  côté.  Le  uia- 
lade  fut  soigné  d’abord  par  un  médecin  du  voisinage,  qui 


le  saigna  et  lui  prescrivit  d’autres  remèdes  appropriés, 
ÎM.  Diiputjiren  fut  appelé  ,  et ,  malgré  l’usage  d’antiphlo¬ 
gistiques  énergiques  ,  une  inflammation  des  plus  vio¬ 
lentes  s’empara  du  globe  de  l’œil,  qui  sc  vida.  M.  Dupny- 
tren  fut  même  obligé  d’agrandir  l’ouverture  par  laquelle 
s’opérait  trop  lenleinenl  l'évacuation  des  humeurs  de  l’œil, 
afin  de  faire  cesser  rinfîammalion  par  étranglement  et  les 
douleurs  atroces  qui  existaient.  Le  malade  perdit  ainsi 
l’œil  et  la  vue  (1). 

Nous  avons  vu  que  ,  lorsqu’une  balle  traverse  un  liqui¬ 
de  ,  elle  se  trouve  ralentie  en  passanl  d’un  milieu  moins 
dense  dans  un  milieu  plus  dense.  Ne  serait-ce  point  en 


(l)  Par  les  I  rtlîietemî^. 
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partie  à  la  présence  do  Turine  que  serait  du  le  ralentis' 
senient  de  la  marche  d^une  halle  qui  a  perforé  la  ressio  , 
ralentissement  tjui  empêche  quelquefois  celle-ci  d’être 
perforée  de  part  en  part ,  et  force  le  projectile  à  demeurer 
dans  le  réservoir  de  t’urine  ? 

On  sait  que  d’habiles  tireurs ,  dirigeant  une  balle  de 
fusil  contre  le  tranchant  d’une  lame  de  couteau  ,  la  cou¬ 
pent  en  deux  d’une  manière  três^nette.  De  même  ,  lors¬ 
qu’une  balle  de  plutikb  rencontre  un  angle  de  pierre  dure, 
une  saillie  résistante  ou  uu  tranchant  quelconque,  elle 
peut  être  partagée  en  deux ,  trois  ou  un  jjlus  grand  nom¬ 
bre  de  fragments.  Pareils  pbéRomènes  s’observent  sur  le 
corps  humain.  On  remarque  en  effet  assez  souvent  qu’après 
avoir  frappé  un  os  très- résistant,  et  jmésentant  des  saillies  , 
ou  des  angles  plus  ou  moins  considérables  ,  une  balle  de 
plomb  se  partage  eu  un  plus  ou  iiîoins  grand  noinbre  de 
fragments.  Sur  la  crête  du  tibia  ,  par  exemple  ,  une  balle 
peut  facilement  se  partager  en  deux. 


TllÊNTE-SEPTIÈME  OBSEEVAïlON , 


4 

Un  homme  reçut,  il  y  a  quelques  années,  sur  le  bord 
antérieur  du  tibia  un  coup  de  feu.  Dans  ce  point  la  balle 
fit  une  ouverture  unique  et  ronde  ,  mais  elle  se  partagea 


sur  i’üs  en  deux  portions  à  peu  j»rcs  égales ,  et  chacuno 
de  ces  moitiés  sortit  isolément  à  travers  les  chairs  du 
mollet  d’un  côté  ,  et  se  perdît  dans  celles  du  inollel  op¬ 


posé. 

Ainsi  il  y  avait  cinq  ouvertures  faîtes  par  une  seule 
balle.  Si  cette  division  des  balles  sur  les  os  ii’avait  point 
été  connue  ,  il  aurait  été  très  difficile  de  se  rendre  compte 
de  l’existence  de  ces  ouvertures  ('!). 


(l)  Pnr  l  es  rédftcU'urs. 
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li  u’est  pas  nécessaire  qu’une  talle  frappe  une  partie 

« 

d’üS  aussi  tranclianle  (jue  la  crête  du  tibia  pour  être  di¬ 
visée  en  plusieurs  fragments  ;  d’autres  parties  du  syslènie 
osseux  peuvent  la  séparer  ;  des  bords  mousses,  de  simples 
inégalités  peuvent  produire  cet  effet  ('1). 


TRENTE-UUiTIEME  OBSERVATION. 


Pendant  les  journées  de  juillet  1830 ,  un  homme  reçu  h 
l’Hülel-Dleu ,  avait  été  atteint  d’un  coup  de  feu  à  la  partie 
antérieure  du  corps  de  la  mâchoire  inférieure.  L’os  fut 
fracturé  comminutivement.  La  balle  se  dirigea  vers  l’angle 
de  la  mâchoire  du  côté  droit ,  laboura  le  col ,  et  finît  par 
sortir  près  de  l’épaule,  du  même  côté.  La  balle  fut  extraite 
dans  ce  point,  mats  elle  n’était  point  entière.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  il  se  manifesta  une  infianiination  assez 
violente  le  long  du  trajet  qu’avait  suivi  ta  balle.  Plusieurs 
abcès  curent  lieu  successivement ,  et  à  l’ouverture  de  Pun 
d’eux ,  on  trouva  la  portion  de  balle  qui  avait  été  séparée 
du  reste  sur  l’os  maxillaire  ,  et  qui  était  restée  au  milieu 
des  parties  molles  (2), 


(l)  I/uii  (le  nous  (  M,  Paillard)  a  vu  à  ylnaers  uu  soldat ,  fusilier 
au  8«  régiment  tic  ligne,  blessé  au  combat  de  Hoeî^il  était  au 
premier  rang  et  ajustant  son  coup  de  fusil,  un  genou  en  terre, 
l’autre  demi-fléclii ,  la  cuisse  et  le  genou  dans  une  situation  Iiori- 
zontale.  Une  balle  le  frappe  au  genou  demi-fléebi ,  glisse  sur  la 
rotule  et  pénètre  dans  les  chairs  de  la  cuisse  jusqu’à  sa  partie 
moyenne,  d’où  elle  fut  extraite  par  incision.  Cette  balle  s’était  par¬ 
tagée  en  deux  .sur  la  rotule.  {Relatioft  chîi'urgicale  du  siège  de  la 
citadelle  d’Anvers,  )  (iV’bte  des  rédacteuj's ■  ) 

(li)  P.'u-  les  rétlactcurs. 
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THENTE-.NEUVIÈME  OBSERVATION, 

\jQ  nommé  Loînard  reçut  le  29  juillet  d830,  sur  le 
Pont-Neuf,  un  coup  de  feu  à  la  partie  externe  et  supé¬ 
rieure  de  la  région  suS'Claviculaire  droite,  La  balle  s’ar¬ 
rêta  sous  la  peau  à  la  partie  supérieure  et  externe  du  col. 
Une  incision  fut  faite  sur  ce  point  et  la  balle  extraite.  Les 
deux  tiers  seulement  s’y  trouvaient.  Le  reste  n’jr  fut  pas 
rencontré.  Les  plaies  guérirent  très-bien,  La  clavicule  sur 
laquelle  la  balle  avait  touché  n’avait  point  été  fracturée. 
Six  mois  après  ,  Loinard  revint  à  l’H6tei-Dîeu.  On  sentait 
tout  prés  de  la  cicatrice  du  col ,  et  sous  la  peau,  un  corps 
étranger  dur  ,  inégal ,  et  mobile  ;  une  incision  faite  sur  ce 
point ,  donna  issue  à  l’autre  tiers  de  la  balîe  qui  complé¬ 
tait  celle-ci  (1), 

Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  que  la  balle  de  plomb 
louche  une  saillie  ,  une  arête  naturelle  osseuse  ,  pour 
qu’elle  sc  divise.  La  manière  plus  ou  moins  oblique  avec 
laquelle  elle  frappe  un  os  dur  ,  la  manière  dont  elle  le 
fracture,  etc.,  etc.,  et  une  multitude  de  circonstances 
bien  diflüciles  à  saisir  et  à  expliquer  ,  aniénent  ces  divi¬ 
sions  (2). 


(l)  Par  les  rédacteurs. 


(2)  En  1830,  M.  AmussatÇ\t^  dans  un  cours  de  cliirurgie  destiné 
principalemcut  aux  chirurgiens  militaires,  plusieurs  expériences  sur 
les  effets  du  coup  de  feu  sur  le  cadavre  humaiu  et  sur  les  animaux 
vivants.  Parmi  les  clTets  singuliers  qu’il  obtint,  on  remarque  les 
suivants.  Un  coup  de  pistolet  chargé  à  halle  ayant  été  tiré  sur  la 


partie  antérieure  du  crâne  d’un  chien,  et  un  peu  obliquement, 
on  fut  très-étonné  devoir  que  la  halle  n’avait  pas  pénétré  dans  le 
crâne,  et  de  ii’vn  trouver  que  la  moitié  sur  Ic  point  sur  lequel 
elle  avait  frappé  l’of  On  fit  des  reclierches,  et  on  trouva  1  autre 
moitié  ,  qui ,  après  avoir  contourné  le  crâne ,  se  tiu avait  placée 


■S 
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QUARANTIÈME  OBSERVATION, 


Un  soltlat  suisse  j  qui  fut  reçu  à  niotcl-Dieu  le  28 
juillel,  '1830,  avait  été  lilessc  par  une  balle  qui  avait 
fracturé  Le  pariétal  droit ,  et  s’y  était  divisée  en  deux 
portions ,  dont  l’une  s’était  écliappée  à  travers  les  té(>u- 
menls ,  tandis  que  l’autre,  pénétrant  dans  le  cerveau, 
diHit  elle  avait  traversé  le  lobe  postérieur,  s’élail  arrêtée 
sur  la  tente  même  du  cervelet. 


Nous  avions  aussi  à  la  meme  époque  un  blessé  cbe'i 
lequel  une  balle  en  fracturant  l’occipital  ,  s’élait  coupée 
en  deux  frajjments  qui  tenaient  encore  l'uii  à  l’autre  ,  et 


s’étaient  arretés  coraïuc  à  elieval  sur  l’os 


entre  la  peau  et  les  os,  et  à  cinq  ou  six  pouces  de  l’ouverture 


d’entrée.  Nous  devons  cette  observa  tien  intéressa  nie  à  1’ 


igeaiice 


de  M.  le  docteur  f^eserré ,  qui  a  assisté  à  ces  expériences.  Dans  son 
Histoire  de  la  campagne  d'Êgy2> le ,  M.  Lativj'  rapporte  l'observa¬ 
tion  suivante  ; 


«  L’n  soldat  reçut  à  l'assaut  de  Saint-Jcau-d’Acre  un  coiq>  de  feu 
au  sinus  frontal  droit.  La  balte,  eu  fracturant  la  paroi  externe  de 
ce  siutis,  su  sépara  en  deux  morceaux  ;  l' un  passa  sur  le  front,  eu 
labourant  la  peau  à  plus  d’un  centituètrc  de  longueur  ;  Pautre  s’in¬ 
troduisît  dans  le  sinus,  et  fractura  sa  paroi  antérieure.  Cbe*  un 
autre  soldat ,  et  à  la  même  atlairc  ,  un  cas  .absolumeut  semblable  se 
présenta  encore.  (Larrey  ,  I/istoire  de  la  cmnpagne  d'Bgj'ptc.  ) 
S.amucl  Cooper  {^Dictionnaire  de  Ghirur^ie  pmln/üS,  t.  2,  p.  32l) 
dit  avoir  vu  lu  boi’d  de  la  rotule  couper  une  balle  en  deux  ;  une 
moitié  passa  outre  dans  le  moment  même  ,  et  l’autre  l’esla  plu¬ 


sieurs  mois  dans  l'articulation  ,  sans  qu’on  y  soupçonnât  sa  pré¬ 
sence,  Il  a  ■v'u  aussi  une  balle  qui  s'était  divisée  en  venant  frapper 
comte  Pépinc  de  l’omoplate  ;  une  de  scs  parties  traversa  la  poitrine 
eu  ligne  droite  ,  tandis  que  l'autre  passa  sous  les  légumeuis  ,  jusqu  à 
ce  qu’elle  eut  atteint  le  coude. 

(  Note  des  rédacteurs .  ) 

(l)  Par  les  rédacteurs* 


EFFETS  PHYSIQUES  DES  PHO JECTILES. 

Voiui  rübservatiou  tle  l’extraction  d’une  Laile  restée 
|>endant  un  an  dans  le  bras  ,  et  qui  présentait  une  éclum- 
crure  profonde  qui  la  partageait  en  deux  moitiés  presque 
complètement  séparées  par  l’os  qui  n’avait  point  été 
fracturé. 


QUAHANTE-ET-UNIÈME  OBSERVATlOri 


Le  nommé  Rossignol  (Jean  Martin)  ,  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  grenadier  au  15®  régiment  d’infanterie  de  ligne, 
reçut  en  Espagne  ,  le  2S  juillet ,  1813  ,  à  Pampelunc  ,  un 
coup  de  feu  au  bras  gauche  ,  à  sa  partie  inférieure  et 
externe,  à  un  pouce  au  dessus  de  i’arliculation  du  coude. 
La  balle  frappa  i’os  Immérus  avec  assez  de  Yiolence,  pour 
que  le  son  qui  eu  résulta  fut  clairement  entendu  du  blessé 
et  de  ses  camarades  ;  mais  l’os  ne  fut  point  fracturé  ni 
même  lésé  sensiblement ,  car  îe  blessé  n’a  jamais  vu 
sortir  d’esquilles  de  sa  plaie.  Cela  lient  probablement  à 
l’obliquité  de  la  luarche  de  îa  balle,  laquelle  monta  dans 
l’épaisseur  du  bras,  quatre  pouces  plus  haut  que  son  en¬ 
trée.  L’extraction  n’en  fut  pas  faite. 

La  plaie  faite  par  rentrée  de  la  balle  suppura  qutdque 
temps,  puis  se  cicatrisa;  mais,  pendant  l'espace  de  dix 
mois  que  ce  corps  étranger  resta  logé  au  même  endroit  , 
la  plaie  se  rouvrit  cinq  fois,  et  toujoui's  sans  que  la  balle 
se  portât  vers  rouvertnre.  An  eüulraire  ,  elle  se  dirigea 
vers  la  partie  interne  et  inférieure  du  bras,  jirécisément 
à  l’opposé  de  son  entrée  ,  c’est  là  qu'elle  était  depuis 
environ  deux  mois.  Elle  formait  une  tumeur  dure  et  iné¬ 
gale  qui  ne  permettait  pas  de  la  ïiiécon naître.  Cependant 
un  chirurgien  appelé  pour  l’extraire  ,  fait  une  petite 
incision ,  essaie  inutilement  de  l’extraire  ,  et  y  renonce 
en  disant  qu’il  craint  de  blesser  l’artere  brachiale  en 
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agrandissant  son  incision.  Le  22  juillet ,  1S14  ,  le  blessé 
vint  à  FH6lcl-Dieu  prier  M.  Dupuytrcn  de  le  débarrasser 
de  celte  balle  ,  qui  le  gênait  beaucoup.  L’extraction  en 
fut  faite  en  un  ifustaiit;  elle  fut  trouvée  au  côté  interne 
et  à  quelques  lignes  en  dedans  de  l’artère  brachiale  ,  au 
dessus  du  condyle  interne  de  l’iiuinérus  cl  à  quelques 
lignes  de  profondeur,  près  la  peau.  Une  incision  d’un 
pouce  et  demi  de  longueur  fut  faite  sur  ce  corps  parai- 
lèioinent  à  Taxe  du  bras  :  de  la  sérosité  mêlée  de  pus 
s'écoula  aussitôt ,  l’ouverture  de  la  poche  qui  conlenait  la 
balle  ,  fut  agrandie  supérieurement  et  inférieurement  à 
l’aide  d’un  bistouri  boutonné;  la  balle  fut  saisie  h  l’aide 
de  pinces  ordinaires  et  extraite  au  bout  de  quelques 
instants  ,  quoique  le  déformation  qu’elle  avait  subie  eût 
augmenté  ses  dimensions  et  rendu  sa  sortie  un  peu  diffi¬ 
cile.  La  balle  était  fort  grosse  ,  et  présentait  un  enfonce¬ 
ment  profond  et  triangulaire  assez  large.  Celte  échancrure 
était  lEicrustée  d’une  couche  de  phosphate  calcaire. 

Je  ne  sache  pas  qu’une  balle  homogène  et  bien  coulée , 
libre  dans  le  canon  d’un  fusil ,  puisse  être  déformée  par 
suite  de  l'exjdosion  qui  l’a  lancée  ;  je  ne  sache  pas  non 
plus  qu’une  telle  balle  homogène  puisse  être  divisée  dans 
son  trajet  en  l’air  par  l’effet  de  la  résistance  de  ce  fluide  ; 
au  cou  traire  ,  une  balle  forcée  à  coup  de  maillet  ,  ou 
bien  ,  cnferiuée  dans  une  chambre  d’où  elle  est  obligée  , 
en  vertu  de  la  force  d’impulsion  ,  de  sortir  par  une  ou¬ 
verture  plus  étroite  et  de  parcourir  un  tube  cannelé , 
s’échappe  allongée  en  cylindre  ,  et  creusée  de  gouttières 
plus  ou  moins  profondes  à  sa  surface  ,  et  par  conséquent 
déformée  avant  d’avoir  fait  la  rencontre  d’aucun  corps  ; 
ces  défurmulions  constantes,  uniformes  ,  modifient  déjà 
l’action  du  projectile;  mais  qu’esi  ce  qtic  cela  en  compa¬ 
raison  des  défluniiations  sans  nombre  qui  résultent  de  la 
renconlre  que  font  les  balles  d’une  multitude  de  corps 
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avant  d’être  arrivées  au  but  qu’elles  doivent  frapper? 

Elles  peuvent  en  effet  frapper  perpendiculaireraent  un 

corps  tellement  résistant,  qu’elles  s’aplatissent,  que  leurs 

éléments  se  dissolvent  et  se  répandent  au  loin  réduits  en 

« 

poussière,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Une  balle  peut  frapper  un  plan  obliquement ,  sous  un 
angle  peu  ouvert ,  c’est-à-dire  avec  une  médiocre  obli¬ 
quité  ,  et  alors  la  balle ,  à  la  rencontre  de  ce  plan ,  s’a-  ' 
platit  ou  se  divise  ;  dans  ces  deux  cas  ,  la  masse  connue 
les  parties  de  la  balle  ainsi  déformée  sont  réfléchies  vers 
le  but  qu’elles  doivent  atteindre.  La  balle  a-l-clle  été 
aplatie  sans  être  divisée  ?  elle  devra  agir  sur  les  parties 

P 

avec  une  moindre  vitesse,  mais  par  une  surface  plus 
large  et  plus  inégale  ,  et  par  conséquent  produira  des 
Idcssurcs  plus  graves.  C’est  ce  que  l’on  a  observé  dans  le 
plus  grand  nombre  des  blessures  faites  dans  les  combats 
de  juillet,  où,  avant  d’arriver  aux  combattants,  les  balles 
ont  souvent  frappé  les  murs  ,  les  pavés  ,  etc. 

Les  balles  de  plomb  se  déforment  et  se  divisent  même 
6ur  des  corps  d’une  densité  semblable  à  la  leur  ;  c’est 
ainsi  qu’on  les  voit  se  déformer  sur  du  plomb  lui-meme 
dans  une  masse  duquel  on  la  tire  ;  j’ai  fait  cette  expé¬ 
rience  un  assez  grand  nombre  de  fois  (1). 


(l)  Après  des  exemples  St  frappants  de  divisions  des  balles  sur 
des  saillies  osseuses  ïiaturelles  ou  accidentelles,  coinineut  peut-on 
révoquer  encore  en  don  te  ce  phénomène  si  ctniniiitu?  C’est  cependant 
ce  que  nous  voyons  dans  le  livre  que  vient  de  pulilier  M.  Jobeii  «e 
/jumballe  (Plaies  d’armes  à  feu.  Mémoires  sur  la  cautérisation  et 
description  d’un  spéculum  à  bascule).  Pn  eÜet ,  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  ic  passage  suivant  (page  ï)  i  «Les  balles,  dit-on,  se 
«  coupent  quelquefois  .en  deux  ,  quand  elles  viennent  duiinei 
«  contre  les  angles  osseux  qui  sont  un  peu  saillants }  et,  à  ce  sujet, 
«  on  rapporte  des  cas  où  cette  singulière  particularité  a  eu  lieu  a 
«  l’otécrâne,  et  h  l'angle  inferieur  de  la  rotule.  Le  fait  me  paraît 
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Ces  baJles  peuvent  être  allongées  ,  aplaties  ,  déformées 
d’une  fouie  de  façons  ,  qu’il  serait  trés-difiicile  de  dé¬ 
tailler  ;  eel  a(ilatisscnieiit  peut,  être  porté  au  point  que  la 
balle  ressemble  à  une  feuille  de  plomb  laminé;  d’autres 
fuis  elle  présente  des  asjtérilés  ,  des  angles  ,  des  saillies 
plus  ou  moins  aiguës  ,  plus  nu  moins  Iranchanles ,  cir¬ 
constances  (|ui  rendent  son  séjour  au  milieu  des  organes 
plus  douloureux,  plus  dangereu.x,  et  leur  extraction  plus 
difficile  et  plus  douloureuse  aussi  (i). 


a  bien  extraordinaire  ;  car  certainement  ta  force  nécessaire  pour 
CI  couper  une  balle  eu  deux  est  bien  plus  que  suibsaiite  pour  tra¬ 
it  verser  et  briser  Tos,  fk  tpiî  oii  fait  jouer  un  rôle  aiiissi  peu  probable; 
«  mais,  ajoute  P.ï.  Job*;rt,  des  auteurs  recommandables  garan¬ 
ti  tissent  le  faîL;  et,  comme  un  peu  de  for  ne  gâte  lîeii,  je  veux 
«  bien  l'accepter,  » 

Le  lecteur  de  l’ouvrage  de  M.  Jobtrt  lira ,  sans  doute  .  avec  une 
certaine  surprise,  ce  passage,  s’il  cojuiait  les  œuvres  de  îîl.  Larrey  ^ 
de  Pei'Cf  ^  et  1l‘s  observations  publiijca  clans  les  leçons  cliuiquea  de 
M.  Dupuylrcn.  Mais  ce  qui  lui  semljlera  singulièrement  contradic¬ 
toire  ^  c'est  de  lire  plus  bas  j  dans  le  livre  de  M.  Joherl^  des  obser¬ 
vations  qu’li  a  recueillies  lui-mème,  et  dans  lesquelles  les  balles 
uut  été  divisées  eu  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fragments; 
ainsi,  page  iili  ,  on  trouve  robserration  d’une  balîe  coupée  en 
deux  sur  rarcade  xygomuliquej  page  159,  est  uue  autre  observ^a- 
tioii  d''un  jeune  peintre  qifime  balle  bîessa  au  visage  \  la  balle  qui 
frappa  sur  les  dents,  se  divisa  eu  cinq  ou  six  fragnieiits;  enfin, 
page  t21  ,  U  U  cas  de  division  en  deux  d'une  balle  qui  avait  frappé 
sur  une  apupîiysc  épineuse  du  racîiis*  L’explication  que  donne 
31,  pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  est  bien  bi¬ 

zarre.  tt  La  balle,  dit-il ,  dans  ce  cas  ,  était  sans  doute  nifil  coulée, 

et  coutenait  de  Tair,  ce  qui  explique  sa  division  !!!  h 

(iVoiic  des  rédacteurs.) 

(l)  Nous  trouvons  dans  Peicy^  {3Ianiiel  du  C hirugicn  d^armée) , 
cju’une  balle,  après  avoir  percé  ia  première  table  des  ôs  du  crâne, 
tut  s  aplatir  contre  la  seconde  *  sans  la  fracturer^  Gockchus  raconte 
qu'un  nommé  Siiport  en  reçut  une  au  front  qui  fit  cct  effet  singulier, 
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Quelques  personnes  se  sont  occupées  de  la  question  de 
savoir  si  les  projec-tilcs  en  raouvenient  éprouvent  ,  ou 


et  rendit  impuissants  tous  les  cflbrts  et  tous  les  insti  iinients  destinés 
à  l’extra  ire.  Percy  dit  avoir  obtenu  sur  le  cadavre  quelques  coups 
de  cette  espèce  et  même  de  plus  étonnants  encore.  Dans  l'un,  la 
balle  avait  forjeté  la  table  interne  et  la  tapissait  comme  d’une  feuille 
de  fer-blanc  :  dans  Pautre,  elle  se  ramifiait  eu  partie  daus  les  cel¬ 
lules  du  diploé  ,  et  remplissait  du  reste  de  sa  masse  le  trou  qu'elle 
avait  fait  h  la  table  exterue.  Dans  un  troisième  elle  perçait  les  deux 
tables  d'un  petit  trou  seulement ,  à  travers  lequel  une  moitié  s’était 
allongée  comme  par  une  filière,  tandis  que  l’autre,  restée  en 
dehors,  ressemblait  à  une  tète  de  clou.  M.  Pagèi  ^  ancien  cîiirur- 
gien-niajor  du  régiment  Royal-Piéinont  (cavalerie),  en  a  vu  clieï 
un  blessé  une  qui  était  entrée  sous  le  crauc  par  une  fente  si  étroite  , 
que  sans  la  trace  du  plomb  qu’elle  y  avait  laissée  sur  les  bords  ,  on 
n’eut  pu  l’apercevoir.  M.  Desport  a  cité  des  cas  pareils  ;  dans  quel¬ 
ques-uns  la  balle  s'était  laminée  en  tout  ou  en  partie  ,  eu  passant 
parla  fente  qui  lui  avait  servi  d’entrée,  daus  ceux-là  elle  avait 
conservé  extérieurement  une  forme  demi-spbérîque  ,  tandis  qu’inté- 
rîeu renient  elle  s’était  foliée  ;  dans  le  plus  remarquable  de  tous,  la 
portion  solide  s’était  séparée  de  la  portion  amincie,  et  cette  der¬ 
nière  avait  glissé  Jiicu  loin  sur  le  plan  incliné  que  lui  avait  prêté  la 
table  interne  détaché  d’un  côté  scuinmeut,  et  avait  poussé  devant 
elle  une  pièce  de  cette  table  à  laquelle  elle  s’était  collée,  {Manuel 
du  chirurgien  d’armée.  Pcrcy.) 

Dans  la  collection  de  projectiles  que  conserve  HI.  Dupuytren  , 
nous  avons  trouvé  plusieurs  balles  quî  s’étaient  déformées  en  frap¬ 
pant  des  os;  plusieurs  d’entre  elles  présentaient  des  ouvertures,  des 
enfoncements  et  des  saillies,  au  milieu  desquels  se  trouvaient  des 
portions  d’os  enlevées  aux  masses  osseuses. 

Une  balle,  logée  dans  la  vessie,  se  déiornie  en  se  couvrant  des 
dépôts,  formés  par  les  sels  suspendus  dans  l’urine.  Klle  devient 
alors  le  noyau  d’une  pierre.  Mais  ceci  forme  un  cas  à  part  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Les  boulets  et  les  liiscaiens  étant  en  fer  ,  ne  suljissent  point,  en 
touchant  les  parties ,  «le  déformation  et  ne  peuvent ,  sous  ce  rapport, 
attirer  l’attention  du  cbiruigien. 


{Noie  des  rédacteurs.') 
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non  ,  un  inouvciucnl  eur  leur  axe  >  ou  un  mouvement 

de  rotation,  mouvement  à  raide  duquel  pourraient  être 

■ 

facilement  expliqués  certains  phénomènes  de  l’action  des 
projectiles,  dont  on  n’a  pu  jusqu’à  ce  moment  rendre 
que  difficilement  compte,  comme  par  exemple  ces  contu¬ 
sions,  décliinires ,  fractures  même  qu’éprouvent  les  in¬ 
dividus  qui  veulent  saisir  ou  arrêter  un  boulet  arrivé 
au  terme  de  sa  course ,  et  qui  roule  encore  sur  la  terre. 
Ce  mouvement  de  rotation  n’existe  pas  pour  la  bombe 
qu’on  voit  cheminer  pendant  la  nuit  dans  les  airs  ,  sans 
que  la  position  relative  de  son  corps  et  de  sa  marche 
changent  de  rapport.  Il  n’a  pas  lieu  non  plus  dans  les 
balles  ]»ourvues  d’une  grande  vitesse,  cl  dans  la  première 
partie  de  leur  course  ;  en  effet  les  balles  n’entraîneraient 
jamais  avec  elles  des  portions  de  vêlements  dans  les 
parties  ,  si  elles  tournoyaient  sans  cesse  sur  elles  mômes  ; 
or,  nous  avons  vu  des  balles  reçues  à  vingt  et  trente  pas 
coiffées  par  une  sorte  de  calotte  faite  par  les  vêlements  , 
qui  n’y  seraient  pas  entres  si  les  balles  eussent  éprouve 
un  mouvement  de  rotation,  li  n'en  est  peut-être  pas  de 
même  lorsque  vient  à  se  ralentir  le  mouvement  d’impul¬ 
sion  imprimé  au  projectile;  il  peut  en  effet  ,  suivant  que 
sa  forme  et  sa  consistance  est  plus  ou  moins  régulière,  se 
mouvoir  sur  son  axe  ;  il  le  peut  encore  ,  lorsqu’il  vient  à 
être  arrêté  dans  son  cours  par  un  choc  latéral  qui  l’oblige 
à  tourner  sur  lui-même. 

Comment  une  halle  se  fail-elle  jour  à  travers  les 
corps?  Esl-ce  en  distendant,  et  en  écartant  les  parties  , 
ou  bien  en  les  déplaçant  violemment  ,  et  les  détacliant 
nettement  d’avec  les  parties  voisines  ?  11  semîile  qu’il  y 
ait  écarleinenl  et  séparation  plutôt  qu’enlèvement,  comme 
cela  a  lieu  sur  les  corps  élasti([ue8  inertes,  telles  que  la 
laine  et  les  matières  qui  en  sont  formées  ,  tandis  qu’il  y 
a  enlèvement ,  perte  de  substance  ,  lorsque  les  corps  ont 
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une  certaine  densité  unie  à  un  certain  degré  de  friaLilité; 
c’est  ce  que  l’on  voit  dans  ic  plus  grand  nombre  des  cas 
sur  d’autres  corps  inertes  et  aussi  sur  les  os  du  crâne  , 
du  bassin  ,  etc.  Que  deviennent  alors  les  parties  d.e  ces 
corps  qui  sont  séparées  de  leur  masse  avec  violence  ,  et 
chassées  par  la  balle  ?  Elles  l’accompagnent  pendant  un 
trajet  plus  ou  moins  long  au  bout  duquel  elles  la  quittent 
et  se  perdent  dans  l’espace  j  mais  ces  corps  détachés 
lorsqu’ils  se  perdent  sans  danger  dans  l’espace,  devien¬ 
nent  par  d’autres  circonstances  la  cause  de  phénomènes 
importants;  ainsi  lorsqu’une  balle  qui  a  pénétré  dans  le 
cor[)8  de  l’bomme,  sépare  quelques  parties  de  scs  propres 
vêtements  ou  de  sa  propre  substance  ,  ces  parties ,  agis¬ 
sant  comme  corps  étrangers  ,  déterminent  des  accidents 
plus  ou  moins  graves ,  qui  entraînent  une  suppuration 
plus  ou  moins  longue  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  en¬ 
levées  ou  bien  expulsées  :  c’est  ce  qui  se  voit  dons  un 
très-grand  nombre  de  blessures  par  armes  à  feu. 

Outre  les  vêtements ,  les  balles  trouvent  à  la  surface 
du  corps  des  objets  sans  nomlire  qui ,  suivant  les  cas  et 
les  circonstances  ,  servent  à  ralentir  ,  ou  à  détourner  son 
action,  et  qui  dans  d’autres  cas,  servent  à  l’aggraver  ; 
tels  sont ,  chez  les  militaires,  le  casque,  les  cuirasses, 
les  buffléteries  ;  tels  sont ,  quoique  d'une  manière  ac¬ 
cessoire  ,  les  selles  ,  les  fonl.es  ^  les  porte-manteaux. 
Les  capotes  placées  en  croix ,  les  revers  d’Iiabits  mate¬ 
lassés ,  les  cravates  épaisses  et  larges  ,  etc.  ,  etc.  ,  sont 
encore  dans  ce  cas.  Il  faut  en  convenir,  si  ces  objets 
placés  à  la  surface  du  corps  réussissent  souvent  à  ga¬ 
rantir  celui-ci  ,  souvent  aussi  ils  aggravent  les  effets  des 
projectiles,  soit  en  les  déformant,  soit  en  les  accompa¬ 
gnant  jusqu’au  milieu  des  parties  vivantes,  où  ils  font 
office  de  corps  étrangers  ;  telles  sont  encore  les  étoffes  de 
lin  ,  de  coton  ,  telles  sont  encore  des  parties  plus  résis- 
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tantes  ,  comme  les  soutiers  ,  tes  bottes  ,  les  culottes  de 
peau  ,  des  parties  de  butUéleries  assea  minces  pour  être 
traversées  ,  et  coiiiiiie  enlevées  par  des  cmporle-picces  , 
et  qu’on  retrouve  si  souvent  au  fond  des  plaies  oîi  elles 
déterminent  des  accidents,  cl  où  elles  entretinnueut  de 
si  longues  suppurations. 

Les  projectiles  laEicés  par  la  poudre  à  canon  ne  produi¬ 
sent  pas  seulemenl  des  blessures  par  eux-mêmes ,  ils  en 
déterminent  souvent  par  les  corps  qu’ils  rencontrent  dans 
leur  route  et  qu’ils  inetlcnl  en  mouvement  ;  ainsi ,  les 
balles  mettent  en  mouvement  des  corps  fragiles  et  friables 
appartenant  à  des  glaces  ,  à  des  vases  de  faïence  ,  de  por¬ 
celaine  ,  des  corps  durs  et  résistants  ,  des  morceaux  de  fer 
et  des  })ièccs  de  monnaie,  des  fragments  en  bois,  de  pierre, 
des  cailloux  de  petit  volume,  et  une  multitude  de  corps 
qu’il  serait  trop  long  d’émimcrcr.  Les  boulots  chassés  par 
le  canon  produisent  cet  ell’et ,  ceux  surtout  qui  sont  lan¬ 
cés  obliquetueut  et  de  manière  à  faire  des  ricoclicls  sur 
le  sol,  et  qui  mettent  en  mouvement  les  corps  jdacés  sur 
leur  trajet ,  et  en  font  autant  de  projectiles  nouveaux  . 
qui  viennent  ajouter  à  raclion  des  boulets.  Les  canon¬ 
niers  exercés  connaissent  bien  ces  effets  ,  alors  qii’ay an l 
à  attaquer  des  ennemis  postés  sur  un  terrain  parsemé 
de  cailloux  ,  ils  visent  à  vingt  pas  en  avant  de  la  ligne  , 
pour  produire  des  ricochets  cl  soulever  avec  leurs  bou¬ 
lets  une  grêle  de  pierres  qui  ajoutent  aux  dangers  du  coup 
de  canon  (1). 

(l)  Nous  avoûs  rapports,  pago  79  {voyez  note  de.'î  rL'd<'icleiirs) , 
le  cas  singulier  Je  celle  bayontieüe  ilémontéc  par  un  hotilel,  et 
lancée  à  travers  l’épaisseur  de  la  face  d’ua  voltigeur,  au  conihal  de 
Pulluska,  en  Pologne,  en  iS07. 

On  trouve  du  reste,  dan-s  les  Annates  de  la  chinir^îe  miUlaire , 
une  foule  d’histoires  de  ce  genre. 

Mai»  parmi  les  observa tîous  de  corp.s  étrangers  introduits  avec  les 
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TTn  (les  gpnnda  daiijjcrs  des  comlials  livrés  sur 

nier  à  bord  des  vaisseaux  ,  sur  terre  à  l’abri  des  retran¬ 
chements ,  des  palissades  en  bois,  dans  les  maisons,  pro'- 
viennent  certainement  de  raction  que  les  projectiles  exer¬ 
cent  sur  les  corps  ligneux  qu’ils  rencontrent  dans  leur 


projectiles  dans  rîntérleur  des  parties  ,  il  n’en  est  peut-être  pas 
eVaussî  singulière  que  celle-ci ,  que  nous  empruntons  encore  à 
M,  Larrey  ,  dans  sa  Relation  de  la  campagne  de  1300  en  Autriche. 
«  l'ü  grenadier  à  pied  était  le  troisième  que  renversait  le  même 
boulet  de  canon  au  milieu  d’une  fiie.  Le  premier  eut  le  ventre 
traversé  de  part  eu  part ,  le  deuxième  la  hanche  coupée  dans  toute 
son  épaisseur,  et  le  troisième  les  cuisses  cflle urées  Les  deux  premiers 
qui  restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille,  avaient  fait  ralentir 
la  force  rcctitîgue  du  boulet,  eu  sorte  qu’arrivé  au  troisième,  il 
roulait  sur  son  axe ,  et  que  les  efTets  en  furent  moins  terribles. 
Cependant  le  grenadier  fut  renversé  du  conp.  A  son  arrivée  à 
l'ambulance,  on  reconnut  tous  les  signes  d’une  contusion  exercée 
sur  une  grande  életidiie  de  la  circonférence  antérieure  du  menil>re  , 
et  une  très-petite  plaie  longitudinale  au  centre  d’une  large  ecchy¬ 
mose  qui  s’était  manifestée  sur  cette  région.  Le  blessé  assurait  qu'il 
n’avüil  été  touché  que  par  le  boulet  qu’il  avait  vu  mourir  non  loin 
du  bataillon  ,  et  la  sonde  n'ayant  point  pénétré  au  delà  du  ti.ssii 
cellulaire  ,  M.  Xjarrey  fit  un  pansement  simple.  Le  blessé  n’eut  point 
d'accidents  notables  pendant  quinze  jours.  Cependant  il  éprouvait 
une  douleur  vive  et  profonde  dans  la  cuisse.  La  suppuration  qui 
s’écoulait  de  la  petite  plaie  était  fétide  et  ichcreuse.  M.  LaiTey , 
soupçonnant  un  corps  étranger,  fit  une  large  incision,  et  avec  une 
pince  à  polype  (instrument  qui  lui  sert  de  tire-balle)  il  saisit  le 
corps  étranger ,  et  l'amena.  C’était  une  pièce  de  cuivre  recourbée, 
qui  avait  environ  neuf  centimètres  de  longueur,  et  un  demi  de 
largeur.  C’était  la  majeure  partie  de  la  virole  d'un  égouvillon.  Com¬ 
ment  le  boulet  avait-il  pu  conserver  sur  sa  surface  celte  virole,  et 
comment  celte  pièce  de  cuivre,  sans  doute  cramponnée  sur  le  boulet, 
après  avoir  traversé  avec  lui  le  corps  des  deux  premiers  grena¬ 
diers,  avait-elle  pu  se  délaclici  au  inomeut  où  il  a  frappe  ta  cuisse 
du  troisième,  et  s'y  enfoncer  eu  lorinari'  unesi  peîîte  plaie? 

(  jYo  (  r  des  rèi  lac  1 1  nrs .  ) 

V.  2:3 
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Irojel.  Loniqu’ils  rencoiilreitl  ces  corps  perpendiculaire- 
nient  à  leur  surface,  ils  s’arrêtent  dans  leur  épaisseur  , 
ou  bien  ils  les  traversent  sans  produire  d’éclats  ailleurs 
qu’à  leur  ouverture  de  sortie  ;  la  vitesse  des  projectiles 
est  toujours  diminuée  ;  les  éclats  qu’ils  délaclient  à  l’ou¬ 
verture  de  sortie  sont  les  moins  fâclieuv  de  tous.  Mais 
lorsqu’ils  viennent  à  frapper  les  corps  ligneux  oblique¬ 
ment  ,  ils  y  occasionnent  jdus  de  ravages  et  ils  font 
naître  [dus  de  dangers  pour  rhonune  ;  car  ,  indépendain- 
inenl  des  divisions  et  des  altérations  de  forme  qu’éproti- 
vent  quelques  uns  de  ces  projectiles ,  its  produisent  sur 
les  corjjs  ligneux  des  éclats  ,  des  copeaux  ,  des  échardes  , 
qui ,  lancés  dans  des  directions  variées  ,  atleignent  sou¬ 
vent  le  corps  de  riiomnie,  et  jiroduisent  chez  lui  des 
blessures  inégalés  ,  déchirées  ,  compliquées  d’atroces  dou¬ 
leurs,  et  souvent  suivies  de  tétanos  ;  c’est  là  une  des  raisons 
qui  rendent  si  périlleuse  et  par  conséquent  si  méritoire  la 
carrière  des  soldats  de  la  marine  militaire. 

Ces  effets  ,  déjà  très-marqués  dans  l’action  des  balles  , 
le  sont  encore  Lien  plus  dans  racUoii  des  bisçaïens,  et  sur¬ 
tout  des  boulets;  et  il  n  y  a  peut-être  pas  de  spectacle  plus 
déchirant  que  celui  d’un  vaissean  de  guerre  qui  a  vaiJIani- 

nieiil  soutenu  un  combat ,  si  ce  n’est  j;eiit-être  celui  des 

♦  * 

blessés  qui  remplissent  le  Fond  de  la  cale. 

Les  cou[)S  de  fen  chargés  avec  des  projccliles ,  peuvent 
être  tirés  à  bout  portant ,  et  à  distance.  Leurs  effets  sont 
alors  très  différcnls ,  suivant  le  volume  du  projectile  qui 
est  mis  dan.s  rariiie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qu’ils 
déterminent  quand  iis  sont  chargés  à  balle,  de  l’action  de 
cell  e-ci ,  <le  celle  de  la  bourre  ,  de  la  poudre  en  état  de  dé¬ 
flagration  ,  etc.  ,  etc.  Nous  devons  parler  luainlenant  des 
différents  effets  des  coups  de  feu  chargés  à  plomb  ,  et  tires 
à  bout  portant  et  à  dislauce. 

Lorsqu’un  coup  de  fusil  charge  à  petit  jjlomb ,  est  tiré 
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à  quarante  ou  cinquante  pas  ,  ou  plus  »  ics  jiNmibs  s  êoar- 

tent  bcaxicoiip  les  uns  des  autres  ,  et  vont  atteindre  leur 

but  en  occupant  un  très-fjrand  espace;  niais  ils  pênéfrciit 

très-peu  dans  l’épaisseur  des  corps.  Sur  l'homme  ,  un  coup 

de  feu  semblable  ,  tiré  à  pareille  distance  (40  ou  50  pas) , 

ne  produit  ordinairement  qu’une  blessure  légère  ,  à  moins 

toutefois,  que  les  plombs  ne  pénètrent  dans  des  organes 

importants  et  qui  sont  superficiellenient  placés ,  comme 

l’œil ,  par  exemple.  C’est  ainsi  qu’un  de  nos  plus  illustres 

^  le  maréchal  Gérard  f  étant  à  la  chasse,  reçut 

dans  l’œil  un  petit  plomb.  La  vision  fut  détruite  de  ce 

côté.  Ceux  qui  reçoivent  ainsi  un  plomb  dans  l’œil ,  sont 

bien  heureux  d’en  être  quittes  à  si  bon  compte.  Souvent 

il  SC  déelare  dans  cet  organe  une  violente  inflammation  qui 

entraîne  son  explosion,  et  on  est  obligé  quelquefois  de 

pratiquer  des  incisions  ,  des  ouvertures  au  globe  de  l'œil , 

afin  de  faire  cesser  l’étranglement  en  le  vidant,  I.es  iiiala- 

des  perdent  ainsi  l’œil  et  la  vue. 

* 

Dans  une  autre  circonstance  ,  j’ai  vu  un  individu  qui 
reçut  un  petit  plomb  dans  l’oreille  ;  il  pénétra  dans  le 
conduit  auditif  interne  ,  rompit  la  membrane  dn  tympan  , 
et  détermina  une  violente  otite.  Le  malade  perdit  rtuiïe  de 
ce  côté. 


La  (‘ravale  préserve  beaucoup  le  coi  de  l’action  de  ces 
plombs  ;  les  vêtements  plus  ou  moins  épais  des  aulrcspar- 
ties  du  corps  en  préservent  aussi.  Cet  clfet  préservatif  se 
fait  non-seulement  remarquer  pour  les  [donibs  d’nn  faible 
vijlume;  il  a  aussi  lieu  pour  les  balles,  au  moins  pour  ' 
celles  (jui  sont  lancées  à  une  assci  grandi?  distamn?,  L’ba- 
biludc  des  étrangers  (qui  cnvabîrent  ta  France  en  1814  et 
1815),  et  principrilemenl  les  Rosses  et  les  Prussiens  d’a¬ 
voir  la  poitrine  rembourrée  el  matelassée  de  maniéré  à 
présenter  une  saillie  considérable  ,  les  préserva  beau- 
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CDiip  tîe  rnclion  de»  bnlies  sur  cette  partie  de  leur 
corps  (■]). 

P 

Le»  plomba  rericontrenl  quelcpiefoia  de  gros  nerfs  ,  des 
artères  volumineuses  ,  de  grosses  veines  ;  ils  les  lèsent  plus 
ou  moins  profondément ,  et  peuvent  déterminer  des  ané¬ 
vrysmes  simples  ,  faux  primitifs  ,  faux  cansécutîs  ,  ou  des 
anévrysmes  arlérioso-vcincux.  Nous  en  rapporterons  des 
exemples  intéressants. 

Les  phénomènes  que  l’on  observe  sont  bien  différents 
quand  les  coups  de  feu  cbargés  à  plomb,  sont  tirés  à  bout 
portant  ,  ou  au  moins  à  très-petite  distance.  Les  plombs 
dont  le  fusil  est  chargé,  n’onl  pas  encore  pu  s’écarter,  ils 
arrivent  en  masse  ,  et  font  halle  j  comme  on  dit.  Aussi ,  un 
coup  de  fusil  chargé  à  plomb  ,  et  tiré  à  bout  portant  ,  est 
une  des  plus  graves  blessures.  Elle  l’est  même  davantage 
que  le  coup  à  balle  reçu  également  à  bout  portant,  parce 
que  la  balle  traverse  les  parties  netteiuenl ,  et  que  le 
plomb  ,  au  contraire  ,  s’y  disperse ,  surtout  s’il  rencontre 
les  os,  qu’il  peut  briser  tout  comme  elles.  Qu’une  balle 
traverse  une  cavité  splancîinicpie  ,  telle  que  la  poilrine  , 
l’abdomen;  elle  peut  y  suivre  une  direction  tellement  lieu- 
rcuse  qti’aucun  viscère  ne  soit  atteint ,  et  le  blessé  guérit 
très-promptement  ;  le  plomb  gros  et  petit ,  les  cbevro- 
liiies  etc.  ,  en  pénétrant  dans  les  cavités  splanchniques , 

s 

s’écartent,  et  ne  peuvent  guère  faire  autrement  que  de 
léser  quelque  organe.  Reçu  dans  un  membre,  dans  une 
grande  articulation  ,  ce  coup  à  bout  portant  y  produit  des 

(l)  Peixy,  dans  une  bataille,  venait  de  reprocher  an  général 
Z-asalte  ^  alors  jeune  et  sa  cri  fiant  à  la  mode,  le  voUuuc  énorme 
tic  sa  cravate.  Ce  brave  charge  à  la  Icte  de  son  régiment,  et  reçoit 
uu  coup  de  pistolet  à  la  gorge.  Pefcy  accourt  :  lu  balle  s'était 
arretée  dans  celle  titèmc  cravate  qu’il  venait  de  cotulumuer.  (Des- 
landes  ,  Jilanuf’I  d’hygiène  ^  -  î-  ) 


EFFETS  FUÏSIQUES  DES  PROJtCTlLKS.  SiS7 

ricfiordrcs  tels  (|ue  rnmputation  est  encore  eoniiTiuncmenl 
Ja  seule  ressource  à  mettre  en  usage. 

C’est  ainsi  {[uc  le  fils  du  viaréchal  Monccy  succomba 
des  suites  d’une  blessure  faite  au  crâne  par  un  coup  de 
fusil  chargé  à  plomb,  dont  la  décharge  avait  fiiit  balle  , 
ainsi  qu’on  le  dit  communément. 

Ces  cas  de  mort  instantanée  ,  ou  de  blessures  très-gra¬ 
ves ,  produites  par  de  semblables  coups  de  fusils  reçus  dans 
le  crâne,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  etc. ,  sont  Irés-com- 
niuns ,  et  il  se  passe  peu  d’années  que  les  papiers  publics 
ne  fassent  mention  de  semblables  événements. 

Par  suite  de  l’écartement  qu’éprouvent  les  grains  de 
plomb ,  chassés  par  le  fusil,  les  plaies  qu’ils  produisent 
offrent  la  forme  d’un  cône  ,  dont  la  base  est  à  l’ouverture 
de  sortie  ,  et  le  sommet  à  l’ouverture  d’entrée  j  et  comme 
il  est  impossible  que  parmi  ce  grand  nombre  de  grains  de 
plombs  qui  forment  la  charge,  il  n’y  en  ait  pas  qui  éprou¬ 
vent  des  résistances  très-grandes  et  des  déviations  très- 
considérables  ;  il  reste  toujours  dans  les  plaies  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  grains  de  plomb. 


QUARANTE-DEUXIÈME  OBSERVATIOiN . 


M,  M . ,  âgé  d’une  quarantaine  d’années,  de  taille 

moyenne,  et  doué  d’une  excellente  constitution,  étant  à  la 
chasse  aux  environs  de  V Aigle,  voulut  sonder  une  haie 
plate  avec  la  crosse  de  son  fusil ,  tenu  de  la  main  droite  , 
par  Je  bout  du  canon.  Une  branche  introduite  dans  la 
sous-garde,  pressa  la  détente  ,  et  fit  partir  le  coup  ,  qui 
était  chargé  avec  du  plomb  au  n*^  S  ou  9,  La  main  droite 
fut  traversée  obliquement ,  de  la  partie  moyenne  et  supé¬ 
rieure  de  sa  face  palmaire  ,  vers  la  partie  inférieure  et  in¬ 
terne  de  J’avanl-bras.  Les  os  du  carpe  et  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  c  ubitus  bii  ent  fracasses- L’ouverture  d’entrée 
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étiûL  asscï  ronde,  nellc,  étroite  ;  celte  de  sortie  était  large 
et  déeliirée,  comme  celle  que  produit  une  balle.  L’ampa- 
talion  de  ravaul-bras  paraissait  la  seule  ressource  ca 
de  sauver  le  malade;  cependant  la  conservation  du  mem¬ 
bre  tut  résolue  par  MM.  les  D”  Es^ttangard  et  Mathieu. 
Des  débridements  furent  pratiqués  à  l’ouverture  de  sortie 
seulement.  Des  portions  d’os  furent  extraites,  des  sangsues 
appliquées  en  très-grand-nombre.  Une  tuméfaction  énor¬ 
me  ,  avec  <le  violentes  douleurs  ,  et  une  fièvre  ardente  , 
survinrent;  des  abcès  se  formèrent  et  furent  ouverts  suc¬ 
cessivement.  Des  grains  de  plomb  et  des  parties  de  bourre 
et  d’os  furent  enlevés.  Peu  à  peu  la  tuméfaction  tomba  , 
la  suppuration  tarit  iiisensiblement.  Des  grains  de  plomb 
la  renouvelèrent  quelquefois;  mais  elle  cessait  imiiiédia- 

leuient  après  leur  extraction.  Enfin  M.  M .  était  guéri 

au  bout  de  cinq  mois  ,  ayant  une  ankilose  des  os  de  l’a- 
vant-bras  ,  entre  eux  et  avec  la  main  ,  cl  beaucoup  de 
raideur  dans  le  carpe ,  le  métacarpe  et  les  doigts.  Mais  il 
est  probable  que  les  mouvements  se  rétabliront ,  sinon 
eji  totalité,  du  moins  en  gronde  partie  dans  les  articu¬ 
lations  des  [(balaiîges  des  doigts,  et  dans  rortirailatiun 
de  ceux-ci  avec  le  métacarpe.  Très  -  probablement  il 
existe  encore  dans  l’épaisseur  des  parties  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  grains  de  plomb.  C’est 
dans  ce  but  que  M.  Dupuytren  conseilla  l’exposition 
des  [larlies  à  la  va]>eur  de  la  décoction  de  plantes  éniol- 
Uentes ,  les  onctions  îiutleuses  ,  l’exercice  modéré,  les 
bains  gélatineux ,  l’usage  des  eaux  de  Nèry  en  Bourbon¬ 
nais  ,  etc.  ,  etc.  (1). 


(l)  Par  lt“s  rédact^ms. 
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II  y  a  quelques  années  ,  un  hoiume  habitant  le  Point- 

» 

du- Jour ,  village  près  Paris  ,  reçut  eu  revenant  de  la 
ehasse  avec  un  de  ses  amis  qui  marchait  derrière  lui  , 
toute  la  décharge  d’un  fusil  chargé  à  plomb.  Le  coup  , 
tiré  par  hazard  ,  et  de  très-près,  fut  malheureusement 
reçu  presque  entièrement  dans  le  creux  du  jarret.  Une 
hémorragie  abondante  se  déclara  ;  on  comprima  avec 
beaucoup  de  force  pour  l’arrrèler  ;  aussi ,  lorsque  M.  Du- 
pifytren  arriva  ,  il  trouva  le  membre  froid  ,  violet  et  énor- 
mémenl  tum 

par  les  projectiles.  L’amputation  fut  faite  ,  mais  le  malade 
mourut  (1). 

Les  très-gros  plombs ,  comme  les  plombs  à  loup ,  les 
chevrotines ,  etc. ,  tirés  à  bout  portant  ou  à  distance ,  sur 
les  corps  inertes  et  sur  le  corps  humain  ,  agissent  chacun 
isolément  à  peu  près  comme  les  balles.  C’est  ainsi  qu’à 
l’Hülel-DIeu  de  Paris  ,  on  a  vu  un  braconnier  qui  avait 
eu  la  clavicule  fracturée  par  une  chevrotine.  Ces  plombs  , 
étant  toujours  en  nombre  plus  ou  moins  considérable , 
4|uatre  ,  six  ,  huit  et  inêine  davantage,  s’éc'artent  en  pé¬ 
nétrant  dans  les  parties  ;  ce  qui  rend  leur  recherche  tres- 
dîfficlle  ,  très- laborieuse  ,  et  quelquefois  même  impos¬ 
sible. 


cfié.  L'artère  poplitée  avait  été  intéressée 


Ce  que  nous  avons  dit  des  phénomènes  que  présentent 
les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  portatives  ,  est 
appl  icable.niais  en  grand,  à  ceux  qui  sont  lancés  par 
les  houches  à  feu.  L’agent  qui  les  met  on  mouvement  est 
le  même  ;  mais  ,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion 


Ci 


(l)  l’sr  li-s  ft'dîiclcuiô. 
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de  ie  /lüter ,  ic»  projectiles  lancés  par  les  bouches  à  feu 
étant  en  fer,  ne  se  déforment  pas  comme  les  projectiles 
en  plomb;  comme  ces  dernier» ,  il»  font  des  trous  ronds, 
ncls  ,  et  comme  avec  un  cmporle-pièce ,  dans  les  corps 
mous  ou  d'une  densité  médiocre;  iis  éclatent  les  corps 
durs  ,  font  des  ouvertures  d'entrée  plus  petites  que  les  ou¬ 
vertures  de  sortie  ,  contournent  les  corps  à  surfaces  con* 
vexes  ,  à  surfaces  concaves  ,  se  réflécliissent  sur  les  liquir 
des,  enlèvent  des  porli^ms  plu»  ou  moins  considérables 
des  corps  qu’ils  frappent  ,  etc.  ,  etc.  Doués  d’une  force 
plus  grande  que  les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu 
portatives ,  et  pourvus  d’un  diamètre  Lien  plus  considé¬ 
rable,  iis  déterminent  de  bien  plus  grands  désordres; 
ainsi  ,  de  même  qu’une  balle  pouvait  emporter  le  bout  du 
nez,  d’uii  doigt ,  d’une  oreille,  le  boulet ,  le  biscaïeii ,  un 
éclat  d’obus  ou  de  bombe  enlèvent  complètement  des 
membres  entiers.  Ainsi  que  les  balles ,  les  boulets  et  les 
biscaïens  ,  poussent  au  devant  d’eux  ;  allongent  beaucoup 
les  tissus  élasti([ues,  ceux  de  laine,  les  feutres,  le  drap,  etc., 
avant  de  les  percer  ;  dans  d’autres  circonstances  ,  ils  s’en 


coiffeiil  de  manière  à  en  faire  un  véritable  doigt  de  gant. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple  remartjuable.  {  Voyez  plus 
liant.  ) 


Mais  c’est  ici  le  c;’s  de  parler  de  ces  effets  extraordi¬ 
naires,  et  qu’on  a  tant  de  peine  à  expli€|uer  ,  et  qui  ont 
donné  naissance  aux  idées  les  plus  fausses  ,  et  aux  erreurs 
les  plus  nuisibles  dans  l’hbtoire  des  blessures  par  armes  à 
feu.  Des  boulets,  des  biscaïens  produisent  quelquefois  des 
blessures  épouvantables ,  sans  occasionner  aucune  solu¬ 
tion  de  continuité  aux  léguiuents.  Celte  observation  est  si 


exactement  vraie ,  fjiie  les  iiinscles  ,  les  os  peuvent  être 
ccrasos  ,  dêeliirés  ,  mis  en  pièces  ,  sans  que  la  peau  ait 


recula  moindre  atteinte.  Pendant  longtemps  on  attribua 
de  semblables  ftuts  à  la  violente  commotion  que  l’on  sup- 
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posait  être  communiquce  à  l’air  par  le  boulet  lui-même, 
pn  imaginait  ([ue  ce  fluide  élastique  ,  étant  rapidenient 
déplacé  par  la  rencontre  du  projectile  ,  était  capable 
d’exercer  sur  les  corps  environnants  une  jiressioii  suffi¬ 
sante  pour  détruire  leurs  (ItfFérenles  parties.  C’est  ce  qu’on 
nommait  por /’ftîV  ^  conlusioîis  par  le  vent  du 

boulet.  Mais  comment  pouvait  naître  cette  pression  vio¬ 
lente  au  milieu  de  l’air  libre  ?  Si  cette  théorie  était  fondée, 
comment  se  ferait-il  que  dans  tant  de  batailles  des  soldats  , 
des  officiers  ont  leurs  chapeaux  ,  leurs  plumets  ,  leurs  ar¬ 
mes  ,  leurs  liabits  ,  et  niéine  leurs  cheveux  emportés,  sans 
en  éprouver  d’accidents?  Dans  d’autres  circonstances  ,  des 
portions  du  corps  sont  emportées  ,  sans  que  les  parties 
adjacentes  en  aient  souffert.  Des  militaires  ont  eu  le  bout 
du  nez  emporte  par  un  boulet,  sans  que  la  res(uratiün  ail 
été  gênée  ,  le  bout  de  l’oreille  ,  sans  que  l’ouïe  ait  été  al¬ 
térée  le  moins  du  monde.  On  a  pensé  ensuile ,  que  ces 
conta sions  causées  par  f’atr  devaient  être  aUribuées  à  un 
choc  électrique  sur  les  [iarlîes.  On  8upi>osait  que  le  bou¬ 
let  avait  acquis  de  l’électricité  par  le  frottement  qu’il 
exerce  sur  les  parois  du  canon  ,  et  (ju’ü  se  déchargeait 
au  moment  où  il  jiassait  au  devant  du  blessé.  Mais  on 
sait  que  les  métaux  ne  s’électrisent  pas  par  le  frottement. 
Celte  hypothèse  ne  peut  donc  pas  sup[>ortcr  un  long  exa-  , 
nien. 

Les  effets  attribués,  soit  à  l’aîr  ,  soit  à  réleclricité  des 
boulets,  sont  produits  par  les  boulets  eux-mémes  arrivés 
au  terme  de  leur  course  ,  ou  par  suite  de  l’obllcjuité  avec 
laquelle  ils  frajjpcnt  les  parties.  L’élasticité  des  tissus  qui 
les  recouvre,  celle  de  la  peau  elle-même  ,  et  la  résistance 
des  tissus  sous  jacenls  ,  tandis  que  la  peau  cède  et  fuit ,  la 
faiblesse  de  ces  projectiles ,  lorsqu’ils  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  force  impulsive  ,  lorsqu’enfin  ils  ne 
8(jnt  plus,  eounoe  on  le  dit  ,  que  des  boulets  morts ^  telles 
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j  sont  le»  causes  <|ui  protluiseni  ccs  effet»  «î  difficile»  à  ex¬ 

pliquer  au  jjremier  aboi  d  (1).  Nous  iiuus  euniine»  assez 


fl)  Ou  irotivü  dans  les  auteurs  des  observations  très-curieuses  de 
CCS  blessures  ,  produites  par  le  soi-disant  vent  du  boulet.  - 

Kii  voici  quelques-unes  que  Tun  de  nous  (M.  Paillard)  a 
rccueillius  à  Au  vers  ,  ou  que  nous  trouvons  dans  les  Ouvrages  de 
PI.  Larrey. 

(c  Le  capitaine  du  génie  Coutault^  étant  de  service  à  la  tranebée, 
à  Anvers  ,  fut  frappé  à  la  partie  inférieure  et  latérale  de  la  poitrine 

i 

par  un  boulet  de  gros  calibre.  Renversé  par  la  violence  duclioc, 
il  ne  put  prononcer  que  quelques  paroles  entrecoupées,  et  naotirut 
presque  au  moment.  On  le  transpur  la  à  Ta  mhu  lance  de  réserve  à 
Üerchem.  Ses  babils ,  qui  ne  présentaient  aucune  décblrure  ,  lui 
fuix'itl  ulés ,  et  un  ne  trouva,  sur  la  peau  de  la  poitrine  et  de  tout 
le  reste  du  corps  ,  aucune  plaie,  aucune  ecebymosc.  Anssilôt  tous 
les  militaires  de  s’éctîer  que  c’était  le  vent  du  boulet  qui  avait  tué 
le  capitaine  ,  Lorsque  M.  Lhrgetf  en  palpant  avec  soin  le  côté 
de  la  poitrine  ,  trouva  quatre  ou  cinq  côtes  enfoncées  ,  fracturées  , 
réduites  en  esquilles  uombreuses  ,  les  parties  molles  sous-jaceutes 
en  bouillie,  ce  qui  permettait  à  la  inaiii  de  pénétrer  par  l’intcr- 
iiiédiairc  de  la  peau  qui  cédait  ,  jusqu’au  milieu  de  riutérieur  du 
iboiax.  Cet  examen  suffit  pour  s’expliquer  parfaitement  bleu  la 
mort  de  cet  oflicîer.  » 

Tel  fut  eucoie  le  sort  de  Ventre ,  soldat  du  SO®  régiment  de 
ligue,  qui  reçut,  le  la  décembre,  ia."2  ,  un  coup  de  boulet  à  la 
partie  postérieure  de  l'épaule;  il  en  résulta  une  fracture  comini- 
nutive  de  l'oinopbile  et  de  la  partie  postérieure  de  plusieurs  vraies 
côtes.  La  peau  n’avait  ni  plaie  ,  ni  ecchymose,  P'entre  ne  survécut 
qu’un  jour  à  cette  blessure  ;  il  mourut  le  19  après  avoir  craclié 
beaucoup  de  sang  .  et  éprouvé  coiislammeut  une  grande  oppression. 
Le  poumon  correspondant  avait  été  contus  et  deebiré  dans  une 
grande  étendue. 

It’aatres  militaires  qui  furent  aussi  gravement  atteints,  à  Anvers, 
et  ne  siicctonbèrent  pas,  présentèrent  uéaimtoius  un  très-grand 
lUterel. 

Tel  fut  Oi(ier,  Agé  Je  24  ans,  fusilier  au  üd'  régiment  d’in  fan- 
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elcudus  6ur  ce .  sujel  ijuand  nous  avons  traité  de  la  con¬ 
tusion. 


tfrie  de  ligne  ;  il  reçut ,  !c  ic  décemhre  issa ,  un  coup  de  mitraille 
(J.11IS  le  cftté.  Le  projectile  qui  le  frapp;i  était  un  hîscaïea  ou  iiu 
petit  boulet.  Son  action  eut  lieu  sur  la  partie  latérale  droite  de  la 
poitrine,  sur  les  cinquième,  sixième  et  septième  vraies  côtes* 
dont  la  partie  moyenne  fut  fracturée  ;  la  peau  fut  tout-à-fait 
épargnée.  Pendant  trois  jours  Og^tto' craclia  beaucoup  de  sang  :  trois 
saignées  abondantes  pratiquées  ,  une  chaque  jour ,  firent  cesser 
cet  accident.  OgÛT  était  ,  le  S7  décembre ,  dans  un  très-bon 
état. 


« 


Terlîau  ,  âgé  de  22  ans  ,  fusilier  au  a®  régiment  de  ligne,  reçut , 

le  !>  décembre  lîJ32,  nu  coup  de  boulet  mort  au  niveau  du  tiers 

supérieur  de  riiumérusî  tet  os  fut  fracturé. siinpleiitfnt,  cVst-à-dire 

eu  travers;  la  peau  était  intacte,  aucun  accident  ne  survint. 

• 

Vu  appareil  ordiuaire  des  fractures  du  bras  fut  appliqué,  et  le 
blessé  guérit  très-bien. 


JFilUaume ^  âgé  de  25  ans,  fusilier  au  IC®  réginieut  d'infanterie 
de  ligue,  reçut,  le  18  décemlirc  ,  dans  la  tranebée  ,  un  éclat  de 
bumbe  à  la  partie  aiitérieure  et  supérieure  de  !a  poitrine  j  il  fut 
renverse  sur  le  coup  ,  relevé  de  suite  par  ses  ca  ma  rades ,  et  trans¬ 
porté  à  l'a tnbu lance.  Ün  ue  découvrit  aucune  espèce  de  IcüÎuh  à 
la  peau  j  U  ii’y  avait  pas  d^'eccliy inose.  Ou  ne  reconnut  point  de 
fracture  au:^  cotes;  niais  la  commotion  générale  était  assez  forte  , 
et  le  blessé  cracbaît  abondamment  du  sang.  Il  fut  évacué  sur 
rbôpitai  mlfîtaire  d\\nvers.  Une  large  saiguée  fut  pratiquée;  elle 
soulagea  beaucoup  le  malade-  Pendant  quatre  jours  consécutifs, 
le  blessé  continuu  à  ciacber  du  sang;  mais  il  était  moins  abon* 
dant ,  et  rop^pressiou  cüiisîdérâiblc^neut  diminuée  Lue  nouvelle 
saignée  fut  pratiquée,  et  amena  une  aïnélioration  qui  ne  cessa  de 
s^iccrûitrc.  Le  12 b  décembre  le  malade  était  très -bien  ;  il  avait 
évidemment  eu  une  contusion  du  poumon. 

On  a  vu  à  l’iiôpital  militaire  d’ A  avers  un  soldat  qui  avait  reçu 
üu  coup  de  boulet  mort  à  la  partie  exterue  et  supéiieure  du  bids. 
Il  ïi'y  avait  rieii  d^appai’ont  à  la  peait  ,  mais  une  luxai  ion  de 
P  humérus  s'élait  faite. 

Voici  une  autre  observation  dViiic  contusion  violente  sur  le 
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Les  projectiles ,  en  frappant  les  corps  contre  lesquels 
iU  sont  dirigés  ^  eubisseul  très  souvent  au  niilteu  de  ces 


racliis,  et  qtii,  sntis  tivoîr  altcré  la  peau,  a  porté  cependant  fiou 
action  sor  ta  moelle  èpmicrc* 

Gaitché  (André),  âgé  de  vîngt*six  ans,  d'aune  constitution 
atblétkjue ,  soldat  au  a*  regîment  d^artîllcric,  fut  atteint;,  le 
22  décembre  !îi52  ,  d'im  éclat  de  bombe  entre  les  deux  épaules, 
tout-â'ftiît  à  la  base  du  col  ^  et  vîs-à*vls  les  premières  vertèbres 
dorsales.  ï!  tomba  à  riustant  même,  mais  sans  perdre  connaissance; 
il  lui  était  impossible  de  remuer  ses  membres  süj^érieurs  et  in¬ 
férieurs.  On  ne  trouva  ni  plaie  ,  ni  Lccbymose,  ni  allératioii  quel- 
cüTiqne  de  forme  sur  le  point  indiqué.  Le  blessé  fut  transporté 
h  l’iiopîlal  niîliuire  d'Anvers.  Il  fut  visité  immédiatement  après 
son  arrivée  et  quelques  instants  après  qu’il  eut  reçu  sa  blessure  ; 
il  y  avait  une  meurtrissure  très-légère  à  hi  peau,  et  une  faible 
tiiniéfoctîon  flous-jacente  ;  du  reste,  il  y  avait  impossibitilé  absolue 
de  remuer  les  bras  ou  les  jambes*  Gauché  restait  côucîié  dans  la 
position  où  on  le  mettait^  sans  pouvoir  exécuter  le  moindre  mau- 
veinent.  La  sensibilité  était  néanmoins  conservée  dans  les  membres 
et  au  troue.  Le  malade  sentait  le  besoin  d’uriuer  et  de  rendre 
scs  matières  fécales  ;  il  les  rendait  et  les  retenait  à  volonté,  La 
respiration  se  faisait  librement;  les  facultés  intellectuelles  étaient 
intactes*  Malgré  tes  saignées  générales  et  locales,  les  ventouses 
saciifiécs,  les  révulsifs  sur  le  cours  intestinal  ,  etc.,  etc.,  les  mou- 
verneuts  ne  se  rétablirent  point;  et  lorsque  M.  Paillard  quitta 
Anvers,  !e  2  janvier,  Tétât  du  blessé  s’était  meme  aggravé  d'une 
manière  très-fâclieuse  ;  il  avait  de  la  fièvre,  lieaucoup  de  délire  ,  de 
la  difiieuilé  à  respirer,  cl  tout  semblait  présager  une  terminaison 
funeste.  Ce  blessé  a  trèS’proîiablcmcnt  eu  une  fracture  des  vertèbres 
avec  enfoncement  des  fiagmcnts  dans  le  canal  vertébral,  et  corn- 
pression  de  la  moelle  épinière* 

Vn  soldat  reçut,  à  Anvers,  dans  le  dos  un  éclat  de  bombe  qui 
était  tombée  tout  près  de  lui;  cet  éclat  frappa  son  havre-sac  ^ 
mit  celui-ci  en  pièces  ainsi  que  tous  les  efléts  qu’il  contenait,  et 
lui  fit  une  lutte  coiiiusiou  â  lu  partie  postérieure  de  ta  poitrine, 
sans  «altération  â  la  peau,  sans  fracture  aux  Os  ;  mais  il  eut  très- 
ceiLii  iiieincn  L  une  cunUisioii  au  pou  mou;  Cür  il  fut  atteint  iinnié^ 
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corps  OU  à  leur  surface ,  des  déviations  plus  ou  moins 
fortes*,  qui  changent  leur  direction  première,  et  produi- 


diatement  d’une  grande  oppression  et  d'un  crachement  de  sang 
abondant  qui  dura  pendant  plusieurs  jours,  et  ne  céda  qu'aux 
saignées  générales  répétées,  et  autres  moyens  appropriés. 

On  trouve  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes  quelques  obser“ 
vations  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  rapporter  ;  mais  ils 
n’out  généralement  pas  assez  insisté  sur  la  manière  dont  agissaient 
les  corps  contondants.  Nous  excepterons  toutefois  M,  LaiTCŸ ,  qui, 
dans  ses  ouvrages,  et  principalement  dans  ses  AlémoireSy  a  lon¬ 
guement,  et  a  plusieurs  reprises,  disserté  sur  ce  point,  et  donoé 
des  observations  pleines  d’intérêt.  C’est  ainsi  qu’au  siège  de  Itoses  , 
il  vit  deux  canonniers  ayant  à  peu  près  le  même  genre  de  blessures. 
Ils  avaient  été  frappés  par  un  même  boulet  de  gros  calibre  qui,  à 
la  lin  de  pa  course,  leur  avait  rasé  postérieurement  les  deux  épaules. 
Chez  l'un  d'eux,  il  reconnut  une  légère  ecchymose  à  toute  la  région 
postérienre  du  tronc,  sans  solution  de  continuité  apparente;  il  res¬ 
pirait  à  peine ,  et  crachait  une  grande  quantité  de  sang  vermeil  et 
écumeux  ;  il  mourut  une  lieiire  après  l’accident.  A  l’autopsie,  on 
trouva  la  peau  intacte  ;  mais  les  muscles  ,  les  aponévroses  ,  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  des  épaules,  étaient  rompus  et  déchirés,  les  omo¬ 
plates  fracassées,  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  correspon¬ 
dantes  du  dos,  et  l’extrémité  postérieure  des  côtes  voisines  fractu¬ 
rées;  la  moelle  épinière  était  engorgée  ,  le  parenchyme  des  poumons 
dilacéré  vers  les  points  correspondants ,  et  il  s’était  fait  un  épanche¬ 
ment  considérable  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine.  Chez  le 
second  canonnier  on  trouva  les  mêmes  désordres.  {Voy.  Aîémoires 
(le  Chirui'gîe  militaire  y  t.  U.  Alcmoire  sur  les  Amputations.) 

Dans  la  campagne  de  Pologne,  IM.  de  Ségur,  aîdc-de-camp  de 
Alurat  J  alors  grand  duc  de  Berg,  eut  l’avant-bras  emporté  par 
un  boulet.  Ce  projectile  qui  lui  avait  emporté  l’avant-hras  au  dessus 
de  l'articulation  du  coude,  avait  en  même  temps  touché  le  côte 
correspondant  de  la  poitrine-  Mais,  ajoute  M.  /.oirej",  comme  ce 
projectile  était  dans  le  fort  de  sa  course ,  on  vît  le  cotitraire  do 
ce  oui  arrive  lorsqu'il  est  à  la  fin  de  sa  parabole;  la  peau  fut 
écorchée  duos  une  grande  étendue,  et  le  muscle  grand  dorsal 
entamé,  tandis  que  les  côtes  ctaîcnl  restée.^  intactes,  et  {[Ue  tes 
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senl  lc6  effets  les  plus  Nous  avoDs  déjà  parlé  de 

quelques  unes  de  ces  déviations  que  Ton  observe  à  la  sur- 


organes  de  la  poitrine  n'avaîeut  pas  été  dérangés  un  seul  instant 
de  leurs  fonctions.  Il  u’cn  eut  pas  été  de  même  ,  si  le  boulet  Tavait 
toucbée  étant  h  la  dn  de  sa  course  :  la  peau  se  serait  trouvée 
intacte  r  taudis  que  les  côtes  auraient  été  iitfatliliblement  fracturées 
et  les  poumons  dilacerés,  ce  qui  eut  fait  promptemeut  périr  le  blessé. 
{Mémoires  de  Chirurgie  luiUtaire ,  l.  III,  p.  79.) 

Un  fusilier  grenadier,  qui  fut  cllleuré  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  IVagram^  fut  tout  ù  coup  ptivé  de  la  voix  et  de  la  parole, 
et  il  est  resté  complètement  muet.  Ce  projectile  était  passé  obli- 
quemimtsur  fa  poitrine  et  sur  la  partie  supérieure  du  bas-ventre. 
Il  ii’y  cul  ni  plaie  nî  ecchymose;  et,  suivant  M.  Lurrey ,  le  nerf 
pneumo-gastrûfue  paraît  avoir  reçu  tous  les  eftets  du  choc,  transmis 
au  dedans  par  le  projectile.  Le  blessé,  d'abord  tombé  eu  syncope, 
indiqua  par  écrit  qu’il  éprouvait  une  sorte  d’engourdissement  qui 
s'étendait  depuis  le  creux  de  l’estomac  ,  le  long  de  la  poitrine  et 
du  col ,  jusque»  ù  la  langue.  Le  mutisme  demeura  complot.  Le 
goût  fut  aussi  presque  tout-n-fait  détruit-  L’estomac  paraissait 
avoir  perdu  également  de  sa  sensibilité  et  de  sa  contractilité  ;  car 
les  digestions  étaient  lentes  et  pénibles.  Le  malade  avait  perdu 
l’appétit,  et  t’éinétique ,  donné  à  plusieurs  reprises,  ne  put  pro¬ 
duire  aucun  vomissement. 

* 

Sur  un  autre  gcnadïer  à  clicval ,  un  boulet  avait  rflfleuré  le  col* 

Les  parties  restèrent  intactes,  à  peine  si  on  trouva  une  légère  ec- 

cliyniose  sur  la  peuu  du  col  et  la  partie  supérieure  de  la  poïtiiiae* 

Le  bles^^é  perdît  aussi  la  voix  et  ta  parole,  M.  f^arrey  exp!î;|ue 

* 

ce  pliénomène  comme  cliez  îe  premier.  (^Jl/émoires  de  Chirurgie 
mili taire .  t*  III  ,  p,  /lOl  .) 

Des  boulets  arrivés  à  la  fin  de  leur  course,  ou  frappant  très- 
obliq  iiement  les  parois  abdominales,  ont  déterminé^  en  laissant  la 
peau  intacte  ,  tantôt  des  hernies  ventrales  ,  parce  que  tes  muscles 
de  CCS  parois  ont  été  rompus  ^  ou  bien  ,  dans  d^autres  circonstances, 
tout  en  laissant  les  parois  intactes  (peau  et  muscles)  ,  ont  atteré  pro- 
foiidémeut,  brisé,  désorganisé,  broyé  les  visccres  contenus  dans 
l’abdomen* 

Dans  la  campagne  tu  îiîOî>j  M*  Karrey  vît,  a  liiôpilal 
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face  de  corps  très-dars,  des  corps  convexes,  concaves,  etc. 
Nous  devons  parler  maintenant  des  déviations  que  ces 
projectiles  éprouvent  quand  Ils  ont  pénétré  dans  Tinté’ 
rieur  des  corps.  Ces  déviations  des  balles  sont  produites 
par  ladiffércnca  des  milieux  dans  lesquels  elle  se  plonge  , 
et  par  la  résistance  variée  que  chacun  d’eux  lui  oppose. 
Les  parties  très-dures ,  comme  les  parties  les  plus  molles  ; 
les  parties  les  plus  liquides  peuvent  coopérer  à  cette  dé- 
vialion.  C’est  ainsi  que  nous  avons  déjà  constaté  que  les 
balles  qui  pénclrenl  dans  l’eau  y  éprouvent  une  réfraction 
très-forte.  Si  de  ce  milieu  moins  dense  ,  elles  sortaient 
pour  pénétrer  dans  nu  milieu  plus  dense  ,  clics  éprouve¬ 
raient  de  nouvelles  déviations.  Des  phénomènes  scmhla- 
bles  se  retrouvent  dans  le  corjjs  humain.  Quand  une  halle, 
après  avoir  surmonté  la  résistance  que  lui  oppose  la  peau, 


de  Reneweek  ,  un  grenadier,  qui  lui  fut  apporté  sept  jours  après  la 
bataille  d’Essliug,  pour  une  tumeur  au  bas-ventre,  située  à  trois 
travers  de  doigt  de  l'ombiÜc  ,  du  cuté  droit,  et  de  la  grosseur  du 
poiug.  Celte  tumeur,  fortenveut  eccliymosée,  disparaissait  loisque 
le  malade  était  couché  sur  te  dos,  et  reparaissait  cpuind  il  était 
debout.  C’était  une  hernie  formée  par  l’ intestin,  et  l'épiploon. 
Ce  grenadier  avait  été  touché  par  un  boulet  arrivé  à  )a  fin  de  sa 
course.  Les  vêtements  et  la  peau  du  has-ventre,  jircssés  par  ce 
projectile,  avaient  cédé,  à  cause  de  leur  élasticité,  à  son  impul¬ 
sion;  mais  le  muscle  steroo-pubien  et  les  aponévroses  des  muscles 
abdominaux,  moins  élastiques,  s’étaient  rompus,  et  la  hernie 
ventrale  avait  eu  lieu  an  même  instant.  [Méntotres  de  Chirurgie 
militaire f  t.  IIl,  p.  333.) 

l\ï.  fjan'ey  cite  encore  beaucoup  d’observations  de  militaires 
ainsi  frappés  sur  les  parois  .abdominales  par  des  boulets  arrivés  à 
la  fin  de  leur  course,  et  qui,  laissant  les  parois  abdciiuînates 
intactes,  avalent  lésé  profondément  les  viscères  qui  sont  contenus 
dans  celte  cuvîté  ,  produit  des  épanclicnïents  sanguin.s,  bilialies, 
slercoraux,  etc.,  et  amené  la  mort  des  m.'iladeS  ,  on  au  moins 
causé  les  plus  grave.s  accidents.  {IVuie  des  rédacteurs,) 
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pénùtre  dans  réjiaisseur  dcîî  parliez,  il  peut  arriver  qa'eilo 
éprouve  plus  de  résista  tice  d’un  côté  que  de  Tautre  ;  alors 
la  direction  de  la  balle  est  changée,  et  s’il  sc  trouve  con¬ 
stamment  une  suite  de  points  plus  résistants  dans  son  tra¬ 
jet  ,  1  'ouverture  que  fera  ce  corps  en  sortant  se  trouvera 
bien  éloignée  de  la  direclion  qu’il  suivait  en  entrant.  Ainsi 
donc,  l’idée  dans  laquelle  l’on  serait  que  la  balle  cbeminc 
toujours  droit  en  traversant  les  cavités  ou  l'épaisseur  des 
membres,  pourrait  en  imposer,  et  faire  croire  que  certaines 
parties  situées  intérieurement  ou  profondément,  ont  été 
blessées,  tandis  qu’elles  sont  au  contraire  dans  une  Inlé- 
grilé  parfaite. 

Les  os  ne  sont  point  les  seules  parties  capables  de 
changer  la  direction  d’une  balle;  la  résistance  de  la  peau, 
des  tendons,  des  muscles,  des  cartilages,  etc.,  suffit  pour 
la  détourner  :  aussi  rabsence  des  os  sur  le  trajet  d’une 
balle  n’esl  pas  une  raison  suffisante  pour  faire  croire  que 
ce  projectile  a  cheminé  droit,  et  l’on  voit  combien  on 
s’abuserait  en  pratiquant  une  contre-ouverture  dont  le 
lieu  serait  déterminé  par  cette  fausse  idée.  Une  balle 
peut  même  être  détournée  par  les  parties  molles,  et 
aller  briser  dans  uu  autre  endroit  un  os  qu’elle  rencontre 
avec  moins  d’obliquité.  Lévacher  ('!)  cite  plusieurs  obser¬ 
vations  de  balles  qui  ont  contourné  l’os  de  la  cuisse,  ceux 
de  la  jambe  ,  sans  les  fi’acturcr,  la  poitrine  ,  sans  y  pé¬ 
nétrer,  etc.  ;  et  il  demande  comment  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  plaies  d’armes  à  feu  ont  pu  avancer  avec 
tant  d’assurance  que  les  parlie.s  molles  n'ofFrent  point 
assez  de  résistance  pour  changer  la  direction  des  balles. 
Comment,  ajoute-t-il  ,  n’onl-iJs  point  fait  attention  û  ce 
qui  arrive  quand  .une  balle  passe  obliquement  de  l’air 
dans  l’eau  ?  La  seule  différence  dons  la  résistance  de  ces 

(l)  MéjÊioi  res  de  l*yic^démie  royale  de  chirarf^ie. 
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THiiieux  ,  eïiang'c  la  directinn  de  ee  corps  ausi^ilôl  qu  il 
louche  la  surface  de  l’eau.  Quand  robliquilé  est  grande  , 
la  balle ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  l’eau  ^  se  relève  bien 
au  dessus  de  sa  surface  ,  et  au  lieu  d’une  réfraction  con’ 
tiîiuée  ,  elle  subit  là  une  réflexion. 

11  est  facile  d’exjdiquer  tous  ces  faits  en  leur  appli¬ 
quant  les  lois  eonnues  du  mouvement.  Lorsqu’un  projeC' 
tile  petiètre  à  travers  des  milieux  de  densités  différentes 
il  est  réfracté,  c’est-à-dire  qu’il  est  plus  ou  moins  dé\  ié  de 
sa  direction  ,  et  qu’il  se  rapproche  ou  s’éloigne  alternati¬ 
vement  de  la  perpendiculaire,  suivant  la  densité  compa¬ 
rative  de  ces  milieux  ,  de  telle  sorte  que  ce  projectile  peut 
décrire  une  série  aUernalîve  et  plus  ou  moins  longue 
d’angles  d’iiicklencc ,  et  d’angles  de  réflexion  ,  jusqu’à  ce 
que  son  mouvement  soit  épuisé  ou  qu’il  se  soit  fraye  une 
issue  au  dehors. 

Les  degrés  de  réflexion  que  font  éprouver  à  une  balle 
les  obstacles  qu’elle  trouve  sur  son  cliemin  ,  au  milieu  des 
parties  qui  composent  le  corps  humain  ,  sont  infinis.  Un 
os  ,  selon  l’inclinaison  du  plan  qu’il  lui  présente  ,  lui  im¬ 
prime  une  diversion  plus  ou  moins  grande  ,  et  l’oblige 
souvent  à  une  marche  rétrogradé  :  un  simple  tendon  la 
fait  quelquefois  rejaillir  ^  le  corps  d’un  muscle  fortement 
contracte  la  jette  de  côté ,  ou  la  fait  passer  autour  de  lui , 
pour  continuer  sa  course.  Souvent  après  avoir  seulement 
ouvert  les  téguments ,  elle  faille  tour  du  cfirpa  ou  d’uu 
membre ,  parce  que  une  succession  de  résistances  iné¬ 
gales ,  des  réflexions  sans  cesse  renaissantes  ,  lui  commu¬ 
niquent  celte  sorte  de  détermination  centrifuge. 

Il  n’est  pas  rare  que  ,  frappant  une  partie  dans  un  angle 
plus  ou  moins  obtus,  l’dblîquilc  de  sou  incidence  le  fasse 
monter  ou  descendre  à  une  distance  très-considérable  de 
la  plaie  qu’elle  a  faîte  en  entrant.  C’est  ainsi  qu’on  a  vu 
une  balle  entree  au  genou,  et  qui  s’était  portée  jusque 
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près  dü  bassin  j  cpi’uiie  autic  entrée  près  du  pied,  avait 
coule  jusqu’au  (jeaou  ,  etc. ,  etc.  (i). 

Il  serait  à  désirer  que  ces  circonstances  de»  balles  ,  que 
ces  aberrations  pussent  être  jugées  de  bonne  heure  pour 
leur  extraction  ;  mais  cela  est  très  difRcîle  ,  et  l’esprit  du 
chirurgien  ne  peut  guère  suivre  la  balle  dans  la  route 
qu’elle  a  suivie  eu  estimant  la  densitc  des  milieux  qu’elle 
a  eu  à  traverser  ,  les  réfractions  qu’elle  a  dû  essuyer ,  la 


pente  que  lui  offrent  les  faces  inclinées  des  os ,  des  gaines 
tendineuses  ,  la  vitesse  dont  elle  pourrait  jouir ^  etc. ,  etc. 

Dans  quelques  ouvrages  sur  les  plaies  par  armes  à  feu  , 
on  a  eberché  à  déterminer  rigoureusement  les  effets  et 
les  déviations  des  balles  sur  le  corps  humain  d’après  les  lois 
mathématiques  ('2);  mais  i!  est  bien  difficile,  jiour  ne  pas 
dire  impossible  .  d’arriver  à  un  pareil  résullal.  Si  le  corps 
humain  était  une  substance  absolument  inanimée  ,  ou  bien 


composée  de  paiiies  dont  la  densité,  l’épaisseur,  et  la 
puissance  de  résistance,  fu.ssent  exactement  connues  et 
appréciées,  on  pourrait  ainsi  calculer  la  puissance  de  la 


(t)  Lu  plus  lègcrc  résistance  détourne  les  balles  de  la  ligne 
droite;  en  efTol.  ,  clics  suivront  un  os  dans  toute  sa  longueur,  un 
muscle,  une  aponévrose  à  une  distance  très- considérable.  Le  doc¬ 
teur  Hennen  cite  des  exemples  dans  lesquels  la  balle  traversa 
presque  toute  l'étend  tic  du  corps  ainsi  que  les  extrémités.  Bans  un 
cas  de  ce  genre  qui  eut  lieu  chez  un  soldat,  au  inomcut  où  il 
étendait  le  bras  pour  munter  à  l’échelle  dans  un  assaut,  une  balle 
qui  entra  à  peu  près  vers  le  ceulre  de  rliuniérus  passa  le  long  du 
membre  par  dessus  la  partie  postérieure  du  thorax,  s’ouvrît  un 
chemin  dans  les  mu.^cles  de  l’abdoineu  ,  pénétra  profondément  dans 
les  muscles  fessiers  ,  rem  on  lu  ù  la  partie  moyenne  et  antérieure  de 
la  cuisse  opposée.  Dans  nue  autre  circonstance  ,  une  balle ,  après 
avoir  frappé  à  la  pioîtrine  un  homme  qui  était  debout  dans  les 
rangs,  alla  se  loger  dans  le  scrotum.  {Principîes  of  militari  s iirgery\ 
pag.  3.4,  2*  édition.  )  {Note  des  rédactenrs.  ) 

(2)  M.  Chevalier,  p.Tr  exemple. 
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IjaUc  sur  lui  ;  mais,  bien  loin  de  ià  ,  le  corps  iiumain  est 
composé  (le  parties  dont  la  puissance  de  contraction  et  de 
résistance  sont  très- variables.  Les  unes  op[>osenl  une  vé- 
sislancc  trés  graiide ,  tandis  cpie  les  autres  en  ofTrent  à 
peine;  les  unes  ont  une  très-grande  élasticité,  les  autres 
n’en  offrent  presque  pas.  Nous  ne  pouvons  ensuite  esti- 
iiier  la  force  de  résistance  toujours  changeante  des  tissus 
vivants.  Sans  doute  c’est  anv  luis  math  cm  a  tiques  ciui 
gouvernent  la  malicre  que  les  projectiles  obéissent ,  mais 
le  degré  de  force  avec  lequel  ils  ont  été  lancés  ,  mais 
le  degré  de  résistance  que  chaque  partie  a  pu  leur  opposer, 
étant  inconnus ,  comment ,  ces  bases  essentielles  man¬ 
quant,  vouloir  estimer  leurs  effets  par  les  lois  du  calcul? 
Ce  travail  nous  paraît  toul-à-fait  impossible.  Dans  un 
pareil  étal  de  choses ,  il  faut  se  borner  à  constater  les 
phénomènes  sans  trop  chercher  longuement  à  les  ex¬ 
pliquer. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  physiques  des  balles  de 
plomb  ,  shipplique  presque  entièrement  aux  autres  pro¬ 
jectiles  faits  en  or  ,  argent  ,  cuivre  ,  fer  ,  marbre  et 
autres  substances  à  quelques  différences  près.  Néanmoins 
la  division  ,  le  morcellement  des  baltes  ne  peut  avoir  lieu 
(jue  beaucoup  plus  difficilement  quand  elles  sont  en  fer  , 
en  or  ,  en  argent,  etc.  ,  que  lorsqu’elles  sont  en  plomb  ou 
en  marbre  (I). 

Les  amorces  des  fusils  ordinaires  ou  à  pierre,  ne  pro- 


(i)  Les  expériences  et  les  observations  que  nous  venons  de  faire 
connaître  datent  des  premières  leçons  que  W,  Dupuytren  a  faîtes  à 
môtebüieu  sur  les  plaies  par  armes  à  feu  j  elle  ont  etc  répétées 
par  chacun  de  nous  et  elles  out  été  reproduites  par  divers  jour¬ 
naux  5  on  pourrait  donc  s’étonner  que  les  auteurs  de  certaines 
piibUcations  se  les  soient  appropriées,  et  surtout  qu  ils  les  aient 
rapportées  d’une  manière  si  incomplète ,  ou  qu  ils  eji  aient  tiré  si 
peu  de  parti.  Elles  donnent  cependant  1  explicatlot)  la  plus  satis- 
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duiscnt  d*autres  effets  physiques  que  ceux  qui  résultent 
de  la  déflagration  de  la  poudre  à  canon  non  comprimée  , 


faisante  de  ce  qui  se  passe  dans  l’économie  animale  lorsque  le  corps 
a  été  atteint  par  un  coup  de  feu. 

Les  projectiles  lancés  par  ta  poudre  à  canon  sont  bien  ordinaire¬ 
ment  pour  les  fusils,  les  carabines,  les  pistolets,  etc.,  des  balles 
de  plomb,  de  fer,  etc.,  etc.;  mais  souvent  aussi  ils  sont  d'une  T.':,  tu  re 
bien  différente.  Leur  composition  variée  est  importante  à  connaître  : 
car,  suivant  cette  composition,  ils  produisent  des  pliénomèncs 
très-différents,  iion-seuïçnient  sur  les  corps  inertes,  mais  encore 
sur  les  corps  vivants.  Nous  ne  parlerons  pas  des  projectiles  d’or, 
d’argent,  d’étain,  de  ïiiic ,  de  cuivre,  etc.,  dont  les  effets  phy¬ 
siques  ressemblent  à  peu  près  i  ceux  des  balles  de  plomb;  mais 
bien  de  ceux  doués  d’une  consistance  et  d’une  densité  moindres 
sous  tous  les  rapports,  et  dont  l’action  a  été  jusqu'ici  peu  étudiée. 
C'est  dans  le  but  de  connaître  toutes  ces  différences  et  de  les  con¬ 
stater ,  que  l’un  de  nous  (M.  Paillm'd)  a  entrepris  à  Montmartre, 
dans  le  jardin  de  son  père,  une  série  d’expériences  sur  l’action  de 
divers  projectiles ,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  qui  nous  sem- 
hleat  aussi  curieux  qu’importants. 

Avec  une  carabine  de  guerre,  chargée  avec  des  cartouches  de 
calibre ,  il  a  tiré  un  nombre  très-considérable  de  coups  de  feu  sur 
des  planches  en  chêne  de  diverses  épaisseurs.  Voici  ce  qu’il  a  obtenu. 

l’ne  balle  de  cire  faite  avec  de  la  cire  à  frotter ,  ayant  à  peu 
près  le  calibre  et  la  forme  d’une  balle  de  guerre  française  ,  mise  dans 
la  carabine  ci-dessus  indiquée  ,  chargée  avec  une  cartouche  dont  la 
balte  de  plomb  avait  été  ôtée,  et  étant  tirée  sur  une  planche  de 
•chêne  de  qti.3torze  ou  seize  lignes  d’épaisseur,  la  traversa  complète¬ 
ment,  fit  une  ouverture  d’entrée  ronde  et  nette,  comme  une  balle 
de  plomb,  et’une  ouverture  de  sortie  inégale  et  décliirée ,  comme 
celle-ci.  Il  était  impossible  de  constater  sur  cette  planche  une 
différence  entre  l’action  d’une  balle  de  plomb  et  Celle  de  la  balte 
de  cire. 


De  cette  expérience  que  M.  Paillard  répéta  plusieurs  fois  ,  et  dans 
laquelle  il  obtint  toujours  des  résultats  pareils,  on  peut  conclure 
qu’  uoe  ballé  de  cire  pourrait  produire  sur  le  corps  lui  ma  in  une 
blessure  aussi  grave  ou  presque  aussi  grave  qu\me  balle  de  plomb, 
qu'à  défaut  d\in  projectile  de  la  nature  de  ce  dernier^  un  Ijommc 
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c’est-à-dire  un  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur  ,  un 
bruit  très-léger  et  une  coloration  en  noir  du  bassinet  ^  du 

qui  voudrait  se  défendre  ou  attaquer,  pourrait  tuer  son  adversaire 
avec  une  balle  de  cire,  comme  avec  une  balle  de  plomb,  SI  le 
projectile  était  perdu  au  milieu  des  cluilrs  d'un  membre  ou  dans 
une  cavité  ,  il  serait  impossible  de  constater,  à  riuspectiou  de  la 
blessure  ,  avec  quelle  projectile  elle  a  pu  être  produite.  Cela  serait 
certainement  tout-à-fait  impossible  si  la  balle  de  cire  avait  fait 
une  ouverture  d’entrée  et  de  sortie.  Aucun  caractère  particulier  nu 
les  distingue  de  celles  que  produit  b  bulle  de  plomb. 

Cette  expérience  nous  semble  importante  à  conuaitre  sous  le 
rapport  de  la  médecine  légale,  Kn  eflet,  un  assassin  peut  se  servir 
d’une  balle  de  cire  au  lieu  d’une  balle  de  plomb ,  et  commettre  uu 
meurtre  à  l’aide  de  ce  projectile.  Ou  pourra  constater  que  l’assassin 
s'est  muni  d’un  fusil  et  de  poudre,  mais  il  sera  impossible  de  con¬ 
stater  qu’il  avait  des  projectiles  d’une  densité  capable  de  produire 
des  désordres  semblables  à  ceux  d'une  balle  de  plomb,  de  fer,  de 
zinc,  d’étain,  d’ocj  d’argent,  de  cuivre  ,  etc.  On  sera  porté  alors  ù 
croire  qu’il  n’a  pu  commettre  le  crime  faute  de  balle,  et  cependant, 
ainsi  qu’on  le  voit,  on  serait  dans  l’erreur. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  tirée  à  une  distance  un  peu  cousi- 
dé  rahic,  la  balle  c!c  cire  a  une  force  beaucoup  moins  grande  que  la 
ba!)e  de  plomb  chassée  du  fusil  par  une  quantité  égale  de  poudre, 
L’rxpériencc  suî vante  est  concluante  à  cet  égard*  M*  Paillard  mit 
dans  sa  carabine  une  cartouche  de  guerre  j  avec  une  balle  de  plomb 
placée  la  première  et  en  contact  avec  la  poudre  ^  et  par  dessus  cette 
dernière  une  balle  de  cire  du  calibre  de  la  baîle  de  plomb*  U  les 
sépara  Tune  de  l’autre  par  une  très-petite  bourre  en  papier.  Une 
autre  petite  bourre  fut  placée  sur  la  balte  do  circj  afin  de  la 
maintenir  dans  le  fusil.  Le  coup  de  feu  fut  dirigé  sur  la  rutme 
planche  de  chêne  qui  avait  servi  aux  premières  expériences  j  mais 
il  le  fut  à  une  plus  grande  distance^  trente  ou  quarante  pieds 
peut-être  J  les  doux  balles  s’écartèrent  rune  de  rautre  d^un  pouce 
et  demi  environ  ;  la  balle  de  plomb  traversa  la  planche  dans  toute 
son  épaisseur,  et  alla  se  perdre  dans  un  mur  placé  à  dou7.e  pieds  à 
peu  près  derrière  elle  ,  la  balle  de  cire  ,  au  contraire  ^  se  fixa  dans 
la  planche,  et  ne  traversa  environ  que  la  moitié  de  fon  épaisseur* 

Celle  expérience  prouve  encore  que,  si  une  balle  de  cire  peut 
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couvi  e-t'eu  et  des  parties  qui  l’entourent.  Une  assc?,  grande 
([îiaiillté  de  grains  de  poudre  non  enflammés  ,  sont  ordi¬ 
nairement  lancés  à  une  assez  grande  distance. 


traverser  le  corps  liumain  lorsqu’elle  est  tirée  à  uue  fuiljlc  distance, 
et  tuer  comme  une  balle  de  plomb  ,  elle  ne  produira  cependant  pas 
de  blessures  aussi  dangereuses  que  celle-ci ,  lorsqu’elle  sera,  comme 
elle  ,  tirée  à  une  grande  distance. 

La  densité  d’un  projectile  est  donc  d’une  iutluence  tres-grande 
sur  la  vitesse  et  sur  la  force  que  lui  imprime  la  poudre  à  canon  qui 
le  chusse,  et  sur  les  cHcts  qu'îl  peut  produire,  soit  sur  les  corps 
inertes,  soit  sur  les  corps  vivants.  Ce  sont  autant  de  considérations 
importantes  dont  on  doit  tenir  compte  en  médecine  légale. 

On  sait  qu'un  coup  de  fusil ,  chargé  avec  une  chandelle  de  suif, 
peut,  à  une  petite  distance ,  perforer  une  planche  assez  épaisse. 
L’cïtréme  vitesse  imprimée  au  corp.s  mou  supplée  ici ,  comme 
pour  la  balle  de  cire  ,  ii  la  densité  qui  lui  manque  ,  et  surmonte  la 
force  de  cohésion  du  bois. 

Une  balle  faite  avec  du  papier  mllcbé  et  nouvellement  faite ,  et 
encore  humide  de  salive  et  un  peu  molle,  tirée  avec  un  gros  pistolet 
à  une  petite  distance  (qitalre  Ou  cinq  pieds  et  moins  encore)  sur 
cette  même  planche  de  cliêne  ,  dont  il  a  été  question  plus  liaut,  l’a 
complètement  traversée  eu  y  faisant  une  perforation  semblable  à 
celle  qui  est  produite  par  la  balle  de  plomb.  Plusieurs  fois  renou¬ 
velée  ,  celte  expérience  a  eu  toujours  le  même  résultat. 

Dos  balles  avec  de  la  mie  de  pain,  nouvellement  faites,  et  par 
conséquent  très-molles,  ont  encore  donué  les  mêmes  résultats  sur  la 
même  planche  de  chêne. 

Les  balles  de  marbre,  d’agate,  de  verre,  les  }»illes  enfin,  sont 
des  projectiles  lancés  assez  souvent  par  la  poudre  à  canon.  Ou  sait 
que  les  Turcs,  à  défaut  de  boulets  de  fer,  ont  employé  souvent  dans 
leurs  batailles  et  eniploient  peul-êlre  encore  des  boulets  de  marbre, 
qui  produisent  des  effets  presque  aussi  meurtriers  que  les  boulets 
de  fer.  Lc.s  balles  de  pierre  et  de  marbre  perforent  les  planches  avec 
une  force  et  une  vitesse  presque  égales  à  celle  des  balles  de  plomb. 
Dans  les  journées  de  juillet  lUSu  ,  les  Parisiens  combattant  contre 
les  troupes  de  Cliarles  X,  mirent  souvent  dans  leurs  fusils  des  billes 
de  marbre  eu  place  de  balles  de  plomb  qui  leur  manquaient,  t.es 
billes  ont  produit  sur  plusieurs  militaires  des  désordres  semblables 
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Toutefois  la  déllagralioti  de  la  poudre  des  amorces  des 
fusils  ordinaires  donne  lieu  quelquefois  □  des  brûlures 
plus  ou  mois  étendues  de  diverses  parties  de  la  face.  Cette 


i  ceux  des  halles  de  plomb.  Plusieurs  ont  eu  des  fractures  des  os 
des  membres,  et  sont  morts  des  suites  des  lésions  que  ces  billes 
avaient  produites  eu  pénétrant  dans  les  cavités  splanchniques. 
Suivant  M.  Larrey^  les  projectiles  tancés  par  la  poudre  à  canon 
produisent  sur  les  parties  lésées  des  edéts  différents ,  selon  leur 
nature,  leur  pesanteur  spécifique  et  leur  élasticité,  on  peut  ajouter, 
et  leur  configuration.  Ainsi ,  dit  M.  Larrey^  le  passage  d’une  petite 
boule  de  marbre,  d’une  bille  des  enfants  dans  répaisseur  d’un 
membre,  déterminera  un  ébranlement  proportionné  à  la  masse  et  à 
la  lésistance  des  parties  dÜacérées,  de  là  peuvent  résulter  des  bles¬ 
sures  profondes,  des  épanebements  ou  infiltrations  des  fluides  dans 
le  tissus  lame] leux  ,  une  ecchymose  extérieure  plus  ou  moins  éten* 
due,  le  gonnemcitt  du  membre,  la  stupeur,  des  alicès  consécutifs, 
et  la  gangrène  traumatique ,  tandis  que  des  balles  de  plomb  ou  de 
fer  et  les  lingots  des  premiers  de  ces  métaux ,  ayant  coupé  et  dé¬ 
truit  plus  nettement  les  parties  qui  leur  out  livré  passage,  occa¬ 
sionnent  un  ébranlement  moins  violent  et  moins  étendu.  M,  de 
S.  Cil.  y  chef  de  bataillon  du  premier  régiment  d'infanterie  de  îa 
garde  royale,  reçut,  le  29  juillet  1850,  un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
Le  projectile  était  une  bille  de  marbre.  Il  développa  beaucoup  d'ac¬ 
cidents,  et  le  malade  se  rétablit  après  beaucoup  d’orages.  Aucun 
vaisseau  ni  nerf  volumineux  n’avait  été  intéressé.  M.  de  S.  Ch.  y 
ancien  militaire,  disait  que,  de  toutes  les  balles  qu’il  avait  reçues 
dans  sa  longue  carrière  militaire,  aucune  ne  lui  avait  fait  autant 
de  mal  que  cette  bille  de  marbre.  {Relation  chirurgicale  des  èrénè~ 
ments  de  juillet  1830,  à  l'hâpital  milUaire  du.  Gros -Caillou  ;  par 
ü/.  Jlyppolite  Larrey  ) 

I  I  ^  ^  ' 

Il  est  un  genre  de  projectiles  assez  souvent  employé  ,  et  pour  ainsi 
dire  en  jouant ,  et  qui  peut  cependant  n’ètre  pas  sans  de  très-grands 


inconvénients ,  c’est  le  sel-  On  s’imagine  généra tement  que  les 
grains  de  sel  lancés  par  la  poudre  à  canon  et  dirigés  sur  le  corps 
fiumaiu  sont  presque  innocents,  et  se  boriieul  à  produire  des  pico¬ 
tements  assez  vifs  et  une  douleur  passa ..vCre;  cela  peut,  être,  si  le 
coup  est  tiré  de  loin  ,  et  que  (juelques  grains  sc  borncîit  à  Se  loger 
dans  la  peau  ,  et  surtout  s’ils  ij’alteignruf  pas  ijii piques  organes 
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cirronslance  se  rcniarjiue  surtout  quand  ou  tire  à  contre¬ 
vent.  Ces  brûlures  ne  présentent  rien  de  remarquable, 
si  ec  n’est  les  jjrains  de  poudre  qui  les  accompagnent. 

Quant  aux  amorces  nouvelles,  ou  capsules,  qui  éclatent 
par  suite  de  la  percussion  ;  indépendamment  du  bruit,  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  qui  en  résultent^  les  débris  de 
Tenveloppc  métallique  qui  les  forme  Sun t  lancés  avec  une 
grande  force  à  une  assez  grande  distance  ,  et  s’enfoncent 
quelquefois  à  uiie  profondeur  plus  ou  moins  considérable 

placé:!  supt'rficîflkmcufc ,  comme  l’œil ,  l'orcille,  etc. ,  etc.  ;  mais  si 
te  coup  est  tiré  de  très-pfès  ,  et  que  les  grains  de  sel  rapprochés 
lassent  halle  ,  ils  produiront  des  eiVets  Irès-graves.  Il  ne  faut  donc 
pas  plaisanter  avec  ces  projectiles,  et  croire  qu’ils  soient,  ÎDiiocenls. 

Supposons  qu’une  balle  faite  avec  du  sncre  ou  de  la  gomme  ,  ait 
pénétré  dans  un  membio  ou  une  Ciivhé,  n'y  fasse  qu’une  ouverture, 
et  s’y  perde  ;  il  est ,  coimne  on  le  sait ,  impossible  de  reconnaître  à 
l’aspect  de  rouvCrlure ,  quelle  est  la  nature  du  projeeliîe  qui  l’a 
faite;  on  ii’a  pu  rexlraire,  le  malade  meurt,  à  sou  ouverture  on 
ne  trouve  pas  de  projectile;  il  n'a  pas  été  extrait,  cependant  il 
n’e.st  pas  sorti  seul ,  on  en  est  bien  sur,  mais  l’on  n’en  trouve  plus  de 
traces;  c’est  qu’il  a  été  dissous  par  ks  liquides  qui  l’entouraient, 
et  ensuite  absorbé.  Ou  doit  bien  tenir  compte  de  la  connaissance  de 
ce  fait  en  médecine  légale.  Dans  la  pratique  cbirurgicak ,  cela  est 
aussi  important  ;  en  ellét ,  si  par  hasard  on  pouvait  être  instruit  de 
la  composition  cliîiniquc  du  projectile,  on  pourrait  ne  faire  dans 
certains  cas  aucune  tentative  pour  l’extraire ,  et  confier  à  la  nature 
seule  le  soin  de  le  faire  disparaître.  Supposons  maiulcuaiit  que ,  au 
Heu  d’être  composé  d’une  substance  toiit-à-fait  innocente  et  même 
amie  des  chairs  ,  comme  le  disaient  ks  anciens  ,  un  projeclik  soit, 
fait  d'une  substance  délétère ,  d'arsenic ,  par  exemple;  il  pourrait 
pénétrer  dans  le  corps  humain  plus  ou  moins  profondément ,  y 
produire  d'abord  ,  comme  corps  dense  et  solide,  des  désordres  aussi 
grands  qu'une  bille  de  marbre;  mais  il  ne  tarderait  pas  à  en 
produire  d’ autres  bien  j)1u.s  graves  ,  par  suite  de  sa  li  quel  action  et 
de  son  ab.sorbtioii.  Il  etj  serait  de  même  d'autres  substances ,  telles 
que  le  .sublimé  ,  le  sulfate  de  cuivre  ,  etc.,  etC- 

(  JN’ote  dés  i^fluctoitrs.  ) 
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dans  les  parties  environnantes.  De  ces  effets  physiques  ré¬ 
sultent  plusieurs  accidents  sur  le  corps  humain.  En  effet  , 
ces  débris  vont  frapper  et  léser  certaines  parties  |)ius  ou 
moins  délicates  de  la  face.  C’est  ainsi  que  j’ai  vu  (jueîque- 
fois  la  ])erte  d’wn  œil  par  suite  de  ces  éclats  ejui  avaient 
fait  des  plaies  à  la  sclérotique  ou  à  la  C(vrnée.  Celle  der¬ 
nière  est  quelquefois simjdement  labourée,  mais  quelque¬ 
fois  clic  est  aussi  complctenicnt  traversée,  etMe  corps 
étranger  pénètre  dans  laclianibre  antérieure,  attaque  Tiris, 
le  cristallin  ,  déforme  la  jiupille,  et  produit  dos  cataractes, 
des  amauroses  ou  des  inflommalions  violeiiles ,  des  sup¬ 
purations  plus  ou  moins  opiniâtres  ,  derniers  pbénomènes 
qui  ne  cessent  qu’à  rexpulsion  du  corps  étranger. 


QÜARANTE-QU.MRIÈME  OBSERVATION. 

Un  enfant  s’amusait  à' faire  partir  des  amorces  de  jiou- 
dre  fulminanle  à  coups  de  marteau  ;  quelques  éclats  de  ces 
capsules  allèrent  frapper  le  globe  de  l’œil  d’un  homme 
placé  tout  près  ,  il  en  résulta  une  douleur  très  vive,  une 
inflammation  de  la  conjonctive ,  et  une  perle  de  la  vue  de 
ce  côté  ;  la  cornée  présentait  la  trace  d’une  petite  blessure  ; 
la  jnipillc  était  déformée  et  Immohile  ;  il  y  avait  amau¬ 
rose.  Cette  amaurose  pour  Intiuelle  eet  liomme  était  venu 
consulter  M.  Dupuytren  h  lliolcl-Dieu  ,  est  restée  incu¬ 
rable  (d), 

QUARANTE-CINQLTÈME  OBSERVATION. 


Le  5  mars  1831 ,  le  nommé  Tardivon  ,  âgé  de  quatorze 
ans,  peintre  en  bâtiments,  habitant  Montmorency  près 
Paris,  SC  présenta  à  la  consultation  de  M.  Dirpuytren  ^  a 
niôtel-Dieu.  Huit  jours  auparavant  il  regardait  un  de  ses 


(l)  Par  rédacteur*. 
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camara<le8  qui  frappait  fies  amorces  ou  capsules  de  fusil , 
avec  un  marteau  ,  jiour  les  faire  partir  ;  un  des  éclats  de 
ces  capsules  vint  le  frapper  à  l’œil  gauche ,  pénétra  dans 
le  globe  à  Tunion  «le  la  cornée  transparente  avec  la  sclé¬ 
rotique,  laboura  l’iris,  et  passa  à  travers  la  pupille  pour 
arriver  jusque  dans  la  eliainbre  postérieure  de  l'œil.  Il  sur¬ 
vint  de  suite  une  ttpbllialraie  très-violente,  accompagnée 
d’une  déformation  de  la  pupille,  et  une  cataracte  par  suite 
de  la  lésion  Irès  probable  du  cristallin.  Le  malade  avait 
perdu  la  vue  de  ce  côté.  Il  distinguait  seulement  le  jour 
d’avec  la  nuit ,  mais  il  ne  pouvait  reconnaître  la  forme  ou 
la  couleur  des  objets  (1). 


(l)  Par  tes  rcdactrurs. 
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CHAIMTRE  XI. 


Effets  vitaux  produits  par  les  projectiles  lances  par  les 

armes  h  feu. 


Les  projectiles  lancés  par  la  pou  rire  à  canon  ,  tels  que 
balles  ,  biscaïens  ,  boulets  ,  bombes  ,  fra{jinenls  de  pierre , 
éclats  de  bois  détachés  ou  antres  corps  soulevés  par  ces 
projectiles ,  etc.  ,  produisent  des  effets  différents  suivant 
la  manière  dont  ils  frappent  les  tissus  et  la  force  dont  ils 
sont  doués  à  ce  moment,  suivant  leur  nombre  ^  leur  vo¬ 
lume  ,  leur  nature  ,  etc. ,  etc.  Ils  bornent  leur  action  à  une 
contusion  qui  s’étend  plus  ou  moins  profondément,  mais 
sans  produire  de  solution  de  continuité  à  la  peau  ,  ou  bien 
ils  rompent  le  tissu  de  nos  parties  ,  les  deebirent ,  le»  per¬ 
forent  ,  eu  enlèvent  des  masses  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles  ,  en  un  mot  ils  produisent  des  solutions  de  continuité , 
ou  des  jilaies;  nous  avons  déjà  parle  de  la  contusion  (voir 
plus  haut)  ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ,  nnns  n'avons  plus 
qu’à  décrire  les  plaies. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Plaies  produites  par  des  projectiles  lancés  par  la  poudre 
à  canon,  considérées  d'une  manière  generale. 

Plaies  simples. 


Les  solutions  de  cuiitiouitc  pruduites  [lar  les  projectiles 
lancés  [)ar  la  poudre  à  canon  ,  ditlèrenl  tellement  entre 
elles  ,  qu’on  oserait.  pi'es([ue  dire  qu'on  n  en  a  jamais  vu 
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deux  se  ressembler  |iarfaitemeiil.  Néamolns  ,  malgré  cette 
variété,  <|ui  tlcpend  de  iiiÜIe  ciremislances  ,  et  i»articuliè- 
renient  de  l’espèce  de  projectile,  de  sa  vitesse,  de  la 
nature  des  parties  blessées  ,  etc,  ,  on  remarque  entre 
ces  plaies  une  telle  analogie ,  qu’on  peut  donner  pour 
leur  traitement  des  règles  généralos  certaines  ,  a 
cables  à  tous  (es  cas  qui  peuvent  se  présenter,  et  meme 
à  ceux  qui  au  premier  coup  d’œil  paraissent  différer  le. 
plus  entre  eux. 


Ces  plaies  peuvent  se  présenter  sous  plusieurs  états;  elle» 
peuvent  être  simples  ou  compliquées  ;  elles  sont  simp’es  , 
quand  les  balles  ont  seulement  traversé  les  cbairs  d’un 
membre  ,  sans  avoir  touebé  aux  gros  nerfs  ,  aux  gros  vais¬ 
seaux  ,  ou  aux  O.S  de  ces  membres  ,  ou  lorsqu’elles  ont  tra¬ 
versé  une  partie  de  l’épaisseur  des  parois  des  cavités splan- 
cb niques,  sans  en  intéresser  les  parties  osseuses,  nerveuses 
on  vasculaires  importantes.  Eüe.s  sont  simples  aussi ,  lors¬ 
que  une  cavité  splanchnique  a  été  traversée  de  part  en 
part  J  sans  qu’aucun  des  organes  qui  y  sont  renfermés  ait 
été  intéressé  ,  ainsi  que  cela  se  voit  quelquefois  au  ventre 
ou  à  la  poitrine.  Elles  sont  compliquées  dans  loua  les  cas 
contraires  ,  c’csl-à-dire  quand  les  balles  brisent  un  os, 
coupent  en  jiartie  ou  en  lotalilé  un  gros  nerf,  un  gros 
vaisseau  ,  et  intéressent  un  organe  contenu  dans  une  des 
cavités  splanchniques  ,  lorsqu’elles  pénètrent  une  articu¬ 
lation,  cl  qu’elles  la  déchirent,  lorsqu’elles  restent  au 
milieu  des  parties,  etc. ,  etc.  JNous  allons  décrire  succes¬ 
sivement  CCS  divers  ras. 


Plaies  simples. 

Une  balle  traverse  le  bras ,  la  cuisse  ,  on  la  jambe  ;  elle 
ne  touche  ni  aux  nerfs  ,  ni  aux  vaisseaux  volumineux,  ni 
aux  os  du  membre;  qu'observe-l-on  dans  celte  circon- 
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stance?  une  plaie  qui  ne  saigne  pas  ou  presque  pas,  une 
rlouleur  d’une  intensité  médiocre  dans  les  premiers  temps, 
une  ouverture  d’entrée  et  de  sortie,  la  première  ronde, 
d’un  diamètre  à  peu  près  semLlalde  à  celui  de  la  balle  ,  la 
deuxième  inégale,  décblrce  et  plus  grande,  l’ouverlure 
d’entrée  d’une  couleur  noirâtre  ,  livide ,  couverte  d’une'es- 
cbarre  ,  ses  environs  entourés  d’une  ecchymose  plus  ou 
moins  étendue.  Le  trajet  de  lu  balle  est  étroit,  1*1  us  ou 
moins  direct ,  plus  ou  moins  tortueux  suivant  les  cas  j  nous 
conuaissons  toutes  les  circonstances  physiques  qui  déter¬ 
minent  ces  différences  dans  les  ouvertures  d’entrée  et  de 
sortie  sur  les  corps  inertes;  mais  sur  les  corps  vivants, 
d’autres  circonstances  s’ajoutent  pour  mieux  dessiner  cet 
effet.  La  balle  qui  commence  à  percer  une  partie,  a  plus 
d’iinpétuosilc  que  lorsqu’elle  achève  de  la  traverser  ;  par 
conséquent ,  tous  les  effets  de  rattrUion  ,  tels  que  l’extra- 
vasation  du  sang,  rcngorgeinent ,  la  tuméfaction  ,  doivent 
être  plus  considérables  à  l’entrée  qu’à  la  sortie  de  celle 
balle  ;  d’un  autre  côté  ,  la  conliisitui  étant  toujours  en  rai¬ 
son  de  la  résistance  des  parties  frappées,  celles  que  la  balle 
rencontre  les  premières  ,  doivent  éprouver  un  écrasement 
plus  considérable,  j)arce  qn’elles  résistent  davantage,  à 
cause  du  point  d’appui  qu’elles  trouvent  dans  toute  l’é¬ 
paisseur  du  membre;  or  ce  côté  de  la  plaie  se  tuméfie  da- 
vanlîigc  ,  et  l’entrée  de  la  balle  se  trouve  nécessairement 
rétrécie  d’autant  par  le  gonflement. 

Ces  plaies  offrent  avec  celles  qui  résultent  d’une  arme 
piquante,  une  ressemblance  très-grande;  en  effet,  de 
l’introduction  d’un  instrument  piquant ,  d’une  épée  par 
exemple,  au  milieu  des  tissus,  il  résulte  une  plaie  étroite 
avec  tendance  à  revenir  sur  elle-nicme ,  et  à  retenir  les 
liquides  épanches ,  qui  font  alors  office  de  corps  étran¬ 
gers  ,  plaie  qui  est  ordinairement  suivie  d’une  violente 
inflammation  et  d’étranglement  ,  lequel  est  déterminé 
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iu’iiiclpaletiiciit  par  ies  apotiév roses  qui  s’opposent  au 
libre  développement  des  parties  gonflées.  Dans  une  plaie 
produite  par  une  balle ,  on  trouve  aussi  un  trajet  étroit , 
plus  ou  moins  direct ,  ou  tortueux: ,  mais  tapissé  souvent 
d’une  couche  de  tissus  ordinairement  gang^rénés ,  et  qui 
forment  une  escharre ,  et  par  conséquent  un  eorjis  étran¬ 
ger  autour  duquel  il  se  développe  une  inflammation  vio¬ 
lente,  suivie  très- communément  d’étraiigleinettt;  dans  l’un 
et  Taulre  cas  tic  plaie  par  arme  piquante  ,  ou  de  plaie  par 
une  balle  qui  traverse  les  parties  molles  ,  le  danger  vient 
derinflamniation  et  de  l’étranglement.  Quand  ces  accidents 
arrivent ,  un  même  mode  de  Irailcmenl  également  effi¬ 
cace  leur  est  opposé;  c’est  le  débridempnt ^  qui  permet 
aux  parties  molles  de  se  développer  librement ,  aux  liqui¬ 
des  épanches  ^  aux  escbnrres,  à  la  suppuration  de  s’écouler 
facilement.  (Voyez  Etranglement.) 

La  comtnotion  locale  ,  et  surtout  la  commotion  géné¬ 
rale  ,  ou  stupeur ,  accompagnent  rarement  les  plaies  pro¬ 
duites  par  une  lialie  qui  ne  fait  (juc  traverser  les  parties 
molles  (l’un  niembre ,  sans  intéresser  aucun  organe  im¬ 
portant;  quand  cette  commotion  a  lieu,  elle  ne  larde  pas 
d’ailleurs  à  disparaître  (Voyez  Commotio7t  et  Stupeur). 
La  doTilcur  n’est  point  aigue ,  le  malade  éprouve  jdulôt 
une  douleur  gravative  comme  si  un  corps  ayant  beaucoup 
de  masse  l’avait  frappé;  celte  douleur  est  même  quelque¬ 
fois  à  peine  sensible  ,  et  il  arrive  quelquefois  que  le 
blessé  ne  s’aperçoit  pas  inêinc  qu’il  a  été  atteint  ;  dans 
tous  les  cas  ,  celle  douleur  presque  insignifiante  ne  larde 
point  h  dîsparaîire,  pour  faire  place  à  une  autre  toiil-à- 
fait  différente  ,  et  jdus  ou  moins  aiguë,  suivant  la  nature 
des  parties. 

L’engorgement ,  qui  ne  tarde  pas  à  s’emparer  d'une 
plaie  simple  produite  par  une  balle,  est  ordinairement 
peu  étendu  ,  et  se  borne  an  trajet  suivi  par  le  projectile 
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el  aux  parties  environnantes  j  peu  à  peu  ,  il  diminue  par 
suite  de  la  suppuration  qui  s’empare  »le  la  plaie  ,  et  qui 
détache  les  parties  désorganisées  j  cette  blessure  passe 
bientôt  à  l’état  de  plaie  simple ,  et  tie  larde  point  à  se 
cicatriser. 

Une  plaie  par  arme  à  feu  de  respèce  de  celle  que  noue 
Venons  de  décrire  ,  n’a  pas  plus  que  les  autres  quelque 
chose  de  spécifique,  ou  de  vénéneux,  comme  le  pensaient 
les  anciens  (1),  Néanmoins,  on  ne  doit  pas  les  regarder 

(l)  L'attrîtion  ,  qui  est  le  caractère  principal  des  plaies  par 
armes  à  feu ,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  Pattentiou  des  prC' 
miers  observateurs;  mais,  trompés  par  la  couleur  noirâtre  de  la 
partie  frappée^  par  l'éclair  qui  sortait  de  la  lutntère  de  l'arme, 
par  la  (laiiirne  et  la  fumée  qui  s'échappaient  de  sou  tube,  et  surtout 
par  le  dégagenient  de  chaleur  qui  a  lieu  dans  lu  foyer  de  l'exptoston, 
ils  attribuèrent  celte  atlritîon  des  parties  à  la  sensation  produite 
par  la  chaleur  du  projeclüii.  Cette  erreur  régna  longtemps  ,  et  on 
la  retrouve  dans  ta  plupart  des  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  plaies  par  armes  à  feu.  Pâté  ,  près  de  deux  siècles  après ,  ne 
contribua  pas  peu  à  rétablir  la  vérité  sur  cc  point,  en  faisant 
passer  à  travers  un  monceau  de  poudre,  sans  l'enllammer,  une 
balle  lancée  par  une  arquebuse.  Voilà  ce  qu’il  dit  à  ce  sujet  :  St  on 
lire  (juehjue  halle  dans  un  saC  plein  tle  poudre  à  cunon  ,  le  Jeu  n^jr 
prend  aucunement.  Une  halle  de  cire  ne  portant  aucun  feu  tjuant  et 
soy  {car  autrement  elle  se  Jondrait) -,  encore  percera  elle  un  bois  de 
Vespesseur  de  deux  doist.  (OEuvres  d’Ambroise  Paré.)  On  crut 
aussi,  daus  les  premiers  temps,  que  les  plaies  par  armes  à  feu 
étaient  empoisonnées  ;  cette  idée  naquit  de  l’observa tiou  des  sym¬ 
ptômes  de  stupeur,  de  commotion  ,  cl  surtout  de  l’engorgenieiit 
considérable,  et  delà  gangrène  qui  complique  si  souvent  ces  plaies. 
De  cette  idée ,  provient  le  cruel  traitement  qu’oii  infligea  pendant 
longtemps  aux  mallieuruux  blessés  par  des  projectiles  lancés  par  la 
poudre  à  canon.  Ou  les  brûlait  avec  le  fer  rouge,  l’huile  bouillante 
et  autres  caustiques  pour  détruire  le  prétendu  poison  que  rciifer- 
maît  les  plaies,  ti’est  encore  à  qu  od  doit  une  heureuse 

réforme  à  cet  égard.  Le  hasard  la  lui  fournit.  En  IB3G,  il  manqua 
un  jour  de  cau5ti<[ues  pour  brûler  le.s  plaies  d'arquebusades  : 
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toul  à-fail  comme  des  plaies  contuses  ordinaires  ;  en  effet 
toutes  les  parties  molles  situées  sur  le  trajet  de  la  plaie 
sont  le  plus  ordînaireincnl  frappées  de  îïaii|frène  ;  une  es- 
cbarre  épaisse  de  (juclqucs  lignes  est  formée;  il  faut  de 
toute  nécessité  tprellc  soit  éliminée  par  une  inflammation 
suivie  de  suppuration;  celle-ci  est  inévitable;  aussi  la 
réunion  par  première  intention  est- elle  pres([ue  toujours 
impossible  dans  ces  sortes  de  plaies  ;  la  tenter  serait  inu¬ 
tile,  et  quelf|uefüis  même  ce  ne  serait  pas  sans  danger 
qu’on  le  ferait  (I). 


«  Enfin ,  mon  huyle  me  manfjua ,  et  fus  contraînet  {Vappîlquer  en 
son  lieu  un  di^esüf  fni  de  jaunes  d*œufs  ^  huy  le  rosat  et  ih  ebtm- 
tine  ^  la  nuici  h  ne  peu  bien  dormir  à  mon  aise  y  pensant  que  faute 
d*a\^oir  cautérisé  ^  je  trouasse  les  bleset  ou  j^m*ais  failli  à  fneltte 
Lidite  hryle  ,  morts  empoisonnez  ,  qui  me  Jii  leuee  de  ^rand  matin 

pour  les  visiter^  au  ou  lire  mon  esperance  [trou^my  ceujc  auxquels 

■ 

larois  mis  le  médicament  digeshjf  sentir  peu  de  douleur  à  leurs 
play  es  sans  in/lammaiion  et  tumeur,  ayant  assez  bien  reposé  la 
nuicty  les  autres  oà  l'on  auoit  appliqué  ladite  huyle  les  (rouay^ 
fcbricilans  avec  grande  douleur ,  tumetur  et  iii/Iammaiion  aux 
environs  de  leurs  play*es.  Or  donc  je  me  delibej'ay  de  ne  jamais 
plus  brûler  aussi  cruellsmcnt  les  païuTes  hlesez  d*  arque  bus  a  des.  » 
(OEM^res  (VA.  Paré  ^  Discours  sur  les  plates  d^trquebusade  y 
png.  ÎÎG3.  )  des  rédacteurs.) 

(l)  L'exirème  contusion  des  parties  produite  par  des  ballts ,  est 
ce  cjui  les  fait  tomber  en  escarres.  De  )à  une  suppuration  presque 
inévitable*  Mais,  dit  */o/m  Ilunter  (^Treatise  on  iti/himma- 

tion  and  gunshot  woundsj]  cela  ne  se  voit  pas  égaîemeiil:  pour 
toutes  les  plaies  par  armes  à  feu  ni  meme  dans  toutes  les  parties 
de  la  rncnie  lijessurc,  et  cetlc  différence  provient  géiKTaJemenl  du 
degré  de  vitesse  dont  est  doué  le  projectile;  car,  à  Tendroit  où  la 
balle  n‘a  passé  qu%<vec  peu  de  rap  dité  ,  ce  qui  a  lieu  quelquefuis  ù 
son  entrée,  msiis  ce  qui  est  encore  pins  fréquent  9  l'ouverture  de 
sortie  ,  la  plaie  peut  souveutse  réunir  par  première  inlentîon* 

{JVote  des  rédacteurs.) 
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SECTION  II. 


Plaies  par  armes  à  feu,  avec  lésion  des  os. 


Quanti  après  avoir  traversé  les  chairs  d*uii  membre , 
une  balle  frappe  un  os  ;  ou  bien  elle  le  traverse  de  part 
un  part  en  y  faisant  un  canal,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
pour  la  portion  spongfieusc  des  os  (voyei  Effets  physiques 
des  projectiles)  f  ou  bien  elle  s’y  loge  en  y  faisant  un  sim¬ 
ple  trou  ;  si  c’est  une  pur  lion  osseuse  très  dure  qui  a  élé 
frappée  par  la  balle  ,  elle  le  brise  ordinairement  eu  édats, 
et  fait  en  un  mot  une  fracture  coniminutivc  ;  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  la  maladie  est  plus  grave  qu’une  simple  perfo¬ 
ration  des  chairs  J  mais  beaucoup  moins  que  dans  le  se¬ 
cond.  Dans  le  cas  de  i>erforaliün  de  la  partie  spongieuse 
des  08  par  une  balle,  les  phénomènes  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  décrits  pour  la  perfora¬ 
tion  sini|de  des  chairs;  quelques  débris  osseux,  quelques 
esquilles  en  petit  nombre ,  et  d’un  très-faible  volume  , 
sortent  par  les  ouvertures  ,  entraînées  qu’elles  sont  par  la 
suppuration  ;  Tengorgement ,  rinnammatiun  ,  rébranlc- 
nient  local  ou  général  sont  ordinairement  beaucoup  plus 
forts  ;  le  stylet  ou  la  sonde  ,  en  pénétrant  dans  l’intérieur 
des  canaux  osseux,  ou  des  trous  qui  y  sont  faits  par  la 
balle  ,  fait  reconnaître  le  genre  de  lésion  qui  existe ,  ou  la 
présence  de  corps  étrangers.  Lorsque  les  pliénomènes  d’é¬ 
branlement  et  d’inflammation  sont  dissipés  ,  cjuc  le  petit 
nombre  d’esquilles  qui  existe  est  sorti ,  que  le  projectile 
s’il  est  resté  dans  l’osa  été  extrait ,  la  i)laie  prend  le  ca¬ 


ractère  d’une  plaie  ordinaire  .  l’ouverture  de  l’os  se  rétré¬ 
cit  peu  à  peu,  se  ferme  entièrement,  et  la  blessure  guérit, 
mais  avec  un  temps  beaucoup  plus  long  que  dans  la  per** 
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foration  simple  des  chairs.  La  cicatrice  est  ordinaîremeal 
adhérente  et  enfoncée. 

Quand  c’est  la  portion  dure  des  os  qui  est  aüelnlc,  il  y 
a ,  comme  nous  l’avons  déjà  dît,  fracture  comminiitlve  ^ 
éclats  de  Vos ,  esq^tilles  ou  moins  nombreuses;  alors 
la  maladie  est  bien  dilFercnte,  les  accldcnls  loeauv  ,  et  les 
accidents  généraux  sont  bien  plus  inuUîplics  cl  bien  plus 
graves;  la  difïurniîté  du  membre,  la  crépilalion  inditpicnt, 
avec  les  outres  signes  propres  aux  fractures,  l’existence 
de  la  solution  de  continuité  qui  existe  à  l’os;  ordinaire' 
ment  on  n’observo  dans  ces  cas,  qu’une  ouverture  d’cnlréo 
et  pas  d’ouverture  de  sortie  ,  parce  que  la  balle  a  épuisé 
son  action  sur  l’os.  Lc.s  esquilles  sont  eu  nombre  variable, 
quelquefois  il  y  en  a  seulement  quatre  ,  cinq  ou  six  ;  d’au* 
très  fois  ,  il  y  en  a  sept ,  huit ,  dix ,  douze  ,  vingt ,  et  da¬ 
vantage,  Nous  avons  vu  à  l'Holcl-Dieu  un  homme  qui  avait 
reçu  une  halle  à  l’épaule  ,  et  chez  îefjuel  la  Icte  et  le  col 
de  l’humérus  fracnsscs,  étaient  réduits  en  plus  de  quarante 
esquilles.  Des  üssurcs  nor-ibreuses  se  rencontrent  souvent 
sur  le  reste  de  r<î8  ,  et  s’étendent  quchpiefois  ju8(iu’aux 
eitrémilés  articulaires;  c’est  une  lésion  que  !e  cbii  urgicn 
no  peut  absoluiuenl  cunnaîlre  des  le  [ircinier  jour  (1). 

(l)  Ledran  dît  que  ,  quelques  jonrs  après  ,  deux  choses  peuvent 
rindiquer  :  I.t  première,  c’esl  une  rougeur  à  In  peau,  avec  un  gon» 
flement  léger  tout  le  long  de  i;i  ft  lüo  ;  In  iletixièinc  ,  un  comnjeitcc' 
ment  de  cal  ,  qu'on  voit  ù  l’exliéniilé  de  la  fente,  et  à  l'endroit  où 
la  fraclurc  couiinfiicc. 

A  riiôpîttil  tl  Oudcnhcîch  on  îlnlîancle,  en  1814,  dit  Sii/uncl 
Cooper  (Dictto/tfinirc  de  wér/vfi/rc  ri  de  c/iiri4r^’!c prurifjurs,  knit,  2, 
pag.  31  a),  je  vis  plusieurs  fcacturt's  graves  et  coniptiquJes  de  la 
cuisse  dues  ù  des  Ijuiilets ;  tlnns  quelques-uns  de  ces  cas,  on  trouva 
que  les  fissures  s’étcndaifiit  jusqu’aux  deux  tiers  de  l’os.  Cnt/m'e 
(on  gurishot  woundsf  pag.  lOO)  dit  que  les  fractures  s’étendent 
beaucoup  au  dessus  et  au  dessous  de  la  partie  îmniédiatemcot 
frappée  par  la  halle ,  et  qu’aulaul  qu’il  lui  a  été  possîb'o  de  s’en 
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Ordinairerneîit  (1)  ,  ce  fracas  tles  os  par  une  bal  la 
est  accompajjné  d’une  stupeur  Incalc  et  generale  très- 
furie  ;  stupeur,  qui  est  suivie  d’un  engorgeiiienl  qui 

îissitrcr,  en  cx.ntnîiirtnt  les  nrtcmbrcs  qni  avaient  cîè  amputés,  elles 
gagiienl  pins  cri  bas  fpi’cii  liant  ,  si  bien  qne  d.itis  une  fracture  du 
milieu  (le  la  cuisse  ,  il  a  souvetit  vu  des  fissures  s'éleiulre  jusnii’oun 
-coudyles  ,  et  causer  I  ulcération  des  car LÎI âges  du  genou.  On  cuncoit 
que  des  infiainuiat ions  et  des  abecs  dans  l’iiitéiicur  des  grandes 
urticubilious  peuvent  être  le  résultat  de  ces  fissures. 

Ij.i  réali  lé  de  ces  fissures  des  os  ,  aJitrmée  d’abord  par  HippoCftite, 
Gtilien ,  Oui  d?  Chtmliac ,  par  Dusferney^  puis  par  Iîtiistei\  etc,  , 
niée  ensuite  par  J.-L.  PeliL  et  une  foute  d’auteurs  modernes,  a  été 
soutenue  de  tiouvcriti  dans  ces  derniers  temps,  Ltveillé  a  produit  îr 
l’appui  de  cette  opiiiiori  le  tîbia'd’uu  Soldat,  qui  ayant  élé  lra\crsé 
par  une  balle  ,  présentait  des  fentes  longitudinales  trtil  s'élendaitnt 
du  trajet  du  projectile,  situe  au  tiers  inférieur  de  l’os  ,  jusqu’à  son 
extrémité  supérieure.  Plusieurs  exeuiplcs  analogues  ouLélê  observés 
depuis,  àl.  Campai gJific  ,  dans  uu  mémoire  très-intéressant  ,  lu  à 
.l’Académie  royale  de  Wédccîiie,  a  rapporté  tles  observations  à  lui 
propres,  ou  tirées  des  ailleurs  ,  et  inonl  ré  des  pièces  anatomiques 
qui  prouvent  d’une  manière  iiicoii testable  l’existence  des  iraclures 
incomplètes  îles  os  suivant  leur  éjiaisseur,  et  de  leurs  fracture.s  sui¬ 
vant  leur  lüMgiU'ur  (voir /oiinj.  /teàJ.,  u»  43  ,  ISSï).  Quant  à  nous, 
d’après  ce  que  nous  avons  vu  ,  ce  genre  de  lésions  des  os  nous  est 
parfaltciiicnt  démuutré  ,  cl  nous  sotninrs  bien  convaincus  do  sou 
existence.  (  Note  des  rêdaetmys.  ) 

(l)  Nous  disons  oïv/ûnifiYwent,  parce  qu’il  arrive  quelquefuis  que 
les  fracas  les  plus  épouvantables  des  iiiî  tiibres  ne  sont  aeconq^agiiés 
d’aucun  pliéiiQinèiie  de  comiiiotion  ou  de  stupeur  générale,  t'.’est 
ainsi  que  nous  trouvons  d.i»s  Samuel  Cooper  {Duitiounttiye  de 
chîtiirgie  pratique^  toni.  2,  p''gc  ôlSî),  le  cas  d’un  jeune  uuiiin 
qui  eut  le  bras  tout  entier  enqiorlé  par  uu  boulet  paili  d'tiii  des 
forls  de  la  Guadeloupe  en  mars  I80a,  Son  corps  n’avait  épiunvé 
aucune  commotion  ,  et  ses  sens  n’avaient  iiuHemcrit  été  lioiib'és. 
L’ûmoplaie  avait  telîrnient  été  fracarsée  que  JM.  Ciiuuntngs  ,  clii- 
rtirgifii  anglais  ù  Aiitigoa  ,  se  vit  forcé  de  reiilever  tout  eiiuère. 
Au  bout  de  deux  mois  le  malade  fut  guéri. 

(  Note  de*  rédacteurs,  ) 
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s’étend  à  tout  le  membre  ,  et  arrive  quelquefuis  jusqu’au 
tronc  avec  une  grande  rapidité.  Dans  cet  engorgement 
produit  par  la  stupeur,  la  peau  est  molle,  pâteuse, 
indolente,  et  il  y  a  très-souvent  terminaison  par  la  gan* 
grénc  qui  s'empare  de  la  plus  grande  partie  ou  de  la  to¬ 
talité  du  membre  ,  avec  une  grande  proniplitude.  Cet 
engorgement  doit  être  bien  distingué  de  celui  qui  survient 
quelque  temps  apres  dans  ce  genre  de  blessures  ,  et  qui 
est  déterminé  par  rirritalion  des  parties  contuses  ,  déchi¬ 
rées  par  la  balle  ,  cl  irritées  continuellement  par  la  pré¬ 
sence  d’esquilles  plus  ou  moins  aigues,  et  enfoncées  dans 
leur  épaisseur,  ou  par  la  présence  des  projectiles.  Ce 
dernier  engorgement  est  itiHanvinatoire  ,  et  exige  un  trai¬ 
tement  tuul-à-fait  difFérent  de  rengorgement  par  suite  de 
stupeur.  {Voyez  JUtrangîcmeHt.)  Lorsque  ces  esquilles 
piquent  des  nerfs,  elles  donnent  lieu  à  d’excessives  dou¬ 
leurs,  à  des  convulsions  et  même  au  tétanos.  Lorsqu’elles 
intéressent  des  vaisseaux  ,  clics  donnent  lieu  à  des  Iié- 
morragies  plus  ou  moins  graves  ,  suivant  le  calibre  de  ces 
vaisseaux,  „i,. 

La  fièvre  générale  qui  survient  à  la  suite  d’une  pareille 
blessure  par  arme  à  feu  est  très -violente  ;  elle  est  pro¬ 
portionnée  du  reste ,  à  l’inlensilé  des  accidents  locaux, 
elle  se  prolonge  plus  ou  moins  de  temps ,  et  avec  des  ca¬ 
ractères  particuliers  suivant  le  mode  de  terminaison  de 
ces  accidents.  Ainsi,  lorsque  les  accidents  inflammatoires 
locaux  sont  modérés  ou  qu’ils  sont  calmés  par  un  traite¬ 
ment  convenable  ,  les  symptômes  de  la  fièvre  sont  eux- 
mêmes  peu  intenses;  si  rinflamnialion  locale  est  négligeo 
ou  mal  dirigée ,  ou  cnfiiï  si  le  traitement  qu’on  lui  oppose 
est  impuissant ,  cette  fièvre  est  trcs-furtc  .  cl  se  caractérise 
par  un  véritable  état  inflannnatuire  général ,  par  la  fré¬ 
quence  et  la  jdénilude  du  jiotils ,  la  chaleur  brûlante  do 
tout  le  corps  ,  la  sécheresse  de  la  peau  ,  une  soif  ardente  , 
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de  l'agitation  ,  du  délire  ,  quelquefois  des  convulsions  par¬ 
tielles  ou  générales;  la  plaie  est  pâle  et  presque  sèclie,  etc. 
Cette  fièvre  cliange  de  caractère ,  suivant  la  marche  de» 
accidents  locaux ,  elle  diminue  avec  l’état  inflammatoire 
local ,  et  disparaît  quand  la  suppuration  s’empare  des 
parties,  et  prend  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  ame¬ 
ner  la  guérison  de  la  hlcssure  ;  elle  se  continue  ou  revêt 
un  autre  caractère  lorsqu’une  suppuration  trop  abondante , 
entretenue  par  le  désordre  des  parties  ,  ou  toute  autre 
cause  ,  amène  répuisement ,  le  marasme ,  le  dévoiement , 
on  lorsque  d’autres  lésions  externes  ou  internes  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  ,  et  auxquelles  succombent  tant 
de  blessés  ,  viennent  compliquer  la  maladie. 

Les  accidents  locaux ,  dans  les  plaies  produites  par  une 

-■ 

balle  qui  a  fracassé  les  os  ,  résultent  principalement  de  la 
présence  des  esquilles ,  qui  font  office  de  corps  étrangers  ; 
elles  sont  de  diverses  especes,  et  méritent  particulière¬ 
ment  notre  attention  ;  j’admets,  1°  les  esquilles pTimitives , 
c’est-à-dire  celles  qui  sont  complètement  séparées  de  l’os 
cl  des  parties  molles  par  le  projectile  au  moment  même 
de  la  blessure ,  elles  sont  tout-à-fait  libres  ;  2®  les  esqtiille^ 
secondaires  ^  ce  sont  celles  qui  ne  sont  point  complètement 
séparées  des  os  et  des  parties  molles  ,  qui  tiennent  encore 
à  ces  dernières  par  des  portions  tendineuses  ,  musculaires, 
ligamenlcuscs,  etc.  Ces  esquilles  sont  éliminées  par  la 
suppuration  au  bout  d’un  temps  variable,  huit,  dix, 
quinze ,  vingt  jours  ,  un  mois,  et  même  plus  tard  ;  3*^  enfin 
les  esquilles  tertiaires j  c’est-à-dire  celles  qui  résultent  de 
la  contusion  des  os  par  les  projectiles  ,  dans  les  parties  qui 
entourent  le  lieu  de  la  fracture ,  et  que  la  nature  produit 
en  x'ertu  d’un  travail  particulier  ,  travail  qui  est  ordinai- 
nient  très-long  à  se  faire ,  et  qui  dure  quelquefois  dix  , 
quinze  ou  vingt  ans  ;  c’ost  ainsi  que  nous  vîmes  à  1  Hôtel- 
Dieu  en  1830  ^  un  ancien  militaire  oflccté  d’esquilles  t«r- 
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tinii'cs ,  provenant  d’un  coup  de  feu  qu’il  avait  reçu  en 

18Î3. 

Quand  un  oa  a  été  fracturé  par  une  balle,  il  arrive  quel- 
quefnis  que  le»  cxlrêmitcs  osseuses  ,  conUiscs  se  nécrosent 
l'c  tombent  au  bout  de  quelques  semaines  tm  de  quelques 
nifVÎH  ;  alors  !:i  fracture  peut  se  coiiaoltder  ;  d’autres  fois 
eese\lreiuîléts  nenrirsees  restent  en  place,  et  les  de»ix  bouts 
de  1*08  fie  peuvent  se  rejoinflre;  uii  cal  provisoire  se  forme 
l;ien  autour  d  lmix  et  leur  donne  une  cerlaîne  solidité,  mais 
le  Cid  ilclioillf  ne  se  foi- me  jamais  ;  le  cal  provisoire  seul 
,k-s  envclojipc  ,  se  durcit  ,  et  enferme  au  milieu  de  sa  sub¬ 
stance,  ces  parties  mortes  qui  représentent  ainsi  un  véri¬ 
table  séfjueslrc.  Ce  séjour  des  esquilles  tertiaires  au  mil  ica 
du  cal  est  une  des  causes  les  plus  comniuncs  des  difTor- 
milés  et  des  fistules  élerneties.  Dans  certains  cas  il  ne  se 
forme  pas  même  de  Cal  provisoire  ,  et  ce  n’est  qu’a  près  la 
clmte  des  [larties  iicerosécs  que  la  consolidation  se  fait. 
Celle  division  des  esquilles  en  prîinîlives,  secondaires  ,  et 
lerliaires,  est  delà  plus  liante  importance  ;  cliacune d’elles 
en  crtel  réclame  un  traitement  particulier;  c’est  ainsi  (|uc 
les  premici'es  doivent  èi  rc  enlevées  de  suite  ;  les  secondes , 
dans  le  plus  {jrand  nombre  de  cas  ,  ne  doivent  l’élre  que 
lorsque  leur  extraction  ne  jmnrra  être  at.'Cdinpafïuéc  de 
dang^ers  d’bémorrajjies  ,  de  tlouleurs  vives,  et  seulement, 
quand  elles  auront  été  jilus  ou  moins  complcleiucnt  dé¬ 
tachées  par  la  snj»puralion.  Quand  aux  troisièmes,  clics 
ne  doivent  être  enlevées  que  bn'squc  la  rmturc  aura  coni- 
jilcleinent  aciievé  son  travail  fl  élimination  ;  cl,  comme 
nous  ravuns  dit,  il  ii’cst  pus  possible  d’en  préciser  l’épo¬ 
que. 

La  frrnviîé  de  ces  jilule»  dans  lesquelles  les  os  ont  été 
fi-aeasKcs  jtar  une  bailf  ,  esl  Irès-gi-ande  ,  ainsi  fpi’on  peut 
le  voir  par  le  tableau  tjoc  nous  avons  fait  de  Jetirs  acci¬ 
dents  locaux  primitifs  et  de  leurs  accidents  consécutifs  ou 
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secondaires.  Aussi ,  lorsque  nous  arriverons  au  traitement 
que  réclame  ce  genre  de  ble.ssure8  ,  trouverons-nous  que , 
lorsque  l’os  princijial  d’un  membre  est  ainsi  fracassé  en 

P 

éclats  ,  il  ne  reste  souvent  d  outre  ressource  pour  préve¬ 
nir  tous  les  accidents  ,  et  même  la  mort  du  blessé ,  que  de 
pratiquer  Fampulation  ou  l’extirpation  du  membre,  lors¬ 
que  celte  opération  est  possible. 

Lorsqu’on  n’a  pas  cru  devoir  recourir  à  celte  cruelle 
ressource ,  et  que  le  malade  ,  après  un  temps  fort  long  , 
échappe  à  tous  les  accidents  locaux  et  généraux  ,  primitifs 
ou  secondaires ,  il  lui  reste  Irès-souvent  un  membre  dif¬ 
forme  ,  atrophié  ,  incommode ,  douloureux  ,  des  articula¬ 
tions  immobiles,  des  fistules  qui  provicniieiil  de  ce  qu’il 
existe  dans  le  fond  des  pluies  ,  une  partie  d’os  altéré,  dont 
la  séparation  n’est  point  ciirorc  faite,  ou  parce  ([ue  un 
corps  étranger  quelconque ,  échappé  aux  recherches  du 
chirurgien  ,  ou  dont  rexlraclion  n  a  pas  clé  possible  ,  y 
existe  encore  j  nubien  si  ces  plaies  se  consolident  malgré 
la  présence  de  ces  corps  étrangers  de  diverses  espèces  ,  les 
cicatrices  se  rouvrent  au  bout  d’un  tcnijis  plus  ou  moins 
long  pour  leur  donner  issue  ,  ou  bien  des  abcès  se  forment 
à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées ,  et  en  s’ouvrant 
les  laissent  échapper. 
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SECTION  ni. 

Pla  ies,  far  armes  à  feu ,  avec  lésion  des  vaisseaux 

sanguins. 

Nnus  avons  dit  qiie  les  plaies  par  armes  à  feu  élaîenl 
rarement  sanglantes.  Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  plaies 
dans  lesquelles  des  vaisseaux  d’un  calibre  médiocre  ont 
été  intéressés.  Dans  ce  cas  ,  Tatlrition  des  parties  blessées 
est  si  grande  ,  que  les  vaisseaux  qui  ont  été  déchirés  par 
la  balle ,  sont  mâchés  et  crispés  au  point  que  le  sang  ne 
peut  s’échapper.  Mais  dans  les  plaies  par  armes  à  feu  ,  qui 
sont  compliquées  de  la  lésion  d’un  gros  vaisseau  artériel  , 
ou  d’une  grosse  veine  ,  on  remorqiie  tout  ce  que  l’on  ob¬ 
serve  dan»  les  plaies  faites  par  armes  tranchantes,  c’est- 
à-dire  que  ,  lorsque  la  section  d’une  artère  d’un  gros  ca¬ 
libre  a  été  faite  parliellement ,  l’hémorragie  est  plus  abon¬ 
dante  et  plus  dangereuse  ,  que  si  le  vaisseau  avait  été  en¬ 
tièrement  coupé;  et  si  l’on  n’arrête  pas  cette  hémorragie 
à  l’aide  d’un  tourniquet ,  ou  par  tout  autre  moyen  ,  sou¬ 
vent  elle  eonlinne  jusqu’à  ce  que  la  mort  survienne  :  c’est 
ainsi,  (jue  Gtdhrie  {on  gnnshoù  woiitidSj  p.  S)  parle  de  trois 
cas  dans  lesquels,  à  la  suite  de  blessures  des  artères  fé¬ 
morales  ,  Immorales  et  carotides .  des  malades  perdirent 
la  vie  ,  parce  qu’on  n’avait  employé  aucun  moyen  propre 
à  arrêter  riiémorragie. 

QUARANTE-SIXIÈME  OBSERVATION. 

Le  29  juillet  1830,  un  homme,  atteint  à  la  cuisse  d’une 
balle  qui  avait  fracturé  le  fémur,  fut  transporté  à  l’Hôtel- 
Dleu  sur  un  brancard  ;  celui-ci  était  enliérement  imbibé 
du  sang  qui  s’écoulait  de  sa  l>lessure  ,  et  un  long  sillon  en 
marquait  In  trace  sur  les  marches  et  le  vestibule  de  l’Hé- 
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tel-Bieu.  Prévenu  de  ce  fait,  M.  Bupiitjtren ,  qui  était 
occupé  dans  Tinlérieur  de  l’hôpitai  à  opérer  ou  à  panser 
les  nombreux  blessés  qui  arrivaient  à  chaque  instant, 
accourut.  Que  faire  dans  celte  occurence?  L’amputation 
était  sans  doute  indiquée  j  la  fracture  comminutive  pro^ 
duilc  par  la  balle  ,  la  lésion  de  l'artère ,  etc. ,  tout  Ty  for¬ 
çait  ;  mais  ramputation  n'aurait  pu  se  faire  sans  récoule- 
ment  d’une  certaine  quantité  de  sanjj  ,  perle  qui  aurait 
fait  infailliblcmenl  succomber  le  malade  ,  puisqu’il  était 
presque  exsangue.  La  première  indication  à  remjdir  était 
d’opposer  d’abord. un  obstacle  à  l’écoulement  du  sang. 
C’était  par  la  ligature  de  l’artère  fémorale  bic.ssée  qu’il 
fallait  débuter.  M.  Bupmjtren  la  lia  donc  de  suite.  Cette 
opération  était  pour  ainsi  dire  préparatoire  pour  l’auipu?'- 
talion  devenue  inévitable  par  le  fracas  de  l’os.  Alors,  l’é- 
Cüuleraent  du  sang ,  pendant  l’amputation  ,  eut  été  nul  ou 
presque  nul ,  et  on  aurait  ainsi  eu  plus  de  chances  de  suc¬ 
cès.  Telle  était  l’intention  deM.  Dtipuytren;  mais  le  ma¬ 
lade  ,  épuisé  par  la  grande  quantité  de  sang  qu’il  avait 
perdu  ,  succomba  quelques  instants  après  la  ligature  de 
l’artère.  Secouru  quelques  minutes  plus  tôt ,  ce  malade 
aurait  pu  survivre.  A  l’année,  l’ambulance  volante  de 

B. 

M.  Larrey  lui  aurait  probablement  rendu  ce  service. 
Voici  un  exemple  de  l’clïicacitc  de  ces  prompts  secours  dans 
de  pareilles  blessures  (d). 

(l)  Pnr  les  rédacteurs. 
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QUARANTE-SEPTIÈME  OBSERVATIOiT. 

Un  ouvrier  recul ,  dans  les  journées  de  juillet  1830 ,  un 
coup  de  feu  à  t’épaule  ;  la  balle  intéressa  l’artère  axillaire  ; 
le  malade ,  qui  reçut  cette  blessure  pour  ainsi  dire  à  la 
porte  (le  l’iiopilal  Beaujoji,  fut  transporté  de  suite  dans 

•9 

cet  établissement.  La  lijfature  de  l’artère  axillaire  fut  pra¬ 
tiquée  à  l’instant  méiue  par  M.  Blandin ^  et  arrêta  l’hé¬ 
morragie  abondante  qui  épuisait  les  forces  du  blessé.  Il 
succumbn  néanmoins  quelques  jours  après,  non  pcjint  à 
une  hémorragie  ,  mais  à  une  phlegmose  énorme  dévelop¬ 
pée  dans  le  voisinage  de  sa  blessure  (1). 

QUARANTE-IIUITIÈME  observatioît. 

Un  autre  fait  analogue  se  présenta  aussi  en  1830  à 
rHôlel-Dicu  ,  dans  la  salle  Saînt-Beniarâ ,  service  de  M. 
Sajison,  «  Un  homme  reçut  le  ÎS  juillet  un  biseaïen  dans 
la  cuisse;  le  fémur  fut  fracturé,  l’artère  fémorale  large¬ 
ment  ouverte  ;  une  hémorragie  aboiulante  se  manifesta  à 
riiislanl  même.  La  mort  arriva  peu  d’instants  après  l’en¬ 
trée  du  blessé  à  riiùpital  ;  on  n’eut  pas  le  temps  de  lui 
faire  la  ligature  {2).» 

La  1  ésion  des  grosses  Yeine.s  produit  également  des  hé¬ 
morragies  graves  cl  mortelles  quand  elles  ne  peuvent  être 
arrêtées.  Nous  en  traiterons  à  part  dans  un  autre  lieu. 
(  Voyez  plus  bas  flémorragies  veineuses.  ) 

Quel  est  donc  rcHét  des  balles,  dcsbiscaïcns,  des  boulets, 
et  des  plombs  faisant  balle  sur  les  vaisseaux  ?  Les  parties 


(l)  Par  Ica  r^Jaetcurî. 
(a)  Par  1m  ré<lac(eura. 
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ni ull es  sont  violemment  déchirées,  et  frapjiées  de  mort  sur 
le  trajet  suivi  par  les  projectiles  au  iiiilieu  d’elles.  Une 
couche  de  parties  molles  forme  escharre  ;  î’exlrémilé  des 
vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  cette  couche  conlrihue  à  la 
formation  de  Tescharre  pour  leur  part;  leur  lumière  est 
inlerrom]mc  dans  ce  point ,  et  là  ,  le  liquide  qu’ils  contien¬ 
nent  se  concrète.  Voilà  deux  causes  ,  deux  obstacles  à  l’é¬ 
coulement  du  sang.  Mais  celte  morlification  des  parois  du 
vaisseau  et  la  concrétion  du  sang  qu’ils  conlieniient  ne 
suffisent,  pour  interrompre  tout-à-fail  la  circulation  ,  qao 
dans  les  vaisseaux  d’un  faible  calibre  ;  dans  les  gros  troncs, 
les  forces  de  la  circulation  triomphent  fitcilemenl  de  ces 
obstacles  au  bout  de  quelques  jours,  L’oblîtéralioii  du 
vaisseau  n’ayant  point  eu  lieu  à  la  chute  de  l’escharre, 
la  lumière  du  vaisseau  se  rétablit ,  et  une  hémorragie  a 
lieu. 


Ma  is  à  quelle  époque  se  font  les  hémorragies  primitives 
et  conséculivcs  dans  les  plaies  par  armes  à  feu?  Cette 
question  est  bien  importante  à  examiner.  Un  individu 
tombe  frappé  d’un  coup  de  feu  qui  a  touché  un  gros  vais¬ 
seau.  11  y  a  commotion  ,  stupeur,  ou  syncope.  Cet  accident, 
en  snsjicndant  la  circulation  ,  prévient  une  hénuHTagio 
primitive;  mais  ce  n’est  que  luomenlanémcnt.  Lorsqu’il 
reprend  scs  forces  ,  une  ou  deux  heures  après  ,  l’écoule- 
ment  du  sang  se  manifeste.  Cette  hémorragie  qui  n’a  pas 
été  insliintatiéc  ,  n’en  est  pas  moins  primitive  ,  puisqu’elle 
n’a  clé  suspendue  que  pendant  quelques  instants.  Le  chi¬ 
rurgien  doit  donc  cire  sur  ses  gardes  dés  les  premiers 


temps  de  la  blessure,  lorsqu’il  a  quelque  soupçon  de  la  lésion 
d’un  vaisseau  considérable.  Quand  l’hémorragie  a  été  ar¬ 
rêtée  ou  rendue  impossible  jtar  l  escharre  des  parties 
molles  qui  se  sont  trouvées  sur  le  trajet  du  projectile  , 
par  la  mortification  des  parois  des  vaisseaux  et  la  con¬ 
crétion  du  sang  qu’ils  contiennent ,  elle  peut  se  inanîfes* 
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1er  à  Tépoque  de  la  chute  des  escharres,  époque  qui  e«l 

avancée  souvent  par  des  émotions  vives,  des  écarls  de 

régime  ,  une  forte  fièvre ,  des  mouvements  violents ,  etc. 

Ordinairement  c’est  au  dixième,  douzicine,  quinzième 

« 

jour,  et  queiquefois  bien  plus  lard,  que  caite  hémorra¬ 
gie  s’effectue.  Celte  hémorragie-iù  a  une  gravité  d’au¬ 
tant  plus  grande ,  que  le  malade  est  plus  affaibli  par 
rînflamniation ,  par  la  suppuration,  par  les  perles  an¬ 
térieures  de  sang ,  et  qu’il  ne  peut  alors  supporter 
sans  danger  récoulement  un  peu  abondant  de  ce  li- 

I 

quide.  Une  autre  raison  du  danger  de  ces  hémorra^ 
gies  consécutives,  c’est  qu’il  est  prcs([ue  impossible  d’a¬ 
percevoir  le  vaisseau  ouvert  au  milieu  des  chairs  bour- 
soufflées  ,  enflammées  et  suppurantes,  pour  le  saisir  et  le 
lier.  D’ailleurs  ,  le  tissu  cellulaire  enflammé  qui  l’en¬ 
toure,  sai.si  par  la  ligature,  se  rompt  avec  facilité,  le 
vaisseau  hil-mème  se  coupe  promptement  sous  elle,  et 
l’hémorragie  se  renouvelle  peu  de  temps  après.  Ici  se 
trouve  alors  l’indication  de  ne  point  lier  le  vaisseau  à  la 
surface  d’une  plaie,  mais  bien  son  tronc  à  une  certaine 
distance  entre  le  cœur  et  l’ouverture  accidentelle  du 
vaisseau.  Cet  étal  des  vaisseaux  enflammés  au  milieu  des 
tissus  qui  entrent  dans  la  composition  d’une  plaie,  et  leur 
promptitude  à  se  laisser  couper  par  une  ligature ,  a  été 
notée  par  moi  depuis  long-temps.  En  iS14,  et  4S15,  et 
depuis,  conformément  à  ce  principe,  j’ai  pratiqué  plu¬ 
sieurs  fois  la  ligature  du  tronc  de  gros  vaisseaux:  dont 
les  extrémités  fournissaient  une  Iiémorragie  à  la  surface 
des  plaies. 


ÏFFKTS  FITAL'I  I)E3  PflOJtCTlLES. 


QUARANTE-NEUVIÈME  OBSERVATION. 


Le  nommé  Charpentier  (François-Jean)  ,  âgé  de  31 
ans  ,  exerçant  le  métier  de  charpentier,  reçut  le  2S 
juillet ,  sur  la  place  de  Grève  ,  une  balle  qui  entra  dans  la 
fosse  nasale  droite  en  dilacérant  Taile  du  nez ,  traversa 
l’apophyse  inonlante  ,  la  cavité  buccale  ,  et  vînt  sortir  à 
deux  travers  de  doigts,  au-dessous  de  l’apophyse  inastoïde 
droite ,  derrière  le  bord  postérieur  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien.  Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  Ircs-faible 
écoulement  de  sang  ;  une  infla  mina  lion  violente  se  déve¬ 
loppa  ;  mais  des  sangsues  appliquées  en  grand  nombre 
et  à  plusieurs  reprises,  la  firent  tomber.  Le  malade  allait 
parfaitement  bien  ,  et  tout  faisait  présager  une  heureuse 
terminaison  ,  lorsque  le  onzième  jour  il  se  manifesta  une 
hémorrhagie  légère  par  la  bouche  et  par  la  plaie  posté¬ 
rieure.  Des  gargarismes  vinaigrés  et  des  applications 
froides ,  mirent  d’abord  fin  à  l’écoulement  du  sang. 
On  tamponna  le  trajet  de  la  plaie.  Le  11  août  au  soir, 
l’hémorragie  reparut  avec  une  si  grande  abondance ,  que 
le  malade  succomba  au  bout  d’une  heure. 

Autopsie  quarante  heui'es  après  la  mort.  —  Pâleur  gé¬ 
nérale  ,  narine  droite  déchirée.  La  masse  encéphalique 
est  saine.  L’apophyse  palatine  est  perforée  à  sa  j»artie 
moyenne  ;  la  muqueuse  palatine  est  détruite  dans  ce 
point,  et  couverte  de  bourgeons  celluleux  et  vasculaires. 
Le  coté  droit  de  la  bouebe  est  deebiré,  L’.angle  de  la  nià- 
clioirc  du  côté  droit  est  fiaelurc.  Le  trajet  de  la  jilaie  se 
dirige  ensuite  en  arrière  ,  à  travers  les  muscles  profonds 
du  col ,  au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  cervicale  , 
dont  l’apophyse  Irans verse  correspondante  est  fracturée. 
Autour  de  cet  apophyse  les  parties  sont  en  putrilage. 
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Une  injection  ,  [kjüsscc  par  Taorte  ,  (les  artôres  carotide 
{T:\uclie ,  sous-clavière,  apnt  été  liées)  vient  sortir  p:\r 
Tartcre  vertébrale,  au  moment  où  elle  sc  (léga{j;e  de 
cette  apophyse.  On  enlève  une  partie  de  ce  vaisseau  ,  et 
l’on  on  trmivc  les  parois  l'amollies,  cpaisse.'t  et  d’un 
rou'je  brun,  L’arlci'e  est  enflaiinuéc  dans  ce  point,  cl 
présente  une  ouverture  de  cpiebpics  Ufjues  de  diamèlre. 
L’esebarre  f[ui  fermait  rouverlurc  n’y  est  idiis.  La  nm'^llc 
Cpinici’c  ne  présente  aucune  altération  ,  non  plus  que  les 
viscères  contenus  dans  la  jioilrinc  et  dans  Palidumcii. 


CINQUANTIÈME  OBSERVATION. 


Le  nommé  ^(?sso«îïea«  (Léonard),  âgé  de  vini;tau3; 
profcssi(tn  de  maçon  .  fut  blessé  sui'  la  place  de  Grève  le 
28  juillet ,  1830  ,  et  amené  à  rHoleî-Dieu  peu  de  lonqis 
après  son  accident.  Il  avait  reçu  une  balle  qui  lui  avait 
traversé  le  col  de  gauebc  à  droite,  au  niveau  de  l’angle 
de  l’os  maxillaire  inférieur.  Il  n’avaît  encore  perdu  qu’une 
très-petite  quantité  de  sang,  soit  jtar  la  bouche  ,  suit  par 
les  plaies.  Le  blesse  ne  peut  iniprimer  aucun  luouvemeut 
à  sa  tète  sans  que  ttiut  le  torse  y  {larlicipc  ,  tout  mouve¬ 
ment  de  rotation  du  col  est  impo.^sible ;  il  ne  peut 
qu’  avec  dilficuilé  retenir  sa  salive  lorsqu’il  essaie  de  jiar- 
1er,  le  mouvement  de  déglutition  pour  l’avaler  est  très- 
douloureux  ,  rarticulation  des  mots  est  Irès-imjiarfaite , 
ou  ne  peut  le  comprendre  qu’avec  peine,  Le  malade  , 
qui  est  grami  ,  fort  ^  vigoureux,  perjuet  une  abondante 
saignée  du  bras,  on  ne  juge  pas  cotivenable  de  [jra tiquer 
de  débridemenl  sur  la  région  du  coi  ,  l’ouverture  interne 
des  deux  plaies  laissant  à  l’inflammation  un  libre  déve- 

(l)  Par  les  rédacteurs. 
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loppement ,  imiisqu’ellc  aboulit  dans  le  jtbafyni un 
panseîTicnt  snnple  et  des  cataplasnies  sont  appliqués  sur 
îes  plaies  externes;  on  fait  prendre  deux  fitie  i>ar  jour 
dos  pétUiuves  sifiiipisés  ,  et  le  Icnrlcmaîri  on  pose  des 
£an<j8ucs  sur  le  junirtour  de  !a  1)1  tissure.  De  légers  po¬ 
tages  sont  donnés  pour  Imite  nourriture, 

La  suppuration  s'établit  et  s’écoule  par  les  ouvertures 
cxlci'jics- ((iargarismt's  dclorsits,}  On  reconnnaode  au  ma¬ 
lade  Je  plus  de  raliiic  et  le  moins  de  mouvemont  [lossible. 
Les  huit  jireiniers  jiuirs  sont  sans  accidents  d^iucuno 
nature;  ce  (pii  fait  que  le  maliide  ,  malgré  toutes  les 
instaures,  ne  cesse  de  sortir  de  son  lit  ;  il  va  inciiic  jus¬ 
qu’à  SC  promener  sur  les  ponts,  et  il  cause  sans  cesse 
avec  scs  camai’ades.  Le  dO  août  dans  la  journée  ,  il  y  a 
une  légcrc  iicniorJ'agic  [lar  les  plaies  et  par  la  bouche, 
on  tamponne  jiar  un  bandage  compressif,  rhéiuorragio 


s’arrête.  A  la  visite  du 


soir  mi  .sc  contente  d’imbiber 


rapiiareii  d'eau  vinaigrée,  ne  jugeant  pas  nécessaire 
l’cnqihji  d’mi  autre  moj  en  ;  le  nudade  n’csl  pas  alFaiblî  ; 
le  pouls  est  plein  cl  régulier  ;  le  moral  est  bon.  Mais  dans 
la  nuit  du  11  il  se  manifeste  une  hémorragie  abondante 
par  les  plaies  cl  par  la  bouche;  le  chirurgien  de  garde 
enlève  l’apiiarcil  placé  |)cndant  la  journée;  il  exerce  une 
compression  plus  grande  au  moyen  de  tniupons  de  char¬ 
pie,  de  compresses  et  d’une  grande  bande.  L’iiémorragio 
sc  ralentit,  mais  ne  tarit  [las.  Des  convulsions  et  un 
alïuihiisscmcnt  excessif  ont  lieu.  Le  pouls  devîeiiL  fili¬ 
forme  et  fuyant,  tout  Je  corps  est  couvert  d’une  pâleur 
extrême,  le  yeux  sont  Ici  ncs.  La  mort  a  üeu  a  dix  heures 
du  matin.  A  rouverturc  du  cadavre,  on  trouva  l’artère 
carotide  gauche  interne  ouverte  ,  et  présentant  une  ou¬ 
verture  de  la  largeur  de  six  lignes  environ  à  deux  pouces 
de  son  origine.  C’est  par  celte  ouverture  que  rhémorra- 
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gie  s^élait  faîle.  Les  vaisseaux  et  le  cœur  étaient  exsan¬ 
gues  (1). 

CINQÜANTE-UNIÈME  OBSERVATIOtï. 

Le  iioiiiuié  Badouvillc  ,  étudiant  en  architecture  ,  âgé 
de  vingt  ans ,  reçut  le  ‘28  juillet,  1830,  une  balle  à  la 
partie  supérieure  de  la  régiuu  temporale  ;  ce  projeclile 
ne  fit  qu’une  plaie  peu  profonde  aux  parties  molles.  On 
en  fit  rexlracliun,  et  on.  débrida  la  plaie.  Aucun  accident 
général  ne  se  manifesta  jusqu’au  vingt-deuxième  jour, 
époque  à  laquelle  il  sc  fit  une  hémorragie.  On  exerça  la 
coiupres-sion  ,  et  le  malade  entra  à  rilôtel-Dieu  le  23 
août,  La  plaie  examinée  ,  il  fut  évident  que  le  sang  cou¬ 
lait  à  I  a  fois  de  plusieurs  bouts  artériels  très-déliés;  on 
renonça  donc  à  l’idée  de  pratiquer  la  ligature  de  chacun 
d’eux  en  particulier,  et  la  cautérisation  fut  pratiquée 
avec  une  spatule  en  fer  chauffée  à  blanc.  Aucun  écoule¬ 
ment  de  sang  ne  s’est  fait  depuis  ce  niüment.  L'escharre 
se  détacha  le  quatrième  jour,  et  le  malade ,  jiarfaitement 
guéri ,  n’est  sorti  que  le  quinzième  après  la  cautérisa¬ 
tion  (2). 


CINQUANTE-DEUXIÈME  OBSERVATION. 


Le  nommé  Tliirion  (Remy),  soldat  au  régiment 
d’iiifanlcrie  de  la  garde  royale,  reçut  le  28  juillet,  1830, 
à  la  tempe  gauche,  une  halle  qui,  s’étant  fait  jour  au 
devant  de  l’oreille ,  en  contourna  légèrement  le  conduit 
externe  ,  et  vint  faire  saillie  en  arrière  sous  les  légu- 

(i)  Par  h'S  réclacteura. 

(s)  Ptir  les  rédacteurs. 
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iiienls  ,  un  peu  au-ilessus  du  niveau  de  son  enlréc.  Soit 


que  le  prujeclile  eut  épuisé  sa  force  d’impulsion,  soit 
qu’il  fîil  hinoc  dans  une  direction  oblique  rclati veinent  à 


la  surface  sur  laquelle  il  s’était  uuve 
minces  et  fragiles  qui  consllluciiL  la 


rl  un  passa  {JC,  les  us 
voûte  du  crâne  en 


cet  endroit,  furent  cparjjncs  ,  et  à  peine  la  masse  encé¬ 
phalique  reçut-elle  une  léycre  commolion.  Aussitôt  que 
le  malade  fut  conduit  à  l’ilôt ci-Dîeu ,  on  s’empressa 


d’extraire  la  balle  que  l’on  sentait  manifeslemcnl  derrière 
l’oreille  :  cette  extraction  fut  faite  au  moyen  d’une  inci¬ 


sion  dirig^ce  de  haut  en  bas.  L’ouvcrlure  d’enlrce  fut 
ensuite  larjjemeiit  débridée,  et  les  plaies  jtansées  s’miple- 
ment  avec  du  cêrat  et  de  la  cbarpie.  Deux  sai{jiiécs  co¬ 
pieuses  furent  successivement  pratiquées  ,  et  le  malailo 
soumis  au  régime  antiphlogistique.  Dix  jours  se  passèrent 
sans  accidents  :  une  sop|»uralion  de  bonne  nature  et  te 
gonflement  innaininatoire  s  etaieiit  établis  à  un  degré 
convenable;  les  jilaîes  semblaienl  marclicr  vers  une  cica¬ 
trisation  prochaine  lorsque,  ie  onzième  jour,  au  momcnl 
où  le  malade  s’entretenait  avec  son  père ,  pendant  les 
heures  d’entrée  [)ubli(pje  ,  une  hémorragie  considérable 
survint  subitement.  Le  sang  provenait  de  la  plaie  située 
à  la  tempe  ,  et  jaillissait  avec  force  de  sa  partie  la  plus 
profonde.  Vainement  essaya-l-on  de  trouver  l’artère  qui 
le  fournissait  pour  y  jeter  une  ligature  :  on  fut  contraint 
d’avoir  recours  à  une  com[iressiori  exercée  sur  l’artère 
temporale,  entre  l’oreille  et  la  plaie  ,  au  moyen  de  com¬ 
presses  soutenues  par  le  baiiflage  appelé  tiaund  de  Vetn- 
halletir.  Celte  compression  ,  exercée  sur  tics  jiarltcs 
tendues  et  enflamniées  ,  fut  très-douloureuse  ;  mais  elle 


arrêta, proviâoiremewt  rtiémorragie.  Cependant  ,  trois 
jours  après  cet  accident,  la  siijipuration  abondante  que 
fournissait  la  plaie  ayant  obligé  tle  lever  l’ajjpareil  ,  le 
sang  reparut  avec  la  même  impélubsllé  :  Alors  M.  Du- 

V.  26 


•» 


I 


40Î  LEÇONS  DF,  M.  DCPI.  YTW E . 

purjtren  eut  recours  à  la  ligature  médiale  de  l’artère 
temporale. 

Pour  la  pratiquer,  il  se  servit  d’un  cordonnet  de  soie 
passe  dans  une  aiguille  courbe  ,  qu’il  enfonça  profondé¬ 
ment  de  iiaut  en  bas  ,  en  dedans  du  trajet  présume  de 
l’arlcre,  vers  le  milieu  de  l’espace  compris  entre  Tureille 
et  la  plaie  ;  un  petit  tampon  de  charpie  fut  ensuite  placé 
entre  les  deux  extrémités  du  lien  ,  de  manière  à  com¬ 
prendre  dans  la  ligature  le  vaisseau  ouvert,  une  portion 
de  substance  musculaire,  la  peau  cl  le  tampon.  L’hémor¬ 
ragie  fut  ainsi  arretée  ,  cl  depuis  ne  {)nrut  plus.  Cepen¬ 
dant  la  plaie  de  la  tempe  resta  encore  plus  d’un  mois 
avant  de  se  fermer  complclenient ,  ce  qui  paraissait  tenir 
à  ce  que  la  table  externe  du  temporal  avait  été  effleurée 
par  le  projectile  \  car,  en  y  portant  un  stylet,  ou  sentait 
l’os  dénudé  dans  une  petite  étendue.  Ce  fut  sans  doute  à 
une  exfoliation  superficielle  de  cet  os  qu’on  dut  attribuer 
le  retard  de  la  cicatrisation  (i). 


CINQUANTE  TROISIÈME  OBSF.RVATIOJI . 


Le  nommé  Fuit  (François- Auguste) ,  menuisier,  tomba 
freppéd’une  balle  à  la  jambe  gauche, le  28  juillet,  1830. 
Transporté  à  riiôtcl-Dieu ,  il  offrit  une  fracture  des 
deux  08  de  la  jambe  ,  vers  leur  tiers  supérieur,  fracture 
accompagnée  de  deux  ouvertures  aux  parties  molles  , 
l’une  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  l’autre  en  arrière  et 
en  dedans.  La  première,  jdus  étroite  que  la  seconde, 
indiquait  l’entrée  du  projectile,  et  l’autre  la  sortie  : 
l’une  et  l’autre  présentaient  du  reste  les  diamètres  d’une 


(l)  Pht  Ifi  rédîtctcurs. 
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biille  ordinaire.  Aucune  liéniorragic  ne  s’était  manifestée, 
et  la  surface  de  )a  plaie  ne  laissait  pas  même  suinter  par 
les  vaisseaux  capillaires  la  petite  (iuai.lûé  de  fluide  san¬ 
guin  qui  accompagne  presque  cnnstaniracnt  les  solutions 
de  cuntiiiuîlé  récentes.  Quant  aux  fractures  elles-mêmes 
aucun  doute  ne  pouvait  s’élever  sur  leur  existence,  tant 
la  difformité  ,  la  déviation  du  membre  ,  la  mobilité  des 
fragments  et  la  crépitatbn  .s’offraient  d’une  manière  ma¬ 
nifeste.  Oii'se  décida  à  tenter  la  conservation  du  membre. 
En  conséqticnce ,  les  ouvertures  d’entrée  cl  de  sortie 
ctaîtl  agrandies  en  liaut  et  en  bas  ,  dans  l’éleiidue  de 
deux  à  trois  pouces  ,  on  y  afqdlqua  des  [ilumasseaux  de 
charpie  recouverts  de  cérat;  le  nienibre  fut  placé  dans 
un  ajipareil  de  fracture  ,  à  baiideleltes  séparées  ,  et  cou¬ 
ché  sur  des  oreillers.  Dés  que  les  effets  de  la  commotit)» 
générale  se  furent  dissipés  ,  et  que  le  pouls  eut  repris  de 
la  force  ,  une  saignée  c<q>ieuse  fut  pratiquée  à  l’un  des 
bras  ,  le  lendemain  elle  fut  cncxire  réitérée.  Alors  tout 
allait  bien  :  la  fièvre  était  mudérée  ;  Je  malade  souffrait 
peu  ,  une  snjjpuralion  de  bonne  nature  s’était  établie  j 
elle  devint  de  josir  en  jour  plus  abondante,  de  telle  sorte 
qu’on  fut  bientôt  dans  la  néces.silé  de  renouveler  chaque 
jour  l’appareil  ,  et  d’évacuer  par  de  douces  ])rcss:ons  le 
pus  accumule  dans  l’épaisseur  du  membre.  L’elat  général 
du  malade  se  soutenait  assez  Lien  :  pas  de  frissons ,  pas 
de  dévoiement,  pas  de  sueurs  colliqualivcs  ,  pas  de  dou¬ 
leur  en  aucune  région  du  corps. 

Telle  était  la  situation  du  malade  le  seizième  jour  aj)rés 


l’accident,  lorsque,  à  la  suite  d’uu  panseiueut  pratiqué 
avec  la  plus  grarule  douceur  et  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  ,  une  liéniorpagie  violente  se  manifesta  ,  les  pièces 
de  l’appareil  furent  promplenicnt  imbibées  de  sang.  Des 
secours  prompts  réussirent  à  so  rendre  maître  du  sang 
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par  la  coinprcâsiaii  de  l’arlére  fémorale ,  pendant  qu’on 
inellail  le  membre  à  nu.  Un  sang  rouge  et  vermeil  ruis¬ 
selait  de  la  plaie  située  en  dedans  du  membre  des  qu'on 
suspendait  la  compression.  U  était  évident  que  l’hémor¬ 
ragie  provenait  de  quelque  artère  considérable  ,  détruite 
par  la  suppuration  ou  déchirée  par  les  aspérités  dea 
fragments  osseux.  Aller  clierclier  celle  artère  ,  2>our  en 
faire  la  ligature  ,  clans  la  plaie  même,  était  chose  impra¬ 
ticable  ,  vu  les  altérations  t|ue  les  lissus  et  le  vaisseau 
lui-même  y  avaient  subies.  Il  ne  restait  plus  d’autre  jiarti 
à  prendre  que  de  lier  la  fémorale  au-dessus  du  genou  ou 
de  pratiquer  l’amputation  de  la  cuisse  :  ce  dernier  parti 
prévalut , 


L’examen  anatomique  de  la  jambe  amputée  y  fit  décou¬ 
vrir  les  altérations  suivantes  :  tibia  et  péroné  fracturés 
coinminativement  à  leurs  trois  quarts  supérieurs  ,  quinze 
à  vingt  esquilles  ajjparlenanl  à  l’im  et  à  l’autre  de  ces 
us ,  et  presque  toutes  détachées  des  grands  fragments  ; 
chairs  déchirées  ,  détruites ,  réduites  .en  bouilli  ;  fusées 
purulentes  entre  les  diverses  couches  musculaires;  artère 
tibiale  postérieure  dans  toute  son  intégrité;  artère  tîbîale 
antérieure  a  itérée  jiar  la  put  réfaction  ,  et  ouverte  à  son 
jiassage  dans  le  ligament  inter  osseux;  rien  dans  les 
veines.  Quatre  jours  s’étaient  écoulés  depuis  l'opération  , 
lorsque  ,  vers  le  soir,  survint  un  frisson  do  courte  durée, 
mais  qui  se  reproduisit  le  lendcniaîn  avec  plus  d’inleii- 
silé;  bientôt  une  légère  oppression,  j»uis  du  délire,  se 
joignirent  à  ces  accidents.  Le  nuilude  succomba  huit  Jours 
iqjrès  ramputalion,  et  vingt-cinq  jours  après  son  entrée 
à  l’hôpital , 


L'état  de  putréfaction  avancée  du  cadavre  ne  permit 
pas  de  faire  des  recherches  liîen  minutieuses ,  et  surtout 
bien  exactes ,  sur  les  altérations  organiques  trouvées 
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après  la  mort.  La  seule  chose  cja’on  ait  bien  obserTée  , 
ce  sont  de  petits  abcès  tant  à  ta  périphérie  qu'au  centre 
des  poumons.  On  put  remarquer  aussi  que  la  veine  cru¬ 
rale  appartenant  au  moignon  était  notablamcnt  altérée. 
Quant  au  reste  du  moignon  ,  il  était  réduit,  tant  par  la 
maladie  que  par  la  putréfaction  ,  en  une  bouillie  noi¬ 
râtre,  dans  laquelle  il  était  impossible  de  rien  recon¬ 
naître  (1)  (2). 

Souvent  la  balle  ,  en  perforant  un  membre  ,  n’a  pas 
opéré  complètement  la  destruction  de  toute  la  continuité 
du  vaiseau,  et  n'a  touché  le  vaisseau  que  latéralement , 


(l)  Par  les  rédacteurs. 


(s)  Nous  trouvons  dans  la  relation  historique  et  médicale  de 
l’expédition  d’Alger  une  observation  d’hémorragie  consécutive 
survenue  au  vingtième  jour  de  la  blessure. 

«  Un  des  cbefs  principaux  de  la  milice  turque  eut  le  mollet 
droit  traversé  d’une  balle.  Cet  boinme,  dans  la  force  de  l’Age  et 
d’une  constitution  atblétique,  avait  été  dans  les  premiers  temps 
de  sa  blessure  conllé  aux  soins  d’un  Arabe  qui ,  peu  au  courant 
des  préceptes  de  l’art ,  n’avnit  pas  cessé  un  seul  jour  de  promener 
dans  sa  plaie  un  séton  de  grosse  toile ,  contourné  sur  lui-rtiêine  en 
spirale.  Le  malade  eut  nu  vingtième  jour  une  liémorragie  fou¬ 
droyante  ,  fournie  probablement  (dît  l’auteur  de  la  relation)  par 
l'artère  tibiale  postérieure.  Un  point  de  compression  établie  sur 
l’artère  fémorale  suspendit  l’iiémorragie  qui  ne  reparut  pins.  )> 


M.  Pelletan  a  observé  un  cas  d’bémorragie  consécutive  le 
soixante  dixième  jour.  Il  est  vrai  qu’elle  fut  prtjduîtc  par  une 
esquille. 


Nous  auriuns  pu  multiplier  bien  davantage  les  citatioos  d’ob¬ 
servations  d’hémorragies  artri‘ie]lc.s  ,  soit  primitives  ,  soit  coiisécu- 
>liveSj  survenues  à  la  suite  des  coups  de  feu,  inênie  par  des  vaisseaux 
d’un  calibre  Irès-médiocrc ,  comme  l’artère  tibiale  postérieure, 
rubilsle ,  etc.,  mais  cela  constituerait  d’inutUes  répétitions, 

(  \oiê  réihcUurs,) 
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il  n'j'^  a  d'escharre  à  ses  parois  que  d’un  côté.  A  sa  chute, 
il  SC  fait  des  hcmorroü^ies  ,  si  le  vaisseau  n’a  pas  été  obli¬ 
téré,  ou  bien  on  voit  survenir  des  anévrysmes  dits  faux 
consécutifs,  Un  anévrysme  d’une  autre  espece  peut  en¬ 
core  se  rencontrer  ;  c’est  l’anévrysme  artêrioso-veineux  ; 
il  a  lieu  quand  une  balle  a  intéressé  à  la  fois  les  parois 
d’une  artère  et  d’une  veine  ,  et  quand  leurs  ouvertures 
se  correspondent.  On  en  cite  des  faits  remarquables  dans 
les  auteurs.  On  en  trouve  un  des  plus  intéressants  dans 
le  Réportoire  général  (V Anatomie  et  de  Physiologie  pa~ 
thologique  et  de  Clinique  chirurgicale  (tome  vni,  troisième 
trimestre  de  1S29),  Nous  le  rapporterons  plus  bas. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longtemps  sur  les  hémor¬ 
ragies  artérielles  et  veinenses  ,  soit  priinilives  soit  consé¬ 
cutives  ,  qui  ortt  lieu  dans  les  plaies  par  armes  à  feu. 
Nous  avons  voulu  seulement  conslatcr  leur  fréquence 
dans  ce  genre  tle  blessures  ,  car  nous  avons  à  traiter  en 
détail  et  à  part  ,  des  liémorragies  en  ns  id  crées  comme 
complications  des  }ïlaies  ftùtes  jiar  toute  espèce  d’armes 
de  guerre. 


SECTïOlîî  IV. 

Plaies  par  armes  îi  feu  avec  lésion  des  nerfs. 

Les  balles  intéressent  souvent  les  nerfs  qui  entrent 
dans  la  composition  des  parties.  Nous  ne  voulons  parler 
ici  que  des  nerfs  d’un  volume  un  peu  considérable.  Ces 
nerfs  peuvent  être  coupés  eomjilèlemcnt  ,  ou  bien  en 
partie  seulement  par  ces  projectiles  ,  de  telle  sorte  que 
leur  continuité  ne  soi!  pas  entièrement  interrompue. 

Lorsqu’un  nerf  a  été  entièrement  coupé  par 'une  balle, 
il  en  résulte  une  paralysie  du  mouvement  ou  du  senti- 
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nienl  ,  uu  du  mouvement  cl  du  senlliuent  tout  à  la  fois 
dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  distribue.  Celle 
paraly  sie  est  sans  douleur  ;  mais  lorsque  le  nerf  n’a  été 
intéressé  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  que  sa 
continuité  n’a  pas  été  entièrement  détruite  ,  il  en  résulte 
des  paralysies  incomplètes  et  des  engourdissements  pas¬ 
sagers  ,  auxquels  succèdent  promptement  des  douleurs 
très- vives  ,  opiniâtres  ,  et  quelquefois  môme  intolérables. 
Des  inflammations  très-violentes  ,  des  engorgements  con¬ 
sidérables,  des  convulsions  et  le  tétanos  même,  sont  sou¬ 
vent  le  résultat  de  ces  sections  incomplètes  des  nerfs. 
Dans  d’autres  circonstances  ,  on  observe  l'atrophie  des 
parties  auxquelles  ces  nerfs  se  distribuent.  Nous  avons 
déjà  traité  de  ces  complications.  {Foyez  p.  92  et  sui¬ 
vantes  ,  blessures  par  ponction  on  par  piqûre  compli¬ 
quées  d’accidents  nerveux.) 


SECTION  V. 

Plaies  par  armes  à  feu  avec  lésion  des  articulations. 

Lorsque  les  balles  traversent  de  petites  articulations 
comme  celles  des  doigts  et  des  orteils  ,  les  désordres  ne 
diflFèrcnt  guère  sous  le  rapport  des  signes  cl  de  la  gra¬ 
vité  ,  de  ceux  qui  se  remarquent  dans  la  lésion  de  la 
coiilinuité  des  os.  Mais  quand  de  grandes  articulations  , 
telles  que  celles  du  genou  ,  du  pied  avec  la  jambe  ,  du 
fémur  avec  le  bassin  ,  du  bras  avec  l’épaule  ,  du  bras 
avec  l’avant-bras,  etc.,  etc.,  sont  intéressées,  labiés- 

J  7  f 

sure  prend  un  caractère  de  gravité  tout  particulier.  Au 
danger  résultant  du  fracas  des  os  ,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  .se  joint  celui  (jui  résulte  de  rnuvcrlure  do 
l’articulation. 

Une  articulation  peut  être  traversée  par  une  balle  de 
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part  cri  part  ,  sans  quo  les  os  qui  entrent  clans  sa  conipo- 
si  lion  soient  fracturés  en  éclats.  La  baUe  peut  s'être  fait 
un  catîal  ,  ooinme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  la  juïrlic 
sponjjirüsc  des  exlrénnlcs  des  ns  ,  et  c’est  ainsi  qu’on  peut 
expliquer  les  cas  heureux  d’arliculatinns  volumineuses» 
rninuie  celles  du  genou,  du  coude,  de  l’épaule,  etc. »  etc.» 
iJMversées  par  une  balle  et  qui  ont  été  guéries  sans  arci- 
deuls  l'den  graves.  Dans  d’autres  circonstances,  une  balle 
ouvre  s[ni[demcnl  une  orlieulalion  sur  un  de  ses  points, 
en  TIC  faisant  qu’un  fracas  trcs-niédiocre  aux  os.  Si  un 
traitement  convenable  est  employé,  il  peut  se  faire,  et  il 
se  fait  en  elïet  assez  souvent ,  qu’on  prévient  l’infîamma-' 
lion  Irtqi  violente  ,  la  sujquiralion  de  cette  articulation  , 
et  ijue  ié  malade  guérisse  en  perdant  plus  ou  moins  la 
liberté  de  l’aidiculatîon  muerto.  Mats  dans  ce  cas  simple, 
il  arrive  Ircs-souveiil  encore  ,  qu’une  inflammation  vio¬ 
lente  avec  syinplômes  d’clrangleincnt ,  luméfacliun  con¬ 
sidérable  des  p.arties,  ne  tarde  [loîul  à  sc  déclarer*,  la 
siqipuralion  s'empare  des  surfaces  articulaires,  détruit 
les  cartilages  ,  al  1ère  les  os  ,  et  si  le  malade  a  résisté  aux 
accidents  inflanimatoires  primitifs,  il  succombe  tôt  ou 
lard  à  réjiuiscmeiit  qui  résulte  de  l’ultondance  de  la  sup¬ 
puration  ,  à  la  résorbtion  de  ce  pus  ,  etc.  ,  etc.  ,  si  on  n’a 
point  recours  à  l’a  tu  [>u  ta  Lion. 

Ces  accidents  sont  d’autant  plus  certains  ,  que  le  pro¬ 
jectile  a  î  u'oduit  un  plus  grand  fracas  dans  les  extrémités 
articulaires ,  vine  rupture  plus  considérable  des  liga¬ 
ments;  qu’enfijj  ,  celte  articulation  est  plus  largement 
ouverte  ,  et  mise  en  conlaet  avec  l’air.  Ces  lésions  sont 
mémo  rangées  par  Faure  dans  le  nombre  des  cas  de 
jilalcs  par  armes  à  feu  qui  exigent  l’ainpulallon  iumié- 
dialo  (1),  Ce  chirurgien  n’est  donc  ]»as  aussi  opposé  aux 


(l)  Prix  de  Tacademie  de  chirurgie,  t.  8. 
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amjHiUtions  iramëdiales  que  Tont  dit  certains  auteurs 
modernes.  C’est  par  Tampotalion  ,  en  eflFet  ,  que  l’on 
prévient  ces  horribles  douleurs  qui  suivent  le  fracas 
d’uiiO  grande  articulaliuii  ,  les  sjiasmes  ,  les  convulsions, 
la  fièvre,  les  inflammations  aiguës  de  tout  le  inembrej  la 
gangrène,  ou  des  suppurations  qui  épuisent  et  emportent 
si  comi nullement  les  lilessés  (1). 


CINQUANTE-QUATRIEME  OBSERVATION. 


Le  nommé  Polter  JP^illhelm^  tailleur  d’habits,  était 
arrivé  depuis  deux  jours  à  Paris.  Logé  rue  Neuve-des 
Pelils-Champs  ,  presque  à  l'angle  de  la  rue  Saint  Honoré  , 
il  se  tenait  à  la  fenêtre  de  sou  hôtel,  pendant  le  combat 
qui  se  livrait  dans  celte  dernière  rue  ,  lors  des  journées  de 
juillet  l'SoO.  Il  reçut  une  balle  qui  l’atteignit  à  i’épaule 


(l)  Tous  les  chirurgiens  qui  ont  pratiqué  aux  armées  sipuL  d'ac¬ 
cord  sur  les  dangers  de  ces  plaies.  ]VI.  Larrey  pense  que  daus  ces 
cas  il  faut  pratiquer  rampulalion  dans  les  douze  ou  prenne  res 
vingt-quatre  heures  au  plus.  [^Mémoires  de  chirurgie  »u7i(ciiVej 
tom.  2.)  Guthrie  (on  gunshot  vounds'  pag-  IROj  dit  ne  pas  se 
rappeler  avoir  vu  guérir  un  seul  cas  de  fracture  de  l'exUéinîlé 
inférieure  du  fémur,  ou  de  t’exlrémilé  supérieure  du  tibia  par 
une  halle  qui  aurait  traversé  l'articuîation.  Le  docteur  Hcnnen  , 
(oji  miiitary  surgary,  P*’tî'  ^  >  édition  second)  éUihKt  même  en 
principe  de  chirurgie  militaire  que  toute  blessure  d’arliciilation , 
surtout  du  genou,  du  coude-pied  ou  du  coude  ,  doit  toujours  cire 
amputée  avant  de  quitter  le  cbaiiip  de  jja taille.  Sans  doute  on 
voit  guérir  des  individus  atteints  de  ces  fracas  des  .Titîcu  la  tiens. 
Mais  est-ce  une  guérison  quhiii  inenibrc  ankylosé ,  courbé  ,  couvert 
de  fistules  et  de  cicatrices  faibles  qui  s’ouvreiit  sans  cesse,  un 
membre  enfin  ,  qui  est  une  source  ccntinuclle  d'irritation  et  de 
douleur,  et  dont  la  conservation  a  été  achetée  au  prix  de  soulfraoccs 
horrîbl  es  pendant  plusît^urs  lïiois  et  tic  risqiK  s  tvès^grands  de  la 
vie  ?  car  c'est  presque  toujours  aiuhi  que  se  passent  tes  choses* 

(  des  rédactcuvs,  ) 
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gauche.  Elle  passa  à  travers  la  face  antérieure  du  del¬ 
toïde  ,  et  ressortit  en  arrière  ,  et  en  dehors  ,  après  avoir 
brisé  l’acroinion  et  la  lète  de  l’humérus,  Le  blessé  fut 
transporté  à  i’IlôlcLDieu  ,  et  mis  dans  le  service  de  M. 
Sanson,  On  débrida  ses  plaic.s  ,  et  on  fit  l’ettraclion  de 
nombreuses  esquilles,  J,e  malade  se  refusa  opniiàt renient 
à  re\lirpaliün  de  son  bras.  Plusieurs  saignées  lui  furent 
pratiquées.  Il  fut  mis  à  la  diète  ,  à  Pusage  des  boissons  ra- 
fraîcbissaiiles  ,  et  son  membre  dans  rimmobililé  la  plus 
absolue.  Les  pansements  furent  faits  avec  du  linge  troué  , 
de  la  charpie  et  des  compresses  imbibées  d’eau  froide  et 
fréiiuemment  rcnouveléc.s.  La  suppuration ,  d’abord  de 
bonne  nature  ,  devint  fétide  au  bout  de  quelques  jours. 
Diverses  portions  d’os  nécrosés  sorlircnt.  Le  malade  ressen¬ 
tit  des  frissutjs,  de  la  fièvre,  avec  des  redoublements  le  soir. 
On  administra  de  la  limonade  vineuse.  La  plaie  devint  bla¬ 
farde  ,  grisâtre  ;  elle  fut  pansée  dès  lors  avec  de  Pungnent 
tligestif ,  de  la  charpie  et  des  compresses  trempées  dans 
do  l’eau  chlorurée.  Le  4  0  août,  la  respiration  devint  diffi¬ 
cile  ,  douloureuse  ;  Pauscullation  indiqua  une  [tleuro- 
pneunionic.  Une  saignée  ilu  bras  fut  faite  et  détermina 
d’abord  une  amélioratloM  sensible  dans  !a  respiration  ;  mais 
les  traits  de  la  face  continuèrent  à  s’altérer  ,  le  pouls  re¬ 
devint  j>elit,  déprimé.  (Large  vésicatoire  sur  le  thorax,  ) 
Mort  le  14  août. 


Autopsie.  La  tète  de  Phumérus  est  brisée  en  plus  do 
quinze  fragments  ,  fiui  sont  tous  baignés  par  le  [lus.  Le 
ligament  capsulaire  est  détruit  presque  en  entier.  Une 
pneumonie  existe  à  droite  dans  le  lobe  inférieur  on  pou¬ 
mon,  La  plèvre  de  ce  côté  est  enflammée,  et  contient  un 
épanchement  considérable  de  pus  (1). 


Par  \  tn  rédacteurs. 
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Firer  (Martin) ,  agc  de  2*2  ans  ,  ouvrier  imprimeur,  fui 
atteint  dans  lu  matinée  du  2S  juillet ,  d’une  balle  à  Tame 
gauche.  U  tomba  sous  le  coup,  et  ne  put  se  relever.  Le 
malade  fut  transporté  inimcüiatement  après  son  aeci^ 
dent  à  rHôtel-Dieu,  La  balle  fit  deux  ouvertures,  l’une 
d’entrée  ,  au  pli  de  Taine  gauobe  ,  à  S  ou  iO  lignes  en  de¬ 
dans  ,  et  au  dessous  de  i’êpinc  iliaque  antérieure  et  supé¬ 
rieure  ;  l’aulre  de  sortie ,  à  deux  pouces  en  arrière  du 
grand  Irucbanter,  Les  moindres  mouvements  communi¬ 
qués  au  membre  étaient  fort  douloureux.  Les  plaies  fu¬ 
rent  débridées,  et  on  pratiqua  une  forte  saignée.  Le  qua¬ 
trième  jour  ,  il  n’étall  pas  survenu  d’accidciits  inflamma¬ 
toires.  Le  pouls  était  calme ,  et  l’état  général  très-bon.  Le 
malade  iraccusait  qu’une  douleur  locale  très-supportable, 
mais  qui  devenait  très-forte  lorsqu’on  imprimait  quelques 
mouvements  au  meinlire.  Aussi  Firer  restait-il  eouebe 
constamment  sur  le  dos,  et  dans  une  complète  imniobililé. 
La  sufipuration  fut  très-modérée,  elle  diminuait  même 
beaucoup  le  14  août  lorsque  le  malade  ,  qui  se  plaignait 
depuis  deux  à  trois  jours  (le  ne  point  voir  sc.s  douleurs  se 
calmer  ,  en  accuse  de  plus  xives  le  long  de  la  cuisse  et  au 
genou.  Les  niouvemenls  deviennent  de  plus  en  plus  dou¬ 
loureux.  (  Quinze  sangsues  sont  appliquées  au  dessus  et  eu 
aiTÎère  du  grand  (roclianter.  Cataplasmes  cmolbents. 
bains.)  Peu  de  soulnerement.  Le  10  ,  nouvelle  ap[ilication 
de  sangsues  ,  nouveau  bain.  Pas  d’améliorallen.  La  suppu¬ 
ration  est  [>rosquc  nulle-  Un  suintement  séreux  se  fait  par 
l’ouverture  d’entrée  de  la  balle.  Les  douleui'S  augmentant 
chaque  jour  ,  on  appliijue  encore  vingt  sangsues  le  18 
août.  Le  *22  les  douleurs  se  concentreui  dans  la  fosse  ilia¬ 
que  ,  dans  le  pli  de  l’aine  ,  et  autour  du  grand  trochanter. 
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On  eiiloiire  toute  l'articulation  co\û-féraorale  de 
8ue?.  Un  coussin  est  placé  sons  le  jarret ,  afin  de  niuinle- 
iiir  la  cuisse  tlemi-fléclne  sur  le  bassin.  Le  23,  une  affec¬ 
tion  rluimalismale  aigue  s’empare  des  articulai  ions  du 
bras  avec  l’épaule ,  et  de  Tavant-bras  avec  la  main.  Le. 
pouls  prend  de  la  force  et  de  la  fréquence.  (Saignée  de 
quatre  palettes,  tisane  de  bourraclie ,  cataplasmes  émol¬ 
lients  sur  les  poignets  ,  camisole  de  cbaleur).  L’affection 
rlminalismale  continua  malgré  une  nourcMe  saignée  et  des 
vésicatoires  appliqués  sur  l’un  et  l’autre  poignet.  Les 
doigts  eux-mêmes  se  prirent,  la  langue  se  sécha  ,  le  délire 
survint ,  et  le  2&  août  le  malade  succomba. 

Autopsie.  Articulation  ilêo- fémorale  largement  ou¬ 
verte  ,  col  du  fémur  brisé  et  présentant  de  nombreux 
fragments  baignés  par  le  pus  ,  ligament  capsulaire  dé¬ 
truit  presque  entièrement.  Les  articulation»  du  poignet 
étaient  rempli  es  de  pus.  Les  autre.'  organe»  étaient 
sains  (1). 

ClNQUANTE-jlXlÈME  OBSERVÀTION- 

Le  nomme  Chérain  (Nicolas),  lancier  do  la  garde 
royale  ,  recul  le  2S  juillet  une  balle  à  la  hanebe  ,  au  mo¬ 
ment  où  il  venait  de  descendre  de  ehevoL  11  fut  déposé 

dan»  une  de.s  salles  de  l’Hôlel-de-Ville  ,  où  il  reçut  les 

* 

premiers  secours.  Le  lendemain  il  fut  transporté  à  l’Hôtel- 
Dicni.  Une  seule  ouverture  existait  ;  elle  se  trouvait  située 
entre  legrarnl  trochanter,  el  la  crête  de  l’os  des  iles.  J^e 
trajet  de  la  balle  se  dirigeait  évidemment  vers  le  Cfd  du 
fémur.  11  y  avait  impossibilité  de  mouvoir  le  membre  in- 


(l)  Psi'  k’i  Inducteur!. 
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férieur;  douleurs  Irès-Yives  lorsqu’on  leritaîf  de  le  fturc. 
La  plaie  fut  débridée  et  le  membre  placé  sur  un  pian  in¬ 
cliné.  Le  gonflement  fut  médiocre ,  et  la  suppuration  peu 
abomlanle.  Le  pouls  resla  vif,  accéléré;  les  pomuieltcs 
colorées.  Chaque  soir,  une  petite  fièvre  suivie  de  sueurs 
se  déclarait.  Les  douleurs  locales  étaient  toujours  très- 
vives.  (Saignée  générale.  Vingt  sangsues  autojir  de  l’arti¬ 
culation.)  Sous  l’influence  de  ces  évacuations  sanguines  , 
la  fièvre  diminua.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  elle  re¬ 
vint  avec  plus  de  force  ,  et  il  s’y  joignit  de  la  gêne  dans  la 
respiration  ,  une  douleur  dans  l’bypocondre  droit,  et  une 
teinte  îclérique  de  la  surface  du  corps ,  cl  princijialemcnt 

V 

de  la  face.  (Vingt  sangsues  à  i’hypocondre  droit.)  Les 
sueurs  abondantes  continuent,  La  teinte  iclérique  aug¬ 
mente  avec  la  fièvre,  et  l’altération  des  traits.  Le  malade 
succombe. 

Autopsie.  Teinte  icterique  générale.  Plaie  de  la  hanche 
desséchée  ;  elle  se  dirige  ,  après  xin  trajet  de  trois  pouces 
cl  demi ,  vers  la  [)artie  supérieure  du  cnl  du  fémur.  Celui- 


ci  était  fracturé  comniiivutivement ,  et  la  balle  était  en¬ 


foncée  dans  l’épaisseur  d’ondes  fragments.  Ces  fragments 
avaient  assez  bien  conservé  leurs  rapports.  Quelques  es¬ 
quilles  cependant  étaient  engagées  dans  l’épaîsseur  des 
chairs  ,  en  haut  et  en  arrière.  La  balle  était  peu  déformée. 
Du  pus  baignait  les  fragments  et  remplissait  l’art îoula- 
llon  ,  dont  les  ligaments  inter-articulaires  et  capsulaires 
étaient  altérés  cl  détruits  en  partie.  La  plèvre  du  côté  droit 
était  enflammée ,  et  remplie  de  sérosité  purulente  et  de 
fausses  raembranes.  Les  pomï'ons  étaient  sains  ,  ainsi  que 
les  viscères  de  l'abdomen  :  le  foie  seulement  était  gorgé  de 


sang  cl  volumineux  II  y  avait  un  peu  d’injection  dans  i’iir 
leslin  Krèleel  le  gros  intestin  (1), 


(l)  Par  les  n/dacteurf - 
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Nous  pourrions  dimner  encore  un  jjrand  nombre  d’ob^ 
«ervalions  de  malades  atteints  de  blessures  par  des  balles 
aux  grandes  arlitmlalinns ,  et  dont  les  uns  en  très-petit 
nombre  ont  guéri  après  les  aeeitletils  les  pbis  graves  ,  et 
après  avoir  f'ourii  risf|ue  de  la  vio  ,  et  dont  les  autres,  en 
bien  [dus  grand  nombre ,  ont  succombé  apres  s’ètrc  re¬ 
fusés  üpiniâtrément  à  rainpulalion  qui  leur  avait  clé  con¬ 
seillée  comme  dernière  et  iintijue  ressource  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  multiplier  les eilalions.  D’ailleurs,  à  h»  section 
qui  traitera  des  cas  qtii  réclaïueul  ranqjutalion ,  et  dans 
riiistoire  des  blessures  decbatjne  région  du  corps  en  par¬ 
ticulier,  celle  question  se  ju'éïienlera  de  nouveau  ,  etmnis 
rapjjorlerons  alors  <r<nitres  observations  qui  serviront  à 
ap[)uyer  ou  à  combattre  les  diverses  métïmdes  de  trait e- 
nierit  qui  ont  été  conseillées. 


SECTION  VI. 


Plaies  par  armes  à  feu ,  i]ui  inféressent  les  cavités 

splanchniques. 


Après  avoir  blessé  les  [laroîs  des  cavités  splanchniques  , 
les  projectiles  peuvent  les  ouvrir  ,  les  perforer,  les  traver¬ 
ser  complèlemcnl ,  et  intéresser  souvent  des  viscères  qui 
y  sont  contenus.  Deux  ordres  de  symjdoines  sont  dune 
à  examiner  dans  cotte  espèce  Je  blessures  ;  1®  ceux  qui 
appaiTicnneiit  aux  parois;  2*^  ceux  qui  appartiennent  aux 
organes. 

La  gravité  delà  seule  lésion  des  parois  des  cavités  dif¬ 
fère  ,  suivant  que  ces  jiarois  sont  composées  de  parties 
molles  seulement ,  ou  de  parties  molles  et  de  parties  tlures 


(l)  Pur  les  rédacteur». 
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tout  à  la  fois  ,  et  que  les  unes  seules  ,  ou  les  unes  et  les  au¬ 
tres  ont  été  atteintes  en  métne  temps. 

Quand  les  parois  ne  sont  composées  que  tle  parties 
nioîles  ,  comme  celle  du  venire  ,  par  exemple,  la  gravité 
de  J  a  blessure  est  peu  de  cliose  à  moins  que  des  artères 
d’un  certain  volume  aient  été  intéressées,  ce  qui  peut  don¬ 
ner  lieu  à  des  bémorragies  soit  externes ,  soit  internes. 
L’iiiflammaltnn  des  membranes  séreuses  qui  tapissent  les 
cavités  est  aussi  un  accident  à  redouter  ;  mais  des  anti¬ 
phlogistiques  administrés  avec  énergie  peuvent  dans  le 
plus  grand  nornbre  de  cas  la  prévenir  ,  ou  l’arrêter  dans 
sa  marclie.  La  plaie  rentre  alors  dans  le  cas  des  jdaies 
siin[des  et  guérit  comme  ces  dernières.  J’ai  vu  de  cc8 
plaies  qui  avaieiil  intéressé  à  la  fois  une  partie  de  l’éj>aÎ8- 
seur  des  parois  de  la  poitrine  ou  du  ventre,  et  qui  étaient 
guéries  en  peu  do  jours.  Mais  comme  ces  parois  de  la  poi¬ 
trine  sont  composées  de  parties  molles  cl  de  jutrlies  osseu¬ 
ses  et  carliliagincuses  ,  il  n’en  a  pas  toujours  été  ainsi, 

É 

C’est  comme  au  bassin  ;  (piand  les  parties  molles  seules 
sont  traversées  ,  la  maladie  est  légère  ;  mais  le  danger  de¬ 
vient  beaucoup  plus  grand  lors(ju’il  y  a  en  même  temps 
lésion  aux  os  ;  la  blessure  rentre  alors  dans  la  catégorie  des 
plaies  compliciuccs  des  membres.  Au  crâne  cl  au  rachis  les 
mêmes  circonstances  se  nrésenlcnt.  Mais  dans  toutes  ces 
lésions  des  parois  des  cavités  splanchniques  ,  le  danger 
vient  beaucoup  moins  de  la  lésion  de  ces  [jarlics  que  de  la 
pro()agatiün  de  l’inflamniatiuii  aux  membranes  séreuses 
qui  les  tapissent,  et  aux  Yi^eères  qu’elles  conliennenl.  Ces 
accidents  sont  gcnéraleinent  prévenus  par  des  debride- 
menls  faits  avec  prudence  cl  discernement .  par  la  diète  , 
le  repos,  les  émollients ,  et  par  l’emploi  des  saignées  lo¬ 
cales  et  surtout  des  saignées  générales  abondantes  et  ré¬ 
pétées. 
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Après  avoir  intéressé  ieâ  parois  des  cavités  splanchni¬ 
ques,  les  projectiles  peuvent  traverser  les  cavités  d’outre 
en  outre  5  et  en  sortir  ,  ovi  ils  peuvent  rester  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  cavités.  Dans  ces  diftérenls  cas ,  ils  laissent 
intacts  les  viscères  «[ui  y  sont  contenus,  ou  bien  iis  les 
blessent.  Dans  le  preiuier  cas  ,  la  maladie  est  simple.  Ces 
pénétrations  heureuses  sont  bien  rares  ,  néanmoins  on 
possède  «n  nssex  grand  nombre  trexenij)lcs  de  perforation 
complète  des  cav  ités  splancimîqites  par  des  balles  ,  aussi 
bien  que  par  des  arme»  ])lquanles,  sans  qu’il  en  soit  ré¬ 
sulté  d'accidents  sérieux.  Ces  cas  heureux  doivent  donner 


au  chirargten  appelé  près  d’un  blessé  dont  le  ventre  ou  ta 
poitrine  ont  clé  traversés  ,  respérancc  que  les  organes 
importants  que  les  cavités  renferment  ont  pu  éîre  épar¬ 
gnés.  Le  crâne  est  bien  rarement  traversé,  sans  tpie  le 


cerveau  le  soit  lui-même  ;  aussi  la  mort  dans  ces  cas-là  , 
est-elle  presque  toujours  subite.  Cejiendant  ie  crâne  a  pu 
être  perforé  ])ar  une  balle  qui  a  fait  un  long  tiMjct  dans 
son  intérieur  ,  cl  cependant  le  cerveau  rester  intact.  Nous 


en  avons  déjà  cité  quelques  cas  remarquables.  La  face  peut 
aus.'^i  être  traversée  de  pari  en  part,  et  d’une  inanièrc  assez 
heureuse  pour  ne  donner  lieu  à  aucun  accident  sérieux. 
Voici  quelques  cas  intéressants  de  ce  genre  que  iiima 
avons  observés  dans  les  journées  de  juillet. 


CIXQÜANTE'SEPTIÈMË  OBSERVATION. 


Le  nommé  Godin  (Jean) ,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  jour¬ 
nalier  de  profession  ,  reçut,  le  21)  juillet  iJSoO ,  sur  la 
place  de  Grève  ,  une  balle,  à  la  racinê  du  nez  du  côté 
gauche,  qui  après  avoir  épuisé  sa  force  d’impulsion  en 
traversant  la  face  ,  vint  faîj’c  saillie  sous  les  téguments  , 
un  peu  au  dc.ssons  de  l’apophyse  mastoïde  du  côté  opposé. 
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L’ouverliire  irenlrée  ,  parfailemenl.  ronde  ,  semblait  avoir 
élé  formée  par  un  eiiiportc-pièce  ;  ses  dinicnsions  étaient 
celles  d’une  balle  ordinaire  ,  et  l’endroit  précis  de  sa  si¬ 
tuation  correspondait  au  niveau  du  conduit  lacrymal,  à 
deux  lig^nes  environ  au  dessous  du  tendon  réfléchi  du 
muscle  orbirulaire  des  paupières.  Du  côté  droit  du  col ,  à 
un  pouce  au  dessous  de  l’apophyse  masloïde  et  un  peu  en 
arrière,  se  voyait  la  saillie  formée  par  la  balle,  qui  soule¬ 
vait  la  peau  :  cette  petite  tumeur  était  dure  ,  immobile  , 
et  aucun  doute  ne  pouvait  s’élever  sur  sa  nature  ;  en  con¬ 
séquence  une  incision  de  deux  pouces ,  dirigée  de  haut  en 

bas,  fut  pratiquée  avec  le  bistouri  sur  le  corps  étrang’er  ; 

» 

on  le  saisit  facilement  avec  des  pinces  :  c’élaît  une  balle 
de  volume  ordinaire ,  un  peu  aplatie  sur  Tun  de  ses  côtés. 
Aucun  accident  ne  survint  d’abord,  à  peine  s’il  .s’écoula  par 
la  plaie  une_cuilierée  do  sang  ,  et  la  légère  commotion  que 
le  malade  avait  éprouvée  ne  tarda  pas  à  se  dissiper  ;  alors , 
on  put  s'apercevoir  que  tout  le  côté  droit  de  la  face  ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  correspondait  à  la  sortie  du  projectile  , 
était  légèrement  paralysé;  le  sentiment  et  le  mouvement 
y  étaient  diminués ,  et  la  bouche 'un  peu  contournée  de 
bas  en  haut  et  de  droite  à  gauche;  cette  déviation  était 
surtout  remarquable  lorsque  le  malade  essay  ait  de  parler 
ou  de  rire  :  s’il  soufflait ,  sa  joue  droite  se  gonflait  invo¬ 
lontairement ,  tandis  que  l’autre  demeurait  aplatie.  L’œil 
de  ce  môme  côté  avait  cessé  d’être  sensible  à  l’impression 
de  la  lumière  ,  sans  qu’aucune  altération  physique  s’y  fît 
apercevoir;  la  pupdle  avait  conservé  sa  forme  et  sa  mobi¬ 
lité  :  quant  à  l’œîl  gauche,  ainsi  que  les  autres  sens  placés 
de  ce  côté  ,  ils  n’avaient  soufïért  aucun  dérangement  dans 
leurs  fonctions. 

Cependant  le  pouls  s’étaii  insensiblement  relevé',  et  à 
l’état  de  torpeur  ,  résultat  de  la  commotion,  avait  su(‘cédé 
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ui)  numvemeiit  fébrile  asüCi  inlense  ,  qui  céda  à  une  sai¬ 
gnée  copieuse. 

Un  accident  d'une  autre  nature  se  manifesta  le  cin¬ 
quième  jour  après  la  blessure,  c'élait  une  liémorragie 
provenant  de  Tarri ère- bouche  :  le  malade  assurait  avoir 
perdu  par  cette  voie  près  d'une  livre  (le  sang  ;  mais  com¬ 
me  il  ne  crut  pas  nécessaire  de  demander  des  secours,  nn 
ne  dut  pas  ajouter  grande  confiance  à  celle  estimation. 
L'examen  des  parties  ne  put  f;ui*e  connaître  l’endroit  d’où 
]>rovenait  le  sang.  Quoiqu’il  en  soit ,  rhémorragie  s’arrêta 
spontanément  cl  ne  reparut  pas  depuis. 

Il  ne  survint  plus  dès  lors  aucun  nceîdent  digne  de  re¬ 
marque  ;  la  fièvre  tramuatiqiic  était  lonibce  dés  les  pre- 
micr.s  jours  :  riiiflaminalîon  (jui  s’était  emparée  des  jilaies 
eu  avait  rétréci  les  dimensions  i  la  sup|juratiou  .s’était 
établie  du  cinquième  au  huitième  jour  :  des  liourgenns 
charnus  s’étaient  rapidement  développés,  et  en  moins 
d’un  mois,  la  cicatrisation  était  complètement  terminée. 
Le  blessé  sortit  guéri  en  conservant  utie  très-légère 
paralysie  delà  face  du  côté  droit ,  et  une  amaurose  in¬ 
complète  (1). 

cinquante-quatrième  observation. 


Le  immmé  Appert  (Victor),  âgé  de  vingt-deux  ans  , 
maçon,  fut  blessé  à  l’épaule  dams  les  combats  de  juillet  , 
1S3Ü  ,  au  inomonl  ou  il  tenait  sou  fusil  couché  en  joue  , 
et  prêt  à  faire  feu.  Il  fut  atteint  d’une  balle ,  qui  lui  tra¬ 
versa  l’épaule  gauche  de  port  en  part.  L'ouverture  d’en¬ 
trée  était  située  au  dessous  de  la  clavicule,  près  de  sou 
extrémité  interne  i  celle  de  sortie  se  voyait  au  dessus  et 


(i)  Par  tes  rt'd»cteiir.s. 
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wii  tiers  inleriïc  de  l’éj)inc  de  romuplalo  ,  vers  le  noînl  où 
finissenl  le  îiiserlions  du  muscle  deltoïde. 

L’une  et  l’autre  de  ces  [ilaics  offraient  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  violente  contusion  ,  conmic  raeurl  tissure  des 
chairs,  avec  aspect  noirâtre,  ecchymose  au  pourtour,  etc.  ; 
du  reste,  aucun  accident  du  côté  de  la  poitrine,  ni  dans 
aucune  autre  partie.  L’ouverture  postérieure  fut  seule 
débridée;  un  pansement  avec  du  cérat  et  de  la  charpie  , 
une  saignée  à  l’un  des  bras  ,  un  régime  doux  et  modéré  , 
tels  furent  les  moyens  thérapeutiques  que  l’on  mit  en 
usage.  Du  huitième  au .  dixième  jour  la  suppuration 
s’établit,  des  bourgeons  celluleux  et  vasculaires  se  déve¬ 
loppèrent ,  et ,  en  moins  d’un  mois,  la  cicatrisation  fui 
terminée,  sans  qu’aucun  accident  eût  entravé  sa  marche. 
Le  malade  sortit  de  l’hôpital  parfaiteincnl  guéri ,  et  pou¬ 
vant  faire  exécuter  sans  douleur  au  membre  thorachi<|ue 
tous  les  mouvements  dont  il  est  susceptible. 

Remarques.  Ce  cas  est  sans  contredit  un  des  plus  beu- 
roux  que  l’on  puisse  rencontrer  en  ce  genre.  Fracture  de 
la  clavicule  ,  de  la  première  côte  et  de  l’omoplate  ,  lésion 
de  l’articulation  et  surtout  des  gros  vaisseaux  qui  se  ren¬ 
dent  à  la  tète  et  au  bras  ,  voilà  les  accidents  que  le  malade 
a  évités,  et  dont  le  moîndre  pouvait  entraîner  les  suites 
le.s  plus  fâcheuses.  On  ne  conçoit  même  pas ,  au  premier 
abord  ,  comment  le  scapulura  n’a  pas  été  brise  ,  puiqu’une 
ligne  droite  tirée  de  l’ouverture  d’entrée  à  celle  de  sortie 
traverse  cet  os  au  dessus  de  son  apophyse  epineuse.  Ten¬ 
ions  cependant  d’expliquer  ce  singulier  phénomène.  Rap¬ 
pelons-nous  que  quand  le  malade  reçut  sa  blessure ,  il 
tenait  son  fusil  couché  en  Joue  :  or,  représenlons-iiotis un 
homme  jdacé  dans  celte  situation  :  son  braé  gauche  est 
porté  en  avant ,  un  peu  en  haut  et  en  dedans  ;  le  moignon 
<1e  l’épaule  s’élève  .  et  l’espace  situé  entre  ce  dernier  os  et 
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la  première  eôte  se  Iruuve  agratidt  :  voila  pourquoi  le 
projectile  a  pu  passer  entre  eux,  sans  y  produire  de  frac- 
turc.  Mais  en  niénie  temps  que  le  moignon  de  l’épaule 
s’élève,  romoplaln,  entraînée  dans  un  léger  mouvement  de 
bascule,  par  l’action  des  muscles  deltoïde  ,  grand  rond  et 
grand  dorsal ,  incline  ou  abaisse  l’exlrêmilê  interne  de  son 
liord  supérieur.  Or,  si  dans  cette  situation  des  parties, 
nous  lirons  une  ligne  entre  les  deux  ouvertures  d’entréé 
et  de  sortie,  il  arrivera  que  le  bord  supérieur  du  scapii- 
ium  se  trouvera  en  dessous  de  cette  ligne,  et  que  la  peau  , 
qui  ne  subit  point  de  déplacement ,  seca  réellement  la 
seule  que  la  balle  aura  à  traverser  (1). 

On  conçoit  à  peine  comment  une  balle  peut  pénétrer 
dans  le  ventre,  et  le  traverser  de  part  en  part  sans  bles¬ 
ser  gravement  aucun  viscère  ,  et  sans  causer  aucun  acci¬ 
dent  fâcheux;  cependant,  on  a  beaucoup  d’exemples  de 
personnes  qui  ont  eu  le  bas-ventre  traverse  par  une  balle  , 
d’autres  chez  lescpiellcs  la  balle  est  restée  dans  cette  cavité 
sans  qu’elles  aient  éprouve  aucun  accident  ,  et  qui  ont 
ensuite  |oiiwrune  santé  parfaite.  Il  est  probable  que,  dans 
ces  cas ,  la  balle  aura  glissé  fort  obliquement  sur  la  sur¬ 
face  des  intestins  ,  n’aura  produit  (ju’une  légère  contu¬ 
sion  ,  et  que  les  saignées  et  les  autres  moyens  antiphlogis¬ 
tiques  qu’il  est  urgent  d'employer  en  pareil  cas  auront 
prévenu  l’inflammation. 

Voici  plusieurs  ob.servations  qui  prouvent  que  des  balles 
peuvent  pénétrer  rabdoineri  de  part  en  part ,  sans  pi  o- 
duîre  d’accidents  graves. 


'(l)  Par  !ei  rédacteurs. 
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CINQUANTE-CINQUIÈME  OBSEHVATION. 


Le  nommé //au Jner  (Jean- Ignace)  maréclial  ferrant, 
«leineuranlruecln  Colysée  ,  n°  11,  reçut, le  29  juillet  1830  , 
une  balle  qui  pénétra  dan»  ta  paroi  abdominale  un  peu  en 
dedans  de  Tépine  iliaque  antérieure  et  supérieure  du 
coté  gauche ,  et  ressortit  par  le  point  correspondant  du 
côté  opposé;  le  malade  ne  perdit  pas  de  sang.  Apporté 
iminédiatement  à  riiôpital  Bcaujon  ,  on  prescrivit  un 
pansement  avec  des  plumasseaux  enduits  de  cérat ,  de  la 
limonade  pour  boisson  ,  une  saignée  de  quatre  palettes  et 
la  diète. 


Le  30  ,  étal  local  assez  bon.  Peau  chaude  ,  poul.»  plein. 
Même  régime,  (Saignée  de  quatre  palettes.)  Le  31,  le 
bles.sé  se  plaint  un  pçu  du  venlrc  ,  le  pouls  est  petit  et 
assez  fréquent.  (Cataplasmes  émollients  sur  l’abdomen. 
Boissons  émollientes.  )  La  nuit,  insomnie;  le  malade  se 
plaint  beaucoup.. Le  l'*"  août,  agitation  ,  figure  altérée  , 
pouls  dur  et  fréquent  ,  ventre  ballonné  et  douloureux  ;  le 
malade  se  plaint  que  le  poids  du  cataplasme  le  fatigue, 
l'umenlations  émollientes  sur  l’abdumen ,  soixante  sang¬ 
sues.  Le  2,  méiiie  étal;  on  ajiplique  de  nouveau  soixante 
sangsues;  le  malade  est  moins  agité  la  nuit.  Le  3,  étal 
générai  meilleur  ;  le  ventre  est  moins  douloureux  à  la 
pression;  il  resse  encore  tendu.  Même  prescription  que 


les  jours  jirécédents  ,  sauf  les  sangsues.  Le  4  et  le  5,  même 
état.  Le  7,  état  général  satisfaisant;  il  y  a  assez  de  câline  ; 

le  ventre  ,  moins  ballonné,  n’est  plus  douloureux  à  la  jires- 

%  - 

sion  ,  une  sujipuration  assez  aboudantc  s’écoule  par  les 
deux  plaies.  On  supprime  l’emploi  des  fomentations  émol¬ 
lientes  sur  rubdoiucii  ;  on  entoure  les  bords  des  deux 

plaies  avec  de  petites  bandelettes  eiulnites  de  cérat  ,  et  on 

» 
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recouvre  leur  surface  avec  de  la  charpie  mollette.  Ou 
j»erinet  trois  bouillons.  Les  8,9,10,11,  le  malade  con¬ 
tinue  il  aller  bien  ;  on  lui  permet  des  polajjes.  Le  12,  rélat 
généra!  est  parfait ,  le  ventre  est  dans  son  état  iialurel.  La 
suppuration  commence  à  être  un  peu  moins  abondante. 
On  permet  au  malade  un  peu  de  nourriture.  Depuis  cette 
êjjuque  ,  le  maladie  fut  constamment  de  mieux  en  mieux  , 
la  suppuration  diminua  peu  à  peu,  les  ouvertures  faites 
par  la  balle  se  rétrécirent  graduellement ,  et  enfin  ,  le  28 
août,  le  malade  partit  en  convalescence  pour  rétablisse¬ 
ment  de  Saint-Cloud  (1), 

I 

CINQUANTE-SIXIÈME  OBSERVATION. 


Le  nommé  Raout  (Pierre),  àgc  de  quarante  six  ans, 
tailleur  d’babils,  reçut,  le  28  juillet,  1830,  une  balle  qui 
lui  tiaversa  le  fianc  gauche  de  [>art  en  part,  L^ouverlure 
d’entrée  ,  plus  étroite  et  plus  régulière  que  celle  de  sor¬ 
tie ,  était  placée  en  avant,  le  tiers  inferieur  d’une  ligne 
tirée  de  l’apophyse  xîphoïde  à  l’épine  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  l’os  des  îles  ;  rouvcrlure  de  sortie  se  trouvait 
un  peu  plus  Las  ,  en  arrière,  vis-à-vis  le  hord  externe  du 


muscle  carre  des  lombes.  Comme  toutes  les  plaies  par 
armes  à  feu  ,  celles  ci  offraient  tous  les  caractères  d’une 


violente  contusion  ;  meurtrissure  des  chairs  ,  absence 
d’hémorragie,  aspect  noirâtre,  ecchymose  jaunâtre  au 
pourtour  ;  du  reste  ,  pas  de  douleur  ,  de  gonflement  dans 
l’ahdumen  ,  d’issue  de  inalicres  fécales  [lar  les  plaies;  pas 


de  nausées,  jias  do  vomissomenis  ,  seulement  une  sorte 
d’engourdissement  s’étendait  autour  des  plaies;  le  malade 


(l)  Par  )cs  rédactfurs. 
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ressentait  dans  le^'cntre  un  inalaiso  cl  une  pesanteur  , 
iju  il  attribuait  à  des  vents.  Cet  engourdtsseipenl  ne  larda 
j)as  à  se  dissiper,  pour  faire  [ilace  à  une  véritable  dou¬ 
leur,  qui  partant  de  la  plaie  postérieure,  s’irradiait 
comme  d’un  centre,  dans  les  lombes,  les  hanches,  les 
fesses  et.  jusque  dans  la  partie  antérieure  de  la  cuisse. 

B 

Les  plaies  furent  agrandies  en  liant  et  en  bas  avec  le 
bistouri  boutonné,  de  manière  à  n’inciser  que  la  peau, 
les  aponévroses  et  le.s  couches  musculeuses  superficielles  : 
on  mit  [Kir  dessus  quelques  plumasseaux  enduits  de  cérat, 
une  saignée  copieuse  fut  pratiquée  ,  et  le  inajade  soumis 
au  régime  antiphlogistique. 

Cependant  les  douleurs  persistaient,  ainsi  que  les  pe¬ 
santeurs  intestinales  :  vainement  essaya-t-on  contre  les 
unes  rappllcalion  d’une  trentaine  de  sangsues  autour  de 
la  [ilaie  ,  et  contre  les  autres ,  remploi  des  lavements 
ciuollients  ;  le  malade  ne  fut  [ins  soulagé  ;  et  il  ne  sortit 
par  les  selles  que  Irès-peu  de  nialiéres  stercorales  ,  au 
milieu  desqucLs  on  ne  remarquait  aucune  trace  de 
SAiig.  Un  gonflement  inHaramatutre  s’empara  des  plaies  , 
du  huitième  au  dixième  jour,  une  suppuration  louable  s’y 
établit ,  et  devient  très-abondante  :  le  quinzième  jour  ,  il 
sui'tii  s[mutanéincnt  par  la  [daie  un  très-petit  fraginenl 
osseux  qui  paraissait  avoir  été  détaché  du  bord  su[)éricur 
de  riléum.  Dès  lors ,  la  suppuration  diminua  insensible¬ 
ment  ,  néanmoins,  soir  et  malin  ,  on  était  obligé  de  re¬ 
nouveler  les  pièces  de  l’appareil  souillées  par  le  pus ,  et 
de  vider  par  de  douces  pressions  celui  qui  s’accumulait 
dans  le  trajet  du  projectile;  il  diminua  peu  à  peu  ,  et  finit 
j)ar  cesser.  Dejmis  loiigtcnijis  les  douleurs  abdominales 
s’étaient  dissijjées,  ainsi  que  celles  des  ioiubes  et  de  la 
iuincbc  ;  mais  celles  de  la  cuisse  persistaient  <i[)iniàlre- 
iiittnt  ,  de  «(.►rte  que  le  malade  ne  pouvait  s  iipfjuyer  que 
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(lifRcilernent  sur  celle  exlréinilé,  et  qu’il  était  encore 

« 

übUg^é  de  se  servir  de  béquilles  ,  lorsqu’il  sortit  de  Thopi- 
tal ,  un  mois  ajn’ès  qu’il  y  était  entré. 

Cette  observation  est  moins  intéressante  par  les  pbéno- 
mènes  que  la  maladie  a  jfrésentés,  que  par  l’absence  de 
ceux  anxrjuels  une  bb’sstire  de  ce  {jenre  semblait  devoir 
donner  üeu.  En  effet ,  si  on  tire  une  ligne  droite  de  ren¬ 
trée  à  la  sortie  du  projectile  ,  on  voit  qu’il  a  dû  traverser 
la  masse  intestinale,  et  spécialement  le  colon  descendant. 
La  balle  n’a-t-clle  que  glissé  entre  les  intestins,  ou  bien 
entre  les  divers  plans  musculeux  et  aponévrotiques  de  la 
paroi  abdominale?  c’est  ce  qu’il  est  difllcile  de  dire.  Ce- 
[K.'ndant  on  a  cherebé  à  s’assurer  du  fait,  et  rien  n’a  pu 
faire  découvrir  ce  pbénomène.  Tout  porte  donc  à  croire 
que  la  balte  a  glissé  entre  ces  circonvolutions  intestinales, 
sans  les  intéresser  (1). 


CINQÜANTE-SEPTIÈ5IE  OBSERVATION. 


M*  Jacqiiemin J  capitaine  adjudant-major  au  5®  régi¬ 
ment  de  ligne  ,  reçut,  le  2S  juillet ,  une  balle  qui  pénétra 
par  la  région  lombaire  droite  à  peu  près  à  deux  jtouces 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires  ,  et  vint 
sortir  au  j>oint  diamétralement  ojqjosé ,  c’est-à-dire  à  deux 
})ouces  environ  de  la  ligne  blancbe. 

Cet  officier  ,  qui  tomba  sur  le  coup,  fut  immédiate- 
ment  relevé  par  un  citoyen  qui  lui  fit  donner  tous  les 
secours  nécessaires.  La  balle  avait-elle  traversé  l’abdo¬ 
men  de  part  en  part  ,  ou  avait-elle  seulement  filé  sous 
la  peau  ?  C’est  ce  que  nous  clicrchàmcs  à  reconnaître 


(l)  Par  lc«  rédacteurs. 
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par  un  examen  très-allentif  :  nous  n*y  pûmes  pas  par¬ 
venir. 

Ce  ne  fat  que  trois  jours  après  son  accident  que  M. 
Jacquendn  entra  au  Yal-tlc  Grâce;  à  cette  époque  ,  voici 
ce  que  l’on  observa  ;  les  deux  ouvertures  de  !a  plaie  n’in¬ 
diquaient  nullenienl  que  la  balle  fut  entrée  obliquement; 
la  plaie  antérieure  était  moins  étendue  que  la  postérieure. 
11  y  avait  peu  d’inflammation  dans  le  voisinage  des  deux 
pluies ,  celle  de  la  paroi  antérieure  de  l’abclomen  four¬ 
nissait  à  très-peu  de  suppuration.  L’abdouieu  était  peu 
douloureux  dans  tous  ses  points  ,  excepté  dans  la  ligne  qui 
s’étendait  d’une  ouverture  à  l’autre  ,  il  n’y  avait  aucune 
rougeur  à  la  peau.  Les  selles  u’offraient  rien  de  particu¬ 
lier  à  observer  ,  non  plus  que  les  urines,  (|ue  nous  exa¬ 
minâmes  avec  soin.  Enfin  l’absence  de  fièvre  ,  et  des  di¬ 
gestions  faciles,  ne  nous  laisscreril  plus  aucun  doute  sur 
l’absence  de  lésion  des  viscères;  car,  après  vingt  jours 
d’hôpital ,  lil.  Jacquemin  put  reprendre  son  service.  Le 
traitement  a  été  celui  des  plaies  faites  per  armes  à  feu 
sans  complication  ('1). 

Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  d’observations  de 
perforation  complète  de  l’abdomen  ou  de  la  poitrine  ,  par 
des  balles  qui  avaient  fait  des  ouvertures  d’entrée  et  de 
sortie  à  ces  cavités ,  blessures  guéries  comme  des  plaies 
simples;  il  est  inutile  d’en  présenter  davantage.  Jlais  les 
blessés  ne  sont  pas  toujours  aussi  heureux  ,  et  très-coni- 
munement  les  organes  contenus  dans  les  cavités  splan¬ 
chniques  sont  intéressés  ;  c’est  alors  (pi’on  observe  des 
inflammations  v'iolcntes  de  ces  organes  ,  des  épanchements 
sanguins,  bilieux,  alimentaires,  stercoraux,  urinaires, etc., 
acccidenls  auxquels  succombent  si  souvent  les  individus  , 
et  qui  présentent  des  signes  dont  la  description  se  relrou- 


fl)  Par  les  rédacteurs 
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vera  qtiand  nous  parlf^rons  de  la  lésion  de  cliaque 
eu  partie 


urj^aae 


(l)  Aü  sîcge  tVAnvcrs  ,  on  o  ob.^ervé  aussi  plusieurs  de  ces  bits* 
sures  heureuses  J  si  un  peut  se  servir  de  celte  expression.  L’un  de 
nous  (M*  Pûilianl)  u  vu  uu  soldat  français  qui  avait,  comme 
Appert^  reçu  une  balle  à  Tépaule,  îmmcdiatenient  au  dessous  de 
la  clavicule.  Cette  régioii  avait  été  perforée  d'avant  rn  arriéré  ; 
la  balle  avait  chemine  an  milieu  des  artères,  des  veines  et  des 
gros  nerfs  de  celte  région  sans  les  atteindre*  A ucuti  accident  ne 
survînt ,  et  le  malade  était  guéri  au  bout  de  peu  de  jours* 

Le  nommé  Poupon  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  fusilier  au  cin¬ 
quante  -  buiLièinc  régiment  de  ligne,  reçut,  à  !a  tranchée,  te 
7  décembre,  Jîi^îîï  ^  une  balle  dans  l'orbite  gauche.  Celle-ci  creva 
l'œil  et  passa  outre*  On  no  put  la  retrouver*  Presque  i  ni  média  te- 
ment  après,  le  hlçssé  se  plaignit  de  gêriC  en  avalant,  et  d'une 
douleur  assez  vive  au  côté  droit  du  col  ^  derrière  Pangle  droit 
de  la  niacboire  inférieure*  On  ne  vit  rien  sur  ce  point,  non  plus 
que  dans  tL.iit  le  reste  du  co!  et  de  l’arrière-boucîie ,  qui  furetît 
fiOÎgucusenient  explorés*  Six  ou  sept  jours  après,  une  tumeur  se 
manifesta  derrière  Tan  g  le  de  la  mâchoire.  Cette  tumeur,  du  volume 
dhiii  œuf  de  pigeon  ,  était  rouge  ,  dure  et  douloureuse*  Lue  luci- 
sÎcjU  d'un  demi -pouce  fut  faite  dessus*  On  y  introduit  un  stylet, 
maison  ne  sent  puliiL  la  balle.  (Cataplasmes  émollients,)  Aucun 
symptôme  fâcheux  ne  se  manifesta  ni  du  côté  du  cerveau  ,  ni  dans 
les  tirg*müs  de  la  face*  Le  tnalade  que  M,  Paillnrd  vît  pour  Sa 
première  fuis  le  ,  quinze  jours  après  sa  blessure  ,  avait  du  Süm- 
ineil  ,  de  Pappétit  ,  et  i)  ne  sp  plaignait  que  de  cette  tumeur  placée 
derrière  Tangle  de  ta  mâchoire  ,  et  d'une  gène  peu  considérable 
iLa  il  leurs  dans  Ta  de  de  la  déglutition.  Le  2  janvier,  il  élait  encore 
dans  le  même  état*  Probaljlcmeut  la  balle  était  au  fond  de  cette 
tumeur,  et  sera  sortie  plus  tard  avec  la  suppuration  qu'elle  aura 
déterminée* 

Sur  un  autre  soldat  blessé  au  siège  d'Anvers  ,  une  balle  frappa 
le  milieu  de  la  paroi  antérieure  de  rabdomen,  et  sortit  en  arrière 
sur  les  côtés  du  raebisj  sans  déterminer  aucun  accident*  On  s'assura 
que  la  balle  avait  pénétré  ,  d  ne  s'était  pas  bornée  à  etm tourner  . 
la  patoi  ,  ainsi  qu  i)  arrive  souvent, 

H  lie  faul  pas  cependant  s'abuser  sur  ctit  prétendus  coups 
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SECTION  VII. 


i^laics  pat  (irnies  à  fsit  ^  amsc  coniplication  ds  la  présence 

de  corps  étrangers. 

Les  corps  étrangers  qui  compliquent  par  leur  jirésence 
les  jiîaies  iailes  par  les  balles,  sont ,  d’abord ,  les  balles 
elles-iiiêines  ,  souvent  la  bourre  de  l’arme  ,  des  portions 
des  vêtenieiils  ,  de  réquipement  ,  de  rannemenl ,  etc.  Les 
parties  du  corps  humain  ,  détachées  complètement  par  ces 
projectiles,  pcuveiit  aussi  être  considerées  comme  des 


heureux;  ilfi  peiiveut  avoir  réellement  intéressé  les  intestins,  mais 
leur  lésion  est  denieurée  cachée,  et  est  guérie  par  les  sentes  forces 
de  hi  nature.  En  eÜét,  à  la  suite  de  rnctiûu  d'un  corps  coiilondanL 
sur  un  intestin,  il  peut  se  former  une  eschaire  ,  et  si  elle  n’est 
pas  (rcs-étt’iulue ,  au  bout  de  clnf|  ou  sis  jours  elle  sc  détache, 
tombe  dans  le  canal  intestinal,  et  la  cicatrisation  s’opère,  par  le 
moyen  de  l’épiploon  ou  des  portions  intcsliiiates  voisines.  JJitJouart 
avait  déjà  remarqué,  il  y  îi  longtemps  ,  que  Ics  escharres  devaient 
être  regardées  sur  les  orgimes  creux  coin  me  de  véritables  LoucIïüijs  , 
et  que  pendant  leur  exiïlence  ,  la  nature  avait  le  temps  d’cntourcr 
les  viscères  d’adhérences  salutaires.  {Plaies  par  armes  à  Jeu  ,  pag, 
2  72-2CC,J  Les  tuniques  intestinales  déchirées  ne  se  recollent  pas 
imniédiatemcnt ,  dit  ce  chirurgien,  à  leurs  parties  congénères  : 
elles  s’agglutinent  aux  surfaces  adjacentes  ,  et  leur  empruntent 
pour  ainsi  dire  la  portion  dont  elles  ont  besoin  pour  remplacer  leur 
perte  de  substance,  M,  Johert  de  Pamùalle  a  expliqué  plus  tard  , 
CO  [Il  me  cct  auteur,  le  mécanisme  de  la  guérison  des  intestins  : 
les  expériences  qu’il  a  faites  sur  les  animaux,  et  scs  observations 
sur  l’iiommc  ,  confirment  la  justesse  de  l’opînion  de  .Pujouart , 
dont  l’ouvrage  sur  les  Mess  tires  par  armes  à  feu  coii  tient  une 
foule  de  choses  inléressautes  au  milieu  d  erreurs  grossières  et  Eoul- 
à^fait  en  désharmonie  avec  les  coiinaissance.s  qiion  po.spédaiL  de 
son  temps.  (Kvie  dés  rédacteurs.) 
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corps  étrangers  ,  telles  sont  en  parlicnlier  les  esquilles  d’os 
dont  il  a  été  déjà  question.  La  présence  de  la  Lalle  dans 
la  plaie  qu’elle  a  faite  est  probaLle,  quand  il  ii’y  a  qu’une 
ouverture.  Cependant  si  fa  plaie  est  peu  profonde,  la 
balle  a  pu  ressorlli'  par  le  seul  fait  de  son  jiropre  poids  (J) , 
ou  bien  parce  ([u’elle  s’est  coiffée  des  vêtements  du  blessé, 
(/'eyes  action  des  balles  sur  les  tissus  de  laine,  le  feu¬ 
tre  ,  etc.  ,  etc,  )  Alors,  en  dcsliabillant  le  malade ,  la  balle 
peut  sortir,  ou  bien  rester  dans  les  vêtements.  Quand  il 
y  a  une  ouverture  d’en  liée  et  une  ouverture  de  sortie  , 
la  balle  ii’est  ordinairement  pas  dans  la  plaie.  11  ne  fau¬ 
drait  pas  cependant  conclure  do  la  préserjce  de  deux  ou¬ 
vertures  qu’il  n’est  resté  dans  la  [jartie  ni  balle  ,  ni  por¬ 
tion  de  balle;  car  l’arme  pouvait  être  chargée  de  deux 
balles  ,  et  Tuno  [jeut  être  sortie  ,  tandis  que  l’autre  est 
rr^sléc  ,  ou  bien  une  seule  balle  étant  dans  l’arme  ,  elle  a 
jui  se  diviser  sur  un  os  ,  ou  sur  un  cartilage  ;  alors  une 
portion  a  traversé  la  partie,  tandis  que  l’autre  y  est  restée. 
(/  oyer  effets  [diysiqu PS  des  projectiles  sur  des  corps  aîi- 
guleux  ,  tranchants,  ) 

Les  balles  entraînent  souvent  avec  elles  dans  la  pUUo 


(l)  Celte  sortie  des  balles  hors  des  plaies  par  le  fait  seul  de  leur 
propre  poids  est  asse7,  coninuiue  ,  et  mérite  bien  ratteutîou  du 
cldrurgieti  AT.  JioytT  {Truité  des  maladies  chirurgicales,  tour.  I^'') 
dit  avoir  vu  une  petite  tille  qui  avait  reçu  par^accident  un  coup  de 
pistolet  à  la  cuisse.  Il  ne  put  découvrir  la  balle  :  cepeudant  la. 
plaie  qui  était  peu  profond c  ,  ne  tarda  pas  à  guérir.  Oti  ne  savait 
pas  encore  ce  qu’éLait  devenu  le  corps  étranger,  lorsque,  en  ba¬ 
layant  rappartenient ,  ou  le  trouva  sur  le  plancher  ;  il  était  sorti 
seul  de  la  plaie. 


Une  b.ille  peut  s’arrêter  également  au  moment  où  ellii  a  pénéh'é 
dans  le  corjis,  et  être  alors  lancée  au  dehors  par  rélasticité  des 
parties  contre  lesquelles  elle  est  venue  fr.'ip[>er,  les  cartilages  dos 
côtes  ,  par  exemple.  [Note  des  rùdacieurs ■) 
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la  bourre  ou  des  portions  de  vétemenU  qu’elles  poussent 
au-devant  d'elles.  Dans  un  {jrand  nombre  de  cas ,  ces 
corps  sortent  avec  clics,  mais  souvcrd  aussi  ils  les  aban¬ 
donnent  dans  leur  trajet,  et  restent  dans  la  plaie.  Ils  de¬ 
meurent  bien  plus  sûrement  dans  celle  dernière  qu;uwJ 
la  balle  y  séjourne.  La  douleur  et  la  gêne  des  mouve¬ 
ments  sont  encore  des  signes  de  la  présence  d’une  balle 
dans  une  jtnrlie;  mais  pour, s’assurer  d’une  manière  po¬ 
sitive  qu’elle  est  restée  dans  la  plaie  qu’elle  a  faite  ,  il 
faut  placer  autant  qu’on  le  pourra  celle  partie  dans  la 
même  situation  où  elle  était  au  moment  de  la  blessure. 
Par  ce  moyen  on  en  facilitera  beaucoup  la  recberebe. 
Mais  comme  une  balle  éprouve  des  déviations  infinies  ,  î! 
faut  ,  d’après  la  cunnaissance  de  la  structure  des  parties 
et  de  leur  jeu ,  varier  les  mouvements  ,  et  choisir  les 
positions  les  plus  propres  à  mettre  le  prtÿeclile  en  évi¬ 
dence.  On  explore  avec  soin  les  environs  de  la  région 
blessée  ,  on  la  comprime  dans  tous  les  sens  ,  et  particu¬ 
lièrement  dans  ceux  vers  lesquels  on  pense  que  la  balle 
s’est  portée.  Si  ces  reclierclies  ne  suffisent  point,  on  doit, 
pour  lâcher  vie  la  sentir,  introduire  le  doigt  dans  la 
plaie  quand  elle  peut  le  recevoir,  soit  naturellement,  soit  . 
par  suite  de  débrldemcnts  convenablement  faits.  Le  doigt 
est  la  meilleure  sonde  que  nous  ayons  :  à  sa  faveur  on 
juge  beaucoup  plus  sainement  de  la  présence  des  corps 
étrangers  ,  de  leur  siège  ,  de  leur  nature  ,  de  leur  confi¬ 
guration  ,  des  obstacles  qui  s’opposent  à  leur  sortie  ,  de 
la  grandeur  île  l’issue  qu’il  convient  de  leur  ouvrir,  des 
parties  qu’il  importe  de  resjtecter^  de  celles  qu’on  est 
contraint  de  sacrifier. 

Quand  le  fond  de  la  plaie  est  hors  de  la  portée  du 
doigt ,  on  est  forcé  de  recourir  à  la  sonde  ,  qui  doit  etre 
d'une  certaine  grosseur  pour  ne  pas  faire  de  fausses 
mutes.  Celles  d’acier  et  d’argent  résonnent  mieux  sur 
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les  coi*|»s  clniiigers  ;  ou  les  piéférera  loiiles  les  fois  que 
leur  iiilrocluclîon  sera  possible.  C’est  alors  qu’on  se  tlé- 
termine  à  en  Icnler  rexlraclion  par  la  méthode  la  plus 
convenable  {voyez  Irailemenl  );  car  il  est  rare  que  les 
balles  ou  les  corps  etrangers  [tousses  au  intUeii  de  nos 
parties  par  elles  ,  et  qui  y  séjournent  ,  ne  doiinenl  pas 
lieu  à  des  accidents  inllaninialoires ,  à  des  abeés ,  à  des 
fistules  ,  etc. ,  etc.  Cependant  ils  sont  quelquefois  si  ea- 
ebes  ,  (|u’ils  échappent  atjx  recticrches  les  pins  exactes  , 
et  le  chirurgien  est  obligé  de  les  abandonner  à  eux- 
ménies.  Dans  ees  cas  ,  il  arrive  souvent  qu’au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long,  avant  on  après  la  cieatrisalifui 
des  plaies,  ces  eorjts  en  se  déplaçant;  se  trouvent  plus  en 
évidence  ,  et  peuvent  être  sentis  ;  dans  d’autres  circon¬ 
stances  ,  ils  restent  dans  leur  premier  endroit,  et  ne 
causent  que  peu  ou  point  d’incomniodités.  {Voyez  plaies 
par  piqûre,  accompagnées  de  corps  étrangers  ,  pag.  75.) 


SECTION  YIII. 


Plaies  par  armes  h  feu  clmryèes  avec  des  yrains  depîomh 


Les  plaies  produites  par  les  grains  de  plomb  ,  inénic 
par  les  plus  petits,  prëscntenl  des  <litférences  Ircs-grandes 
suivant  (pic  le  coup  est  lii'é  de  loin  ou  de  près  ,  c’csl-à- 
dirc  suivant  quo  les  jdoinbs  pénétrent  en  masse  ,  qu’ils 
entrent  tous  par  une  ouverture  commune  ,  qu’ils  font 
balle  en  un  mot  ,  ou  Incn  qu’ils  sont  écartés  et  qu’ils  pé¬ 
nétrent  isolément. 


Les  plaies  fiiîtes  par  depelils  plombs  isolés,  lorsqu’elles 
siègent  sur  les  membres,  sont  en  général  très-peu  graves; 
elles  consistent  en  de  petites  plaies  très-exactement  ron- 
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(les  ,  et  qui  se  tuméfient  très-vite  ;  elles  sont  entourées 
(l’une  petite  ecchymose  qui  sc  dissipe  au  bout  de  quelques 
jours  ,  et  les  grains  de  plomb  restent  souvent  pendant 
toute  la  vie  dans  l’épaisseur  des  parties  sans  causer  au¬ 
cune  incomiuudîté.  C’est  ainsi  qu’on  voit  bcaucouj»  de 
chasseurs  qui  ont  reçu  des  grains  de  plomb,  lesquels  res¬ 
tent  sous  la  peau  ou  dans  répaisseur  de  celte  membrane 
sans  déterminer  aucune  douleur.  Dans  d’autres  circon¬ 
stances,  ils  excitent  une  inflammation,  et  de  petits  abcès 
qui  s’ouvrent  leur  donnent  issue.  On  a  vu  de  ces  grains 
de  plomb  se  loger  dans  l’épaisseur  des  nei'fs  ,  et  y  pro¬ 
duire  de  très  vives  douleurs.  11  y  avait  à  la  maison  de 
convalescence  de  Saint-Cloud,  en  ISÜO,  un  individu. 


dans  le  nerf  sapbene  duquel  un  grain  de  plomb  s’clait 

logé  ,  et  qui  déterminait  à  la  pression  les  douleurs  les  plus 

aiguës  ,  douleurs  qui  s’étendaient  à  la  cuisse  ,  à  la  jambe 

« 

et  au  pied.  En  attaquant  des  gros  vaisseaux,  ces  grains 
de  plomb  peuvent  donner  beu  à  des  anévrysmes  artériels 
ou  artériüso- veineux  ;  tel  était  un  cas  pour  lequel  j’ai  été 
consulté  par  M.  Husson.  Tel  était  aussi  le  cas  d’un  com¬ 
missaire-priseur,  dont  le  bas-veiilre  et  les  cuisses  furent 
couverts  de  grains  de  plomb  provenant  d’un  coup  de 
fusil.  Les  petites  blessures  guérirent  très-bien  ;  mais  il 

iT 

lui  survint,  un  mois  après  sa  Idcssure ,  à  la  |>arlie  supé¬ 
rieure  de  la  cuisse  ,  une  tumeur  que  je  rcronmis  pour  être 
un  anévrysme  artcrioso-vciiicux.  I.e  blessé  porte  depuis 
ce  temps  un  apjjarcil  de  compression  ,  ptoir  empêolier  sa 
tumeur  de  s’accroître.  Nous  parlerons  pins  bas  de  ces  cas 


intéressants. 

Mais  si  les  grains  do  plomb ,  en  pénétrant  isolément  dans 
l’épaisseur  des  mentbres  ou  des  [>arüîs  des  cavités,  ne 
constituent  ordinairement  (jiie  des  blessures  légères,  ou 


(jui  déterminent  très-rarement  des  accidents ,  ils  ne  sont 
pas  aussi  innocents  quand  ils  atteignent  certains  organes 
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importants  placés  à  la  péripliérie  du  corps  ,  tels  que  l’œii, 
l’oreille.  Nous  avons  rapporté  déjà  quelques  faits  qui 
prouvent  le  danj^er  de  ccs  grains  de  plomb,  quand  ils  ton- 
client  à  ces  organes.  D’autre»  organes  placés  superficiel le- 
nient  pourraient  aussi  être  atteints  et  plus  nu  moins  in¬ 
commodes  par  ces  grains  de  plomb  ,  tels  sont  le  lestienJe , 
la  ma  nielle  ,  etc. 

Mais  les  grains  de  plomb  ne  causent  jainaîs  d’accidents 
plus  graves  que  lorsque  ,  étant  lires  de  jirès  ,  ils  pénètrent 
tous ,  ou  presque  tous ,  par  la  même  ouverture.  Ils  font 
alors  les  blessures  les  plus  dangereuses,  et  très-souvent 
CCS  blessures  sont  mortelles.  Les  cas  de  ce  genre  sont  très- 
communs.  Alors  qu’ils  ne  sont  pas  mortels  ,  ou  qu’ils  ne 
réclament  jias  des  anipulatious  ,  ils  déterminent  des  acci¬ 
dents  très  fâcheux  ,  des  inflammations  fort  étendues  ,  des 
suppurations  abondante.»  ,  des  douleurs  vives  ,  des  fistules 

i 

qui  ne  cessent  que  lorsqu’ils  sorlent,  etc.  ,  etc. 

Les  chevrotines  produisent  à  peu  près  les  mêmes  rava¬ 
ges  que  les  balles  ,  souvent  même  elles  en  produisent  da¬ 
vantage,  parce  que,  étant  ordinairement  plus  nombreuses 
dans  un  môme  coup  de  feu  ,  elles  s’écartent  en  pénétrant 
et  exigent  pour  leur  extraction  des  recherches  plus  longues 
et  plus  laborieuses. 


EFFETS  VITAUX  DES  VROJECTIEE». 


4 


SECTION  IX. 


Plaies  produites  par  les  projectiles  lances  par  les  bouches 

à  feu. 


Tout  ce  que  nous  avons  tllt  jusqu’à  présent  s’appliquait 
presque  exclusiveiiieul  aux  balles  lancées  par  les  fusil»  ou 
les  pUtülels  :  nous  devons  parler  à  pari  des  projecliles 
lancés  par  le»  bouches  à  feu.  Ces  derniers  produisent  des 
bl  essures  Ircs-clillér entes  ,  suivant  leur  nalure  ou  leur 
volume.  Ainsi  les  biseaîens ,  les  buulels ,  les  obus  ,  les 
bombes  ne  produisent  pas  des  lésions  semblables  et  Cfja- 
lement  graves.' 

IvCs  biseaîens  produisent  des  blessures  semblables  à  et  lies 
des  balles,  mais  leur  calibre  étant  bcaucouji  plus  fort, 
leur  force  d’impulsion  élanl  plus  considérable ,  leurs  ra¬ 
vages  sont  beaucoup  plus  grands  ,  les  jdaies  qu’ils  pro¬ 
duisent  sont  beaucoup  jdus  larges  ,  les  fracas  des  os,  la 
lésion  des  gros  vaisseaux  et  des  gros  nerfs  jilus  facile,  plus 
étendue,  les  contusions  plus  profondes.  L’enlèvement  de 
membres  peu  volumineux  ,  comme  les  doigts  ,  le  nez  ,  etc. , 
ou  de  portions  de  membres,  est  beaucoup  plus  fréquente,  et 
la  stupeur  locale,  ou  la  stupeur  géiiérale  qui  accompagnent 
si  communément  les  blessures  par  armes  à  feu  ,  sont  aussi 
marquées  à  un  très-haut  degré.  Lorsqu’il.^  attaquent  une 
articulation,  ils  la  désorganisent  si  profondément,  que  l’am¬ 
putation  du  membre  est  presque  inévitable  pour  sauver  la 
vie  du  malade.  Quand  ils  pénètrent  ou  traversent  une  cavité 
splnncb nique,  la  blessure  est  ordinairement  mortelle,  par 
suite  de  la  lésion  d’organes  n  cessa  ires  à  la  vîc.  Lorsque  des 
biseaîens  traversent  le  crâne,  la  mort  est  îiistantanée,  pour 
ainsi  dire  ,  par  suite  de  la  lésion  i!u  cerveau.  Lu  poitrine 
peut  aussi  être  traversée  de  [larl  en  part  par  un  bisiîaïen  , 
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aîorft  fii  lo  cœur  ftii  gros  vatsscau’c  contenus  dans 
coMc  cavité  ,  n’ont  pas  été  ulleînts  ,  la  mort  peut  n’ètre 
pas  subite,  et  le  malade  survivre  quelques  heures  ou 
même  quelques  jours  ,  et  à  la  rigueur  môme  ,  la  guérison 
peut  encore  avoir  lieu.  Voici  un  fait  des  plus  Cïtraordi- 
naires  ,  que  nous  avons  observé  dans  les  combats  de  juillet 
1830. 

CINQUANTE-HUITIÈME  OBSERVATION. 


Le  ^9  juillet,  à  la  prise  du  Louvre,  Darin^  Charles- 
Michel  ,  âgé  de  17  ans  ,  commissionna  ire  ,  venait  d’ouvrir 
la  grande  porte  du  côté  de  la  colonnade,  en  tirant  un  coup 
do  jiislülct  dans  la  serrure  ,  lorsque  une  décharge  à  mi¬ 
traille  eut  lieu  *,  ?in  biscaïen  lui  traversa  la  poitrine.  Le 
petit  malade  fut  transporté  à  l’Hôlel-Dieu  ,  où  on  lui  m\- 
mini.'^tra  promptement  les  soins  que  son  état  exigeait.  Le 
biscaïen  avait  passé  entre  la  troisième  et  la  ([uatrîème  côte 
en  les  écttrnant  ;  c’était  presque  direclenieril  au  dessus 
de  la  base  du  cœur  ,  et  probablement  au  travers  du  lobe 
supérieur  du  poumon  gauche;  en  arrière  il  formait  une 
tumeur  sous  cutanée  à  deux  pouces  environ  au  dessous  de 
l’èpine  du  sctqnilum.  Une  large  incision  verticale  prati- 
ijuée  sur  oetle  tumeur  mil  d’abord  à  découvert  un  morceau 
do  drap  ,  au  dessous  duquel  on  trouva  le  projectile  dont  le 
volume  égalait  un  petit  œuf  de  poule.  Les  plaies  furent 
nettoyées  avec  grand  soin  ;  par  elles,  passaient  liltrcnient 
le  sang  et  l’air  contenus  dans  la  cavité  de  la  plèvre.  La 
plaie  antérieure  fut  réunie  à  l’aide  de  la  .suture  enebe- 
villéo;  la  postérieure  fut  [»unscc  à  T)lat.  Les  jours  suivants 
il  exi.sîail  une  dyspnée  très-considérable,  et  une  fréqucîice 
excessive  du  puuls.  Il  y  avait  en  même  temps  queiquc.s 
eracUats  sanguinolents.  On  pres<’rivil  une  saignée  du  bras, 
puis  une  :q»|>!i{‘at ion  de  sangsues  à  répigastre.  Le  déçu- 
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bltijs  tlorsal  était  coiilîiHu*!  :  lo  côté  /jauche  de  la  poitrine 
se  bomba  peu  à  peu  ;  en  même  teinj»»  les  lèvres  de  la  plaie 
antérieure  rapprochées  par  les  points  de  suture  se  m<n-ti- 
ficrent  insensiblement.  De  la  chute  de  ces  cscharres  ré¬ 
sulta  une  large  plaie,  avec  perte  tle  substance,  par  laquelle 
s’éeoulaieiil  continuellement  le  pus  et  la  sérosité  accu¬ 
mulée  dans  la  plèvre  ,  en  même  temps  que  l’air  extérieur 
pénétrait  dans  le  thorax  à  chaque  mouvement  d’ins[)ira- 
lion.  Le  malade  restant  toujours  couché  sur  le  dos  ,  la  jdaie 
antérieure,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  partie  la  j>lus 
déclive,  ne  donnait  issue  qu’au  Iro^»  plein  de  la  cavité  de 
ia  plèvre  ;  car  la  plaie  postérieure  s’était  fermée  ;  alors 
on  fut  forcé  de  vider  tous  les  matins  le  coté  gauche  de  la 
poitrine  ,  en  élevant  forlement  le  bassin  bien  au  dessus  du 
niveau  de  la  poitrine,  Par  cette  précaution  ,  on  parvint 
à  diminuer  considérablement  ia  quantité  du  liquide 
épanché  dans  la  plèvre  ;  les  deux  surfaces  de  cette  meiu- 
braiie  accolées  l’une  à  l’autre,  contractaient  à  inesiire  des 
udlierences ,  et  rétrécissaient  de  plus  en  plus  sa  cavité.  Le 
pouls  conserva  pendant  une  quinzaine  de  jours  une  fré¬ 
quence  et  une  irrégularité  extraordinaires  ,  U  y  avait  en 
même  temps  fièvre  et  chaleur  générale  de  la  [leau.  Ces 
symptômes  faisaient  porter  un  pronostic  Irès-fàchcux ,  et 
donnaient  à  penser  que  lu  mort  était  prochaine.  Cepen¬ 
dant  le  malade  toussait  rarement ,  et  il  n’expectorait  pas  - 
le  moindre  crachat.  La  saute  gênéiaic  prit  quelque  temps 
après  plus  de  consistance  et  de  force;  cejicndant  l’amai- 
grisseinenl  augmenlail.  L’ouverture  il’entrèe  du  biseaïeii 
diminuait  très-lentement.  Une  tumeur  molle  ,  depressile  , 
Huctuante ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  avec 
engorgement  œdémateux  ,  se  montra  vers  ia  fin  du  mois 
d’août ,  tout  le  long  du  côté  gauche  des  apojdiyses  épi¬ 
neuses  des  sept  premières  verlêbrcs  dorsales.  Un  fil  une 

[lonclion  dans  la  parité  la  plus  inferieure  de  cette  tumeur, 
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il  s’en  peniiln  tine  {jriuirle  qiianlîfé  d’un  pus  séreux, 
PI  its  tard  ,  plusieurs  collections  purulentes  isulées  se  for¬ 
mèrent  encore  dans  cette  région,  et  réclamèrent  égale¬ 
ment  cil  a  c  une  une  incision.  Les  fonctions  digestives  avaient 
jusquedà,  conservé  leur  intégrité.  Au  mois  de  septembre, 
ramaigrissement  avait  fait  encore  des  progrès*,  la  peau 
qui  recouvrait  les  parties  les  plus  saillantes  de  la  région 
postérieure  du  tronc  commença  à  s’enflammer  ,  et  même 
à  s’ulcérer  sur  répliie  des  deux  scapulum  dans  la  région 
sacrée  ,  ce  qui  engageait  à  lever  le  malade  dans  la  jour¬ 
née,  à  l’asseoir  dans  un  fiiuleuil  bien  garni  ,  et  à  redou¬ 
bler  do  soins  pour  les  pansements ,  qui  étaient  répétés 
matin  et  soir,  La  plaie  antérieure  ne  communiquait  jdns 
avec  la  plèvi’e;  elle  donnait  .seulement  issue  à  un  peu  de 
pus  sécrété  au  dessous  du  grand  pectoral.  Deux  abcès 
1res -ci  rco  oser  ils  réclamèrent  encore  chacun  une  on  ver  turc; 
ils  occupaieiil  eomnic  les  autres  le  côté  gauche  de  la  région 
dorsale. 

Vers  la  fin  de  .septembre  ,  ramaigrissement  est  consi¬ 
dérable  ;  l’état  général  est  toujours  le  même  ;  les  forces 
ne  sont  pas  revenues  ;  le  malade  reste  prcsijue  toujours 
au  lit,  ccpeitdanl  il  respire  avec  facililé;  il  digère  bien 
tout  ce  qu’il  mange  ;  les  plaies  du  dos  sont  cicatrisées  en 
jmrlie;  il  y  a  bouffi ssiiro  à  la  face  ,  œdème  aux  extrémités 
inférieures.  11  n’y  a  ni  toux ,  ni  expeetorali(*n.  Leeùtégauclie 
delà  poitrine  n’est  point  affaissé,  il  est  plutôt  un  pou 
liombé  dans  ses  deux  tiers  inferieurs,  où  la  percussion 
fait  entendre  un  son  mal.  L’ausculta  lion  par  le  bruit  d’ex¬ 
pansion  ]mimonairc  ,  la  percussion  par  la  sonorité,  dé¬ 
cèlent  la  preseneedu  jionnion  dans  ic  tiers  supérieur  de 
ce  côté  du  thorax. 

Cet  enfant  était  toutefois  dans  un  état  aussi  satisfaisant 
que  possible  ,  après  une  aussi  grave  blessure  ;  il  voulut  , 
à  la  fin  de  septembre,  sortir  de  rhôpilal  ,  et  retourner  chpi 
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scs  parents.  Il  sortît  en  eft'et ,  et  retourna  chez  eux  ,  le  2 
novembre.  Nous  le  revîmes  trois  semaines  après  :  il  pré¬ 
sentait  alors  un  œdème  général  et  une  faiblesse  très-consi¬ 
dérable  ;  il  mourut  dans  Je  courant  du  mois  de  décembre. 
L’autopsie  ne  fut  pas  faite  (1). 

Lorsqu’un  biscaïen  ]»cnèlre  le  bas- ventre,  il  est  presque 
impossible  qu’aucun  viscère  ne  soit  blessé,  et  que  des 
épanebements  sanguins  ,  slercoraux  ,  bilieux  ,  suivis  d’in- 
fluminalion  du  péritoine ,  ne  fassent  périr  le  blessé  au  bout 
de  peu  de  temps.  Cependant  ou  cite  encore  quelques 
exemples  du  contraire,  ^ 

Les  biscaïens  peuvent  se  loger  ou  milieu  des  parties. 
Leur  présence  est  plus  facile  à  constater  que  celle  des 
balles  ,  et  leur  extraction  plus  facile. 

Les  boulets  produisent  des  contusions  ou  des  plaies. 
Les  coulusIoKS  produites  par  les  boulets  morts ,  on  qui 
fraj>pent  obliquement  nos  parties  ,  sont  ordinairement 
très-profondes  ,  très-étendues ,  accompagnées  très-souvent 
d’écrasement  aux  os ,  de  dilacération  aux  muscles,  aux 
nerfs,  aux  gros  vaisseaux,  aux  aponévroses  ,  sans  que  la 
peau  ait  été  lésée.  U  en  est  de  meme  des  viscères  contenus 
dans  les  cavités,  dont  les  parois  peuvent  être  toul-à-fait 
intactes.  Nous  avons  déjà  décrit  ces  lésions.  Con^ 

tusiun)  (2).  , 

Les  boulets  produisent  très-souvent  des  plaies.  Ces 
plaies  sont  proportionnées  au  volume  des  boulets  çt  à  la 


(1)  Pîir  les  rédacteurs. 

(2)  Uu  pliéàoriièac  di^nc  de  remarque ,  et  que  M.  Dupuftren 

nous  a  dit  avoir  quelquefois  observé  à  la  suite  des  coups  de  boulet 
(]ul  iivaicut  produit  de  ces  coiitusious  profondes  ,  sans  altéra  lion  a 
la  peau  ,  c'est  un  allaibiissemeiit  Irès-fjrand  dans  les  parois  des 
veines  ,  et  la  fonnalluu  lie  varices  tioiidireuses  et  vol u mine  11  ses. 
Il  U  fait  surSuut  celle  remarque  à  la  suite  des  coups  de  boulet  qui 
avaient  frappé  la  hanche.  rédttcttnrf .) 


m 
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ninnîère  tlont  ils  frappent  les  parties.  Les  jilns  petits  pro-; 
(luisent  d’épou  va  niables  ravages,  ils  font  d’énormes  dilacé- 
râlions,  enlèvent  des  portions  considérables  de  nieinbres  , 
on  nièine  des  membres  entiers.  Ces  membres  sont  qwel- 
tjuefifis  enlièreniciit  séparés  du  corps,  mais  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  ,  iis  y  tiennent  encore  par  quelques 
faibles  lambeaux.  On  a  quelquefois  observéquedesindivîdus 
qui  avaient  un  membre  emporté  ou  fracassé  par  un  boulet, 
j>e  prcscîitaient  aucun  symptôme  d’ébranlement  général, 
aucune  altération  soit  du  corps,  soit  de  Fesprit;  ils  ne 
savaient  même  pas  ce  qui  venait  de  leur  arriver  ,  et  s’ils 
le  voyaient,  ils  raisonnaient  froidement  sur  les  résultats  de 
leur  accident.  Dans  d’autres  circonstances ,  les  phénomè¬ 
nes  de  la  ooniniotion  et  de  la  stupeur  sont  portés  au  plus 
haut  degré  (1).  Les  plaies  qui  résultent  de  Faction  de  ces 
projectiles  ,  sont  d’une  énorme  dimension  ,  inégales,  con- 
tuses  au  plus  haut  degré ,  couvertes  de  lambeaux  et  d’es- 


(j)  A' Anvers,  rculcveineiit  coinplel.  de  membres  volumineux  , 
tels  que  Ih  jujtibe,  la  cuisse,  le  bras  ou  l’avant-bras,  par  uu  boulet 
de  cauüD ,  un  obus,  un  <ScIat  volumineux  de  bombe,  etc.,  a 
assez  frequent  ,  et  on  1«  conçoit  facilemeut ,  car  les  projeclitcs  qui 
Irappaient  nos  soldats  étaient  tirés  de  fort  près,  et  par  conséquent 
SC  trouvaient  dans  toute  leur  forcer  quelques-uns  de  ces  membres 
ne  tenaient  plus  au  reste  du  corps,  que  par  quelques  faibles  lom- 
Itcaux  de  muscles,  d'aponévroses  ou  du  peau,  d’autres  étaient 
séparés  tont-à-faît ,  jetés  très-loin  ,  et  les  blessés  étaient  tj'ansportés 
à  1  ambulance  sur  des  brancards,  tandis  (iiic  leurs  camarades  rap¬ 
portaient  leurs  nuuiibres  d'un  autre  côté.  Nous  avons  vu  souvent, 
dans  ces  cas  ,  l’absence  complète  d’hémorragie  ;  mais  ce  défaut 
absolu  d’écoulement  de  sang  n’est  pas  constant  j  car  un  grand 
nombre  de  blessés  un  perdirent  beaucoup  pendant  le  transport  du 
point  ou  ils  avaient  été  blessés,  à  rnmbulaiice  où  on  leur  donnait 
tes  premiers  secours;  d'ailleurs,  d'im  instant  à  Taiitre  celte  bémor- 
raglc  peut  survenir,  et  lu  cliii  urgiuii  doit  se  préca  ni  ion  lier  contre 
flic  ,  soit  par  la  coii^pressioii ,  soit  par  la  ligature  des  arlùres  priu- 
Cijtale.  des  iiiuiiibrcs  ainsi  tu  utiles.  C’est  ainsi  que  .su  cumpuita 
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charres  ,  les  os  sont  fracturés  en  esquilles  et  les  fissures 
qui  ]>arteiit  du  point  fracturé  périèlrent  très-souvent  dans 


M.  Forget,  dans  la  circonstance  suivante,  [Relation  chirurgicale 
(lu  siège  d’Anvers.') 

Un  soldat  de  service  à  la  tranclice  devant  Anvers  avait  eu  les 
deux  cuisses  emportées  complètement  à  leur  partie  moyenne ,  par 
un  boulet  de  gros  calibre  ;  elles  ne  tenaient  plus  au  veste  du  corps. 
Aucune  hémorragie  ne  se  fit  par  les  plaies  ,  meurtries ,  iuégales  et 
viol  acées ,  que  préseutaîenl  les  deux  moignons*  A  leur  centre, 
on  voyait  battre  deux  cylinrlres  longs  de  ptusîeuvs  pouces,  mais 
qui  ne  fournissaieDi  point  de  sang  :  c  étaient  les  extrémités  des 


artères  fémorales,  mâchées^  contournées,  tordues,  pleines  dans 
la  longueur  de  cette  saillie  ,  et  qui  étaient  soulevées  par  le  sang 


que  le  cœur  poussait  jusqu’à  cet  obstacle.  Le  malade  était  dans 
uii  grand  élat  de  stupeur.  On  ne  pouvait  pas  Topérer  dans  cette 
situation;  il  fallait  attendre  qifuue  réaction  ee  fût  manifestée  : 


t)i  attendant  cet  instant,  Forget  fit  la  ligature  des  artères 
fémorales  dans  leur  continuité,  dans  la  crainte  qu^unc  liémorragie 
venant  à  se  faire  ircnlevât  h  ce  blessé  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient*  Nous  croyons  que  c’est  une  couduile  prudente  à  imitrr. 

Les  plaies  qui  résultaient  de  ces  enlèvements  complets  étaient, 
pour  la  plupart  très-inégales,  contuses  au  plus  haut  degré,  cou¬ 


vertes  de  lambeaux  et  i  fracturés  inégalement 

faisaient  une  longue  saillie  au  milieu  des  cbairs  meurtries  j  des 
fissures  s'étendaient  souvent  de  ce  point  fracturé  jusque  dans  tes 


art  ic  U  Kl  lions.  Ces  cas,  ainsi  qu'on  le  voit ,  réclamaient  d’une  ma¬ 
nière  bien  évidente,  et  malgré  Kopinion  de  Bilguer,  une  nouvelle'^ 


amputation  régulière  faite  par  Part*  Dans  d'autres  circonstances 
l>leu  moins  communes ,  le  membre  emporté  Pétait  nssex  nettement  , 


et  on  ‘  n'observait  pas  ces  inégalités  dans  la  section  des  cbairs 


ccssaîlties  des  os,  etc.,  enfin,  le  moignon  ofirait  cet  aspect  passable 
de  la  plaie  J  qui  avait  fait  regarder  à  quelques  ebirurgiens  comme 
inutile,  et  même  cotiitne  barbare,  de  faire  une  nouvelle  ampu¬ 
tation,  Le  lieutenant  cParlillerie  Chmvetj  donï  le  bras  fut  em¬ 


porté  par  tïu  boulet  de  canon  et  jeté  au  loin  ,  était  dans  un  cas 
à  peu  près  semblabK:.  ^oîi  brus  avait  été  enlevé  a  sa  partie  moyenne 
par  un  gros  boulet  qui  Pavait  coupé  comme  avec  un  sabre ^  et  jele 
a  plus  de  tretile  pus  de  lui-  Les  cbirmgieïis  de  l’aTmee  fiançais*-" 


b 
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les  nrlicuUtions.  Les  gros  vaisseaux  et  les  nerfs  sont  or-, 
dijiaij'emenl  délruîts  en  même  temps  5  de  là ,  des  para- 
lysitM  et  des  hémorragie».  Si  ces  vastes  plaies  qui  cnnsis- 
lentiians  retilèvemcnieonqdetd’un  înemhre  par  un  boulet, 
sotjt  ahaiitlonnéos  à  cnes-inêmes ,  il  survient  ordlnaire- 
înerit  un  gonflement  inflaininaloire  extrême  ,  de  rétran- 
gleriienl,  et  très-souvent  ane  gangrène  fort  étendue,  une 
suppuration  excessive,  des  abcès  dans  les  articulations,  etc,, 
accidents  auxquels  les  blessés  succombent  ordinairement. 


à  Anvers  n^ont  pas  cédé  à  la  tentatiou  de  ne  point  amputer  dans 
de  pareilles  ci rcon.s tances ,  et  le  souvenir  des  accidents  qui  arrivent 
ordiunircmeut  dans  ces  enicvcmeiits ,  et  inèjne  dans  ceu:r  qui  sont 
laits  par  des  instruments  trancliants ,  tes  a  détern^inés  à  toujours 
pratiquer  l'a  m  pu  ta  t  ion  au  dessus  du  jioiiit  ou  le  membre  avait 
été  empoité.  Une  amputation  régulière  et  fuite  par  Tari  prévient 
en  cflct  tous  les  accidents,  i:t  est  le  seul  remède  à  mettre  en 


usage  dans  ces  cirocnslaucos  ;  précepte  donné  par  tous  les  bous 
auteurs  ,  et  surtout  par  W.  Zorrev,  qui  rapporte  dans  ses  îUéuioires 
ptusii'iirs  observ'atîons  d  amputations  faites  par  des  boulets,  qu'ou 
n'avait  pas  voulu  régiilaiiser,  et  qu’il  a  été  obligé  de  recommencer 


pour  faire  cesser  les  accidents  formidables  ciui  se  manifestaient. 


Kn  voici  tin  exemple  rcinarquable  cbuisi^iu  milieu  de  beaucoup 
d’autres. 


Dans  la  campague  de  Pologne,  en  JfiOC,  un  officier  de  cui¬ 
rassiers  avait  eu  le  bras  emporté  au  dessus  du  coude  par  un  boulet, 
comme  birsqu'il  est  coupé  dans  sa  totalité  par  Piustrument  tran- 
cliant.  Quelques  cbirurgiciis  ,  qui  avaieut  vu  le  blessé  avant 


jM.  Lai'i'fijTj  avaient  appliqué  sur  cette  espèce  de  motsiion  un 
gâteau  de  cliarpîe  et  un  simple  appareil ,  en  lui  disant  qu'il  pi>uvaît 
éviter  l'amputalion  ^  mais  les  douleurs  atroces  qui  s’étaienl  dé¬ 
clarées,  et  une  sorte  d'evgourdissement  pénible,  la  lui  firent 
désirer  :  il  la  réclamait  avec  instance.  M.  Larrey  ta  lui  pratiqua  : 
elle  produisit  à  rîiisLant  mèine  nu  calme  parfait.  Le  blessé  s'en¬ 
dormit  sur  In  neige,  et  il  fallut  l’éveiller  pour  le  ■iicltrc  sur  le 
cbevid  qu’un  de  scs  fidcles  cavaliers  lui  avait  aiueué,  pour  l’emporter 


aux  liôpttaux  de  première  ligue,  [Mêmotres ,  tom.  111  ,  pag  a2.) 

{Noie  des  rédacteurs.) 
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Si  p<‘<r  hflSîvrtl  ils  cchjfipcnl.  u  des  n^ïiiix  si  ovoves  ,  ils  ne 
leur  reste  qu’un  tronçon  de  jncnibre  diffnrinc,  liérissé 
d’aspérités  ,  souvent  couvert  truleères  incurables,  et  d’ail¬ 
leurs  prcsfjue  toujours  inutile  et  souvent  iiicoininode. 
Aussi,  une  amputation  régulière ,  et  faite  par  l’art,  est- 
elle  le  seul  moyen  raisonnable  à  employer  dans  celte  cir¬ 
constance.  Les  mêmes  accidents  ont  lieu,  loisque  ,  sans 
avoir  complet  cm  en  t  enlevé  un  membre  ,  iiu  boulet  en  a 
emporte  une  portion  plus  ou  moins  considérable  ,  on  fait 
seniemont  une  vaste’plaie  dans  latiuclles  les  os  ont  été 
brisés,  les  vaisseaux  et  nerfs  principaux  coupés  ou  al¬ 
térés  pin»  ou  uioins  profoTidémeTit.  Des  accidents  inflam- 
iiialoircs  terribles,  des  siipjuiraUons  excessives  ,  des  plaies 
qui  ne  peuvent  sc  cicatriser  entièrement  à  cause  de  leur 
trop  grande  clendiie  ,  et  qui  se  convertissent  alors  en  nl- 
cères  permanents,  etc,,  telles  sont  les  chances  qvic  eourent 
les  individus  blessés  de  eoMe  maîiière,  et  qui  se  refusent 
à  ranijmlatifm.  (Voy.  plus  bas  la  section  qui  traite  des  cas 
d’ampii talion.  )  .  .  « 

Lorsque  les  boulets  ont  frappé  les  parties  de  manière 
à  ne  produire  qu’une  pluie  peu  étendue,  eellc-ei  ]iré- 
sente  les  caractères  des  [daies  eontuscs  au  plus  luuit  de¬ 
gré  ;  elle  suit  sa  niarebe  ordinaire  ,  et  guérit  eoinmc  elles  , 
en  jilfrant  une  cicatrice  dont  renfoncement ,  radbercnce  , 
la  dilFormité  et  |)ar  conséquent  les  iticommodilcs  ,  sont 
proportionnés  à  ta  quantité  de  tissus  enlevés  par  le  pro¬ 
jectile. 

Quand  un  boulet  traverse  une  cavité  splaneîmiquc  ,  le 
désordre  qu’il  y  produit ,  la  dcsorganisatioii  des  viscè¬ 
res,  etc.  ,  ne  manquent  pas  d’amener  la  mort  siibilement 
ou  ajjrcs  un  temps  ordinairement  fort  court,  î!  est  même 
rare  que  rétat  <!e  commotion  ou  deslojicur  générale  qui 
suit  ce  genre  do  blessure,  penneUc’aii  maîiulc  de  rejn  endre 
la  liberté  de  son  intelligence  avant  1  instant,  fatal.  On  cite 
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renefidant  clueUlues  exüniples  de  grande  libcrlé  d'esprit 
conservée  dans  ces  cas  niomciit  de  la  mort. 

Les  Ijoulels  en  pénétrant  dans  nos  tissus,  peui  eiit-îls 
s’y  loger  et  disparaître  de  manière  à  exiger  quelques  re- 
cljerclies  pour  les  retrouver?  On  aurait  peine  à  croire  à 
(’ellc  possibilité,  si  on  ne  la  trouvait  dans  des  auteurs 
pleins  de  bonne  foi  (1). 

Les  bombes ,  obus  ,  grenades  ,  etc.  ,  agissent  sur  îe 
corps  buinain  comme  le  boulet,  quand  ces  projecliles  ne 


Mais  quand  ils  éclatent ,  leurs  fragments  anguleux  et 
inégaux  ,  lancés  avec  plus  ou  moins  de  violence  ,  détermi¬ 
nent  des  plaies  souvent  uussi  graves  nue  celles  des  bou¬ 
lets  ,  mais  [dus  irrégulières  et  [>lus  décbîrées.  T/esl  surtout 
à  eo  caractère  qu’il  est  possible  de  reconnaître  i>ar  quel 
[irojectilc  elles  <int  etc  faites.  Quand  aux  autres  signes  et 
à  la  gr  avilé  tle  plaies  ^  elles  ne  di  fier  ont  nuîlemeïjl  de 
celles  t|iü  ont  élo  faites  par  des  boulels. 


(i)  Nous  trou%'ons  dans  M*  Larrey  {3!émoires  ,  lom,  HI) ,  rul>- 
sofvatioii  d'uTi  caiiütiuiLr,  nomiiitî  Atihhi^  qui  fut  frappa  par  un 
Ijouk't  an  moineut  où  il  ciiaryeait  sa  pîcce.  Ce  hou l et  avait  fait 
un  iicocIh:!  avant  de  le  frapper*  Il  pénétra  ù  la  partie  inférieure 
et  e:îtcruü  de  la  cuisse,  ïa  coulonnia  en  dedans,  et,  reinoiitant 
toujours  ,  finit  par  sc  caclier  dans  Taîiie,  Il  fut  transporté  à  Tam- 
bu lance.  Lvti  cliirnrgiens  n^ivaierit  pas  soupçonné  un  tel  corps 
étranger  dans  la  cuisse,  he  blessé  ne  sc  plaignait  que  crun  setj tinrent 
de  pesanteur  îuconiiuode  dnna  le  Tuerubre  blessé*  fll*  eu 

le  *sîiisissaat ,  lui  hou  va  une  pesanteur  inaccoutumée  ,  et  soupçonna 
la  présence  d'un  boulet  :  eu  effet,  il  fit  une  large  încîsion  dans 
la  cuisse  ^  et  y  trouva  un  boulet  de  cinq  livit  s* 

Nous  avons  entrndu  M.  nous  dire  qidun  boulet  de  neuf 

livres  se  î<igea  aussi  complètement  dans  la  cuisse  d%m  soldat ,  et 
que  le  cbirurgîen  qui  le  panséi  ne  s  était  point  aperçu  de  la  présence 
de  ce  prujecLîle  dans  répalsseur  du  membre* 

(iVote  des  rédacteurs.  ) 
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CHAPITRE  xn. 

« 

Traitement  des  blessures  produites  par  des  arincs'^  à  feu. 

Ayant  déjà  parlé  des  contusions  (voy.  plus  liant) ,  nous 
ne  devons  parler  inainlenant  que  du  traitement  des 
pluies. 

Le  iruileraent  des  plaies  produites  par  les  projectiles 
lancés  par  les  armes  à  feu  ,  est  local  ou  {jénéral. 

Ce  dernier  comprend  le  repos  du  corps  et  de  resprit  , 
la  dicte  à  diiers  degrés  ,  les  boissons  de  diverse  nature  , 
les  saignées  ,  les  lavements  ,  les  émollients,  les  purgatifs, 
les  vomitifs  ^  les  anlispusmodiijues  ,  les  toniques  suivant 
les  cas ,  etc. 

Le  traitement  local  varie  suivant  la  fiirine  de  la  [jlaie  , 
Sun  siège  ,  son  étendue  ,  sa  gravité  ,  scs  complications  ,  etc. 

Nous  commencerons  par  le  IraitemciiL  local  des  jdaics 
les  plus  simples. 


SECTION  PREMIERE. 

Traitement  des  plaies  simples  produites  par  des  armes 

h  feu. 

Quand  nous  avons  envisagé  les  plaies  par  ormes  à  feu, 
d’une  manière  générale  ,  nous  avtms  dit  qu’il  existait 
entre  une  plaie  faite  par  une  balle  qui  a  siinpleiiiciit 
traversé  les  chairs  ,  et  celle  qui  résultait  d  une  arnje 
piquante ,  une  ressemblance  très-grande.  Cette  compa¬ 
raison  nous  mène  à  un  trailenjcnl  a  peu  ])rcs  pareil.  Lu 
eftel  ,  arrêlej’  l’hémori'agîe  s’il  y  en  a  (voy.  plus  bas  , 
Hémorragies),  cxtraiic  lc,s  corps  étriingei  s  (v<ty,  |j!iis  bas, 
Extracliou  des  corps  étrangers),  prévenir  rinflammalion, 
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donner  une  issue  facile  à  la  su[»i»uratioii  ,  et  aux  parties 
inorles  t[ui  doivent  se  séparer  des  jnu'lies  vivantes,  telles 
sont  les  indùuitimis  que  nniis  Fournissent  ces  sortes  de 
plaies,  pour  les  amener  à  cicalrisalion.  Le  premier  iiuryen 
à  employer  pour  tdjlenir  ce  résultat ,  c’esl  de  clian‘>ei‘  la 
iialui'e  de  la  plaie,  eide  ta  convertir  autant  que  possible, 
en  une  plaie  fraicljc  et  saignante,  CVsl  par  des  incisions 
convenablement  faites  ,  par  le  debridciiient  en  un  mot , 
qu’on  doit  généralement  coniinencer  le  traitement  de  ces 
plaies,  cl  qu’on  prévient  ordinairement  les  accidents  in- 
flammaloîrcs  ,  rélrangleinent  ,  et  toutes  scs  suites.  En 
effet,  dans  ces  derniers  temps  ,  quelques  chirurgiens  ont 
voulu  ne  point  jira tiquer  do  débridcmenl  ,  cl  ont  eu  re- 
cvmrs  seulement  aux  sangsues,  aux  saignées  ,  etc,  ,  pour 
j)révenîr  les  inflaitima lions  juar  étranglement.  Ce  Iraite- 
ïtienl  a  pu  réussir  i|iieIqiicfois  ;  mais  en  se  privant  de  celte 
ressource  précieuse  du  débridement ,  pour  se  borner  aux 
évacuations  sanguines  locales  cl  générales  ,  et  aux  cmol- 
lienls ,  on  a  souvent  laissé  naître  des  accidents  t^u’oti 
aurait  pu  [:révenir.  Les  deux  cas  suivants  en  sont  la 
[>reuve. 

CINQU  A.NTE-KEÜVlÈMi;  OBSERV.\TIO>' , 

Le  nommé  Bccjnln  ,  reçu  dans  le  mois  de  septembre 
Jîioü,  à  la  mai  Son  de  convalescence  de  Saint-Cloud,  avait 
été  atteint,  dans  les  eoinbals  de  juillet  1830,  d’une  balle 
aux  parties  molles  de  la  haii-'iie  ;  Il  fut  reçu  dans  un  des 
principaux  hôpitaux  de  Paris.  Aucun  débrldenienl  ne  fut 
fait  ;  des  sangsues  en  nombre  C(msidérab]e  et  renouvelées 
plusieurs  fois  furent  ap(>iiquces  aux  ouvertures  d’entrée 
et  de  sju’lie  de  la  balle.  Un  énorme  abcès  se  forma  ,  et 
nécessita  deux  ouvertures,  l’nno  en  avant,  l’antrc  en 
arrière  de  la  hanche.  Des  fusées  purulentes  se  formèrent 
de  tous  les  côtés  ,  et  ne  tarirent  qu’au  bout  de  plusieurs 


mois 
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SOIXANTIEME  OESERVATION 


Le  nommé  Henry ^  éfîcileincnl  reçu  à  lu  muistui  de  con¬ 
valescence  (le  Saint-Cloud  ,  avait  reçu  cji  juillet  3830  , 
un  coup  de  feu  à  la  Jambe,  La  balle  u’uvait  fait  (lue  tra¬ 
verser  les  parties  molles.  Deux  cenl-quaraiile  saimsues 
lui  furent  successivement  appliquées  ,  et  on  crut  pouvoir 
ainsi  éviter  les  (leliridemcnts.  Mais  une  inflaniinatûjit  fort 
grave  se  déclara  ,  et  de  vastes  abcès  suivis  de  fusées  pu¬ 
rulentes  dans  diverses  directions ,  se  formèrent  dans 
l'épaisseur  du  membre  ,  et  ne  tarirent  tju’au  bout  ernn 
tem}!S  fort  long.  Le  malade  fut  ainsi  plusieurs  mois  à 
guérir  d’une  maladie  qui  ,  traitée  d’une  manière  plus 
méthodique,  aurait  pu  être  guérie  en  quelques  semaines. 

Ces  incisions  qui  constituent  le  débridement  doivent 
être  faites  à  Couvert ure  d’entrée  et  à  l’ouverlure  de  sor¬ 
tie  des  balles,  et  surtout  à  celle  qui  est  la  plus  déclive. 
Elles  doivent  s’étendre  dans  tout  le  trajet  de  la  balle  ,  de 
manière  que  les  doigts  introduits  [lar  les  deux  orifices 
passent  librement,  et  se  rencontrent  sans  trouver  aucune 
gêne.  Quant  à  la  manière  de  les  pratiquer,  voyez  Etran¬ 
glement  (1).  Mais  si  on  ne  peut,  sans  exposer  le  blessé  à 


(i)  Hunier  pense  que  Putilité  des  débritlemenls  a  été  exagéiée  , 
que,  généralement,  ils  augmenteot  rinilanimalion  que  des  bles¬ 
sures  qui  n’oiit  point  été  déluldécs ,  guérissent  orLlinaiienu-ut  plus 
vite  que  d’autres  qui  le  sont,  et  qu’il  y  a  seulement  un  petit 
nombre  de  circonstances  où  l'inctsîo»  peut  être  avantageuse.  Botal 
s’etait  déjà  élevé  contre  les  débridenieiits.  Les  Anglais,  dit  Smnuel 
Cooper  (Z?icf.  dc  chir.  pcntif/f/C,  toia.  2,  p.  522),  emploient  !rès- 
rarement  le  bistouri  dans  tes  plaies  par  armes  à  feu  ,  et  si  jamais 
encore  ils  remptoient ,  ce  n'est  que  pour  extraire  des  balles,  des 
esquilles  d’os  ,  et  d'autres  corps  étrangers,  ou  pour  faciliter  I  ap- 

plic.ition  des  ligatures  sur  les  vaîsseau.x  blessés. 

(  JYole  ilt's  r/'diicteurs .  ) 
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(le  «ypîwe.s  accitletiU  ,  se  dispenser  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  d'avoir  recours  au  débridcraent ,  sur  les 
membres  volumineux  ,  et  enveloppés  d’une  forte  aponé¬ 
vrose  ,  comme  la  cuisse  ,  la  jambe  ,  le  bras  ,  elc.  ,  etc.  , 
il  y  a  des  parties  où  les  dcbrideinents  sont  moins  néces¬ 
saires,  et  même  où  ils  sont  tout-à-fait  inutiles  :  telles 

ï 

sont  celles  qui  sont  peu  fournies  de  chairs  ,  et  dont  îe 
volume  dépend  principalement  des  os  ,  connue  la  tête  ou 
la  poitrine ,  lorsque  les  balles  n’ont  traversé  qu’une 
faible  partie  de  l’épaisseur  d’un  membre  ,  etc.,  etc. 

Ainsi  le  dêbridement  dans  les  plaies  par  armes  à  feu 
ne  doit  point  être  pratiqué  par  routiim  ,  mais  avec  dis¬ 
cernement,  et  d’après  des  îndioations  suffisantes,  fournies 
par  la  nature  de  la  partie  blessée  et  les  complications  qui 
existent  actuellement  ou  qui  peuvent  survenir.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  ces  débrideinents  soient  trop  précijtîtés. 
En  effet  ,  on  a  observé  f|iie  ,  dans  le  cas  de  plaies  jjar 
armes  à  feu  ,  accompagnées  de  commotion  et  de  stupeur 
dans  la  partie  liîesséc,  on  de  stupeur  générale,  ils  claietît 
fiicheux,  et  que,  surtout,  s’ils  étaient  très-grands  et 
multipliés  ,  ils  ac(‘éléralent  la  mortification  des  parties  , 
dont  la  vitalité  avait  été  affaiblie.  Dans  ces  cas  de  plaies 
accompagnées  de  commotion  ou  de  stupeur  ,  lorsque  ces 
débrid  enients  sont  néessaires  ,  il  faut  attendre  pour  les 
]iratlquer,  que  cel  état  général  et  local  soit  dissipé,  c’csl- 
à-dire  que  l’aclion  organique  des  parties  soit  rétablie. 
Alors ,  non-seulement  on  les  fait  sans  risques ,  mais 
même  avec  le  plus  grand  avantage.  Immédiatemeiil  après 
le  dêbridement  ,  une  hémorragie  assez  abondante  se  fait 
souvent  par  les  plaies.  Elle  est  Irès-favorable,  et  prévient 
même  les  aocidenls  inflammatoires  ,  quand  elle  est  mo¬ 
dérée,  Néanmoins  elle  exige  de  la  surveillance  de  la  part 
du  chirurgien. 

Quand  les  débrideinents  ont  été  faits  ,  ou  bien  s’ils 
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n’ont  pas  été  jiijjés  nécessaires,  on  prtwètle  au  pariseineiit 
de  la  partie  blessée.  Ce  pansement  doit  être  simple  et 
doux.  On  n’a  plus  recours  de  nos  jours  à  ces  pansements 
îrrilanls ,  aux  topiques  spiritueux  et  autres,  rlonl  on 
faisait  un  si  Fréquent  usage  au  grand  détriment  des 
blessés.  (1)  Ces  irritants  sont  éinineiument  contraires  à 


(l)  Nous  ne  parlons  pas  de  ces  diverses  espèces  de  topiques  d*  puis 
longtemps  ahajidonnécs  par  ceux  qui  pratiquent  la  saine  cliiruigie, 
et  qui  sont  encore  tnis  cependant  en  usage  par  quelques  peuples 
peu  avancés  dans  l’art  de  guérir,  par  les  Àrahes  entre  autres,  qui, 
suivant  M.  Larrey  {Alêmoires  militaires^  tom.  l'i- ,  pag.  2!i4) , 
brûlent  de  la  poudre  à  canon  sur  les  plaies  pour  les  guérir.  Ce  cé¬ 
lèbre  ebirurgien  traite  les  plaies  par  armes  à  feu  d’une  manière  qui 
lui  est  propre.  Après  avoir  débridé  les  plaies  ,  il  les  pause  avec  des 
substances  légèrement  toniques ,  coniprîmc  aussi  légèrement  les 
parties,  afin  de  rétablir  le  jeu  de  la  circulation  autour  de  la  plaie, 
de  faciliter  la  chute  des  esebarres ,  et  de  dissiper  les  syiiiplumes 
génér.'^Lix  de  la  commotion,  et  d’une  autre  part,  afin  de  mettre 
obstacle  à  un  goidlenieut  consécutif  trop  considérable  et  de  pré¬ 
venir  l’éréthisme  local.  Les  moyens  employés  dans  ce  double  but 
sont  simpleinent  l’onguent  de  styrax  étendu  sur  du  linge  feiifîtré , 
de  la  charpie ,  des  compresses  imbibées  de  vinaigre  camphré  froid, 
et  une  bande  méthodiquement  serrée.  Quant  aux  saigace  locales 
par  les  sangsues,  M.  Larrey  les  emploie  très-rarement;  il  prétend 
que  souvent  elles  favorisent  les  congestions  sanguines  ;  il  préfère 
les  ventouses  scarifiées.  Il  lève  les  premiers  appareils  des  plaies 
par  urines  à  feu  le  plus  tard  possible.  Eu  juillet  ItSôO,  il  leva 
le  premier  appareil  du  quatrième  au  huitième  jour.  Il  ie  renouvela 
beaucoup  plus  tard  pour  les  plaies  compliquées  de  fractures  ,  e1 , 
souvent,  il  a  laissé  appliqué  dans  ces  cas  l’appareîl  perniaiient , 
et  il  ne  l’a  ôlé  que  du  quarantième  au  soixantième  jour,  La  règle 
générale  pour  ce  célèbre  praticien  est,  que  les  pansements  rares 
doivent  être  regardés  comme  exerçant  nue  grande  influence  sur 
1  heureuse  terminaison  des  plaies  par  armes  à  feu.  (/  oj't'r.  la 
flelation  chis'urs^ieale  dés  événements  de  juillet,  !R3()  ,  à  i  hàiuUtl 
du  Gms-C iüilou ,  par  I\î-  Tlippolyte  Larrey,  chirurgien  sous-aide- 
iiiajor.)  {Note  des  rédacteurs,) 
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rinteiilion  que  Ton  a  de  procurer  le  dégorgement  des 
cliairs  ,  la  chute  des  eecharres,  et  une  suppuration  con- 
vcfiable.  Du  linge  fin  ,  enduit  de  cérat  ,  et  percé  d’une 
tufinité  d’ouvertures  pour  le  passage  de  la  suppuration  , 
de  la  charpie  inolletle  pardessus  pour  la  recevoir,  des 
cataplasmes  de  farine  de  graiiK:  de  lîn  délayée  dans  de 
l’eau  de  guimauve  ou  de  pavots  ,  sur  la  charpie  des 
compresses  ,  des  ha  odes  et  des  appareils  contentifs  variés 
suivant  la  forme  cl  la  situation  des  parties  ,  et  très-mc- 
diücremeul  serres,  etc,,  etc.  (J),  consltluenl  les  panse¬ 
ments  les  plus  convcuahles  (2).  On  supprime  les  eata- 


(t)  L'einplui  de  l'üau  froide  sur  tes  plaies  par  armes  a  feu  a 
vanté  par  quelques  auteurs  {JotthftH,  Lombard^  et  autos). 
Oiiihi'ie  dît  avoir  retiré  ,  datjs  ces  derniers  temps  ,  de  grands  avan¬ 
tages  de  ces  pansements  chez  les  sujets  doués  d'une  hounc  cotisti- 
tutioa.  U  mettait  Sur  la  plaie  un  peu  de  charpie  trempée  dans  de 
l'huile  ,  qu’il  muiiiLeiiuit  par  des  hanjelettes  agglutinatîves.  Par 
dessus,  il  mettait  une  compresse,  ou  pltisîeiirs  doubles  de  linge 
inibtbés  d'eau  froide,  et  entretenus  constamment  mouéllés  par 
une  nouvelle  eau  et  même  par  de  la  glace. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  vu  W.  Sanson  aîné  em¬ 
ployer  ù  rh6iel-ltieu  l’euu  froide  avec  succès. 

M  .*îs  souvent  cette  tï|ijilîciitînîi  des  réfr! jjérrtnts  est  t3é«vîîgréahle 
aux  maliKlcs  3  sotrv™t  iiiénje  elle  est  iiuîsible  ,  en  proJiiîs;ir*l.  un 
refrolclisàcmcut  général  ,  tin  frisson  et  tics  plileginasîcs  inleinrs 
trés-tliingcreiisos*  Lorst[u''il  y  n  stupeur  locale,  ce  frokl  pourtaJt 
lia  ter  U  gangrène  ,  tjtii  est  imminente  Jnns  ces  cas.  L'enj^iloi  tîe 
CCS  topiques  est  soüuiîs  à  beaucoup  irexccplions.  Néanmoins  ^  tm 
ne  peut  tlouter  ([ifils  iikiient  quelcjucrois  «les  avantages.  Oa  lit 
dans  le  BulL^tin  ihémpeutiîfue ,  totiic  2,  p=*S^  5îlJ  ,  que,  sur  les 
blessés  par  armes  a  feu  de  Piiisiiirfct îoti  de  juin  10^2,  ncus  à 
i’iiôpitai  iiaujon,  d/d/.  iUar  o//Vz  et  Blandin  oui  retiré  de  irès- 
grands  avrîntages  des  pauscinetüs  a  J*eati  froide  et  nicnica  la  glace. 

(îi)  Les  bamîtfs  ronlécs  ne  doivent  point  être  appHcjuées  sur 
les  membres  qui  doivent  rester  daijs  rinimobitité  >  parce  Cju  il  faut 
les  soulever  pour  les  renouveler.  Il  convient  inieux  dans  ces  cas 
d'appliquer  des  bandelettes  séparées,  comme  on  le  fait  pour  les 
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DÎAsmes  ômrtljicnts  et  iiarcotif|ues  quand  il  ii'y  a  pas 
d’iiiflaïunialio»  ,  ou  loi’squ’cllc  est  passée.  Lorsque  retle 
iiiflaniiiiaiioii  est  trop  forte  ,  on  a  recours  avec  beaucoup 
d’avantag;e  au\  appliralious  plus  ou  iitoins  nombreuses  et 
réitérées  de  sangsues  ,  autour  des  ouvertures  irenlrée  et 
de  sortie  des  balles.  Dans  les  journées  de  juillet  ,  j’ai  eu 
pour  ma  part  beaucoup  à  me  louer  de  ces  evaruations 
sanguines  locales.  Lorsque  celte  inflammation  est  trop 
faible,  on  a  recours  à  quelques  slliuuiunts  ,  à  tics  ioni¬ 
ques  ,  à  l’onguent  digestif,  ou  bien  encore  à  des  lotions 
d’eau  tiède  dans  laquelle  ()n  met  queltjues  gouttes  de  li¬ 
queur  de  Labarraque.  Celte  eau,  iégèrenienl  clilorurée  , 
slimule  sufFisaiumenl  les  chairs  sans  trop  les  irriter,  et  a 
l’avantage  de  diniinuer  et  même  de  détruire  presque 
coinpiètemcnt  et  avec  une  graiitle  proTnj)titudc  la  mau¬ 
vaise  odeur  des  cseharrcs.  Nous  avons  fixit  usage  de  ccile 
eau  en  1S30,  avec  ie  plus  grand  succès  {)). 


fractures ,  oa  dt;s  comprisses  luuguettos  et  tju'ou  renouvelle  tiès- 
aisi'iiient  et  sans  remuer  le  membre. 


Four  prcveiiîi'  l’etrnsioii  du  jms  dans  les  appareils  à  fracture 
compliquce  ,  et  robligatkm  fâclieuse  d’imprimer  de  ftt'qmiils  mou- 
veiiienls  aux  mciidires  pour  cl'tiiij^er  ctl  appovcil,  ou  peut,  a\eC 
beaucoup  d’avant ujje  ,  recouvrir  iinmédiateineiit  les  cümprtfses 
d'une  toile  cirée  dans  l.'Miuelle  s'amasse  la  suppuration,  et  tjui 
préserve  ainsi  les  baiidelettes.  M.  /io«x  a  fait  usage  avec  heaucmip 
de  succès  de  ce  moyen.  des  nubicteurs.) 


(l)  Sur  un  i>tcssé  en  ville,  M.  yd.S - ,  que  îtî.  /Japaj  imi  avait 

confié  à  l’un  de  nous  (j\I.  Pfii/!ard)f  nous  avons  eu  l’occasiuu  de 

mnarquer  tiii  pliéiiomcne  (lès-siitgulier  produit  par  les  paiisements 

faits  avec  de  IVau  clilorurée.  C'est  l’abseiice  presque  comptèle  de 

« 

la  suppuration  M.  yl...  S...  avait  reçu  à  bout  portant  un  coup  de 
pistolet  do  poebe  d  nis  Jes  bauises.  ï^a  balle ,  en  pluiub,  tiès-petile, 
traversa  le  lestienîe  diuil  ,  et  s.-  logea  à  la  pallie  interne  rt  supé¬ 
rieure  de  la  cuisse  gauf  lie.  !U.  Piifntj  UW  dt'biida  la  plaie.  Les 
pansements  furent  faits  avec  de  la  charpie  Irempee  dans  de  IVau 
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l)I'l*ü\Tli  R.’ï . 


Rien  n’esl  plus  mauvais  ijue  te  mode  de  pansement  r-jiii 
ccinsiste  à  introduire  de  grandes  masses  de  cliarjiie  dan»  le» 


blessures  étroites  ,  et  on  particulier  dans  les  plaies  par 
armes  à  feu.  Le  but  ciu’<m  se  ])ropo8e  et  qui  est  d’empê- 
clier  la  réunion  des  lèvres  des  plaies  ,  est  alleinl  sans  cota, 


car  l’escliarre  qui  se  trouve  ordinairement  à  la  surface  de 
la  plaie ,  l’cni[)èclio  de  se  fermer.  Par  i’introduclion  de 
la  cliarpie  dans  ces  ptaîes ,  on  rend  plus  facile  et  plus 
prompte  rarrivéc  des  accidents  inflammatoires.  Cette  mé¬ 
thode  doit  donc  être  toul-à-  fait  rejetée  ,  et  les  pansements 
doux  et  émollients  dont  nous  avons  parlé  doivent  lui  être 
.substitués.  Autrefois  ,  quand  une  balle  avait  fait  deux  ou¬ 
vertures  .  tju  établissait  souvent  dans  «on  trajet  un  séton ^ 
dans  le  but  de  prévenir  une  réunion  t*rop  prompte,  de 
donner  un  libre  cours  au  pus  ,  cl  de  favoriser  Li  sortit'  des 
corps  étrangers.  On  a  renoncé  depuis  longtemps  à  ce  sé¬ 
ton  ,  qui  est  un  cor[)S  étranger  lui-même  ,  lequel  devient 
ta  source  d’inflanimalions  quelquefois  Ircs-gravcs  ,  cl  n’a 
d'ailleurs  qu’un  très-petit  nombre  des  avantages  qui  lui 
ont  élé  attribués. 


On  nu  doit  lever  le  premier  appareil  que  l’on  •  a  posé 
sur  les  plaies  qu’au  troisième  ou  quatrième  jour,  à  un.ins 
(pie  quelque  ch  conshmee  particulière  ne  s’y  o]>pose , 
telle»  que  des  <1  ouïe  ors  très- vives  ,  des  liéniorragies  ,  etc.  , 
et  ne  forcent  à  s’assurer  de  l’état  des  chose».  Quand  ou 


a  appliqué  des  eata[dasiiies  émollients  ,  on  se  contente, 
pendant  les  premiers  jours,  (io  les  renouveler  tiialin  et 
soir  pour  qu’ils  ne  s'aigrissent  pas  ,  et  on  ne  t(»uche  a  la 
charpie  et  autres  pièces  qu’aux  époques  ci- dessus  indi¬ 
quées. 


chlomrét:  ;  les  escliarres  se  détaclièreut  par  petitca  port  ions  et  la 
plaie  se  t'ei'ma  sans  presque  ioiirnir  <ît'  suppuration. 

(  ÏVois  (les  rédacteurs.  J 
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Le  troisième  ou  qualrieaie  jour  tie  raiipKraîion  «le  l  ap- 
Jiureil ,  les  pièces  qui  sont  iimnédialement  sur  les  plaies 
sont  détachées  par  la  suppuration  et  s’enlèTcnl  sans  «hm- 
lenrs.  Le  cérat  dont  est  enduite  une  des  faces  de  la  cfun- 
presse  trouée  J  qu’on  applique  maintenant  sur  la  jdaie  , 
coutriljue  pour  beaucoup  à  l’enîcvement  de  toutes  les 
pièces  de  l’appareil  sans  douleurs.  On  renouvelle  ensuite 
les  pansements  ,  suivant  l'abondanne  de  la  suppura luui  , 
tous  les  jours  seulement  .  ou  deux  fois  par  jour  ,  cl  plus 
souvent  encore,  s’il  est  nécessaire  (1). 

Lorsqu’il  y  a  un  engorgeuienl  non  inflammatoire  et  que 
l’on  redoute  la  gang^rène  tie  la  partie  blessée,  on  a  re¬ 
cours  à  des  topifjues  locaux  actifs,  stimulants  ,  spiritueux  , 
tels  qu’une  décoction  de  quinquina  rendue  plus  active  par 
Taddition  d’alcool  campliré ,  des  déettetions  de  diverses 
platiles  aromatiques  ,  etc. ,  etc. 

Sous  l’influence  do  t‘es  divers  traitements  locaux  ,  les 
escharres  tombent  ,  la  suppuration  s’établit,  l’inflamma¬ 
tion  se  mainlient  dans  des  bornes  convenables,  la  pluie 
se  ferme  et  guérit  en  présentant  une  cicatrice  plus  ou 
moins  enfoncée  à  chacune  des  ouvertures  faites  par  la 
balle.  Cet  enfoncement  se  remarque  surtout  à  l  imvei  lure 
d’entrée  {voyez  Cieatricos), 


(l)  Dans  les  grandes  chaleurs,  des  vers  se  dévclcippeiit  souvent 
dans  les  plaic.s,  M.  Lati*éy  a  observé  tvcs-scaveiil  cette  complica¬ 
tion  en  Égypte.  Il  s'est  assuré  que,  non-.seuîeiHen!;  la  prestuce  de 
ces  vers  n’était  pas  nuisible  aux  plaies,  mais  qu’elle  leur  était 
peut-être  favorable,  car  ils  rongent  les  escharres,  dont  ils  liatcnt 
ainsi  la  chute.  Ils  semblent  surtout  avides  des  niartîères  putréfiées, 
et  u'attaqueiit  pas  les  parties  vivantes.  Au  surplus,  si  ces  vers  iu- 
coniinodent ,  une  dissolution  decamplirc,  «laus  laquelle  ou  trempe 
des  compres.ses ,  suffit  pour  les  «létriiirc  et  eiiipecher  leur  dévelop¬ 
pement  nouveau.  {Relation  cftii*nr^icole  «ft*  d/.  ïlipp.  Rairejf  (  loc, 
cit.)  (  Noté  (iei  redactP.ia's .) 


'iüïï  HUIONS  J>E  M.  UUrUYTllEN. 

a 

I,c  traitenienl  {|éiiéryl  dos  plaies  siin|)le8  faites  par  des 
Lalles  doit,  être  réglé  sur  l’état  du  malade,  et  sur  les  com¬ 
plications  qui  peuvent  survenir .  Si  l’inflammation  locale- 
et  la  réaction  generale  sont  vives  ,  on  aura  recours  dans 
les  premiers  jours  à  la  diète  ,  au  rejius  ,  aux  boissons  dé¬ 
layantes,  rafraîcbissaiiles,  aux  saignées  générales  ,  ou  aux 
anlisjiasniodiques  ,  s’il  survient  des  accidents  nerveux.  On 
doit  surtout  faire  attention  à  l’état  des  premières  voies; 
et,  suivant  le  cas  ,  on  aura  recours  à  des  saignées  locales, 
pratiquées  sur  l’abdomen  ou  à  Tamis,  à  des  purgatifs  ,  et 
même  à  des  vomitifs,  pour  évacuer  ce  ((ue  contiennent 
l’estoiuacet  les  intestins.  Les  tnalhcureux  elles  mililaiies 
en  campagne  ont  si  souvent  l’esloniac  et  les  intestins 
remplis  d’alimenls  de  mauvaise  qualité,  que  les  viscères 
sont  irrités  ou  atfaiblis  ,  et  détériorés,  cl  qu’il  résulte  de 
cet  état  les  jilus  fuiîcstes  maladies,  et  parlieulièrcnieiit 
des  fièvres  de  mauvais  caractère.  On  prévient  ces  fà' 
eliciises  coniplieations  [lar  le  moyen  que  nous  venons 
d’indiquer;  oti  peut  meme,  dans  certains  cas,  avoir  re¬ 
cours  à  des  toniques  ,  cl  à  des  fortifiants  lorsque  les  ma¬ 
lades  sont  affaiblis  par  la  misère  et  les  soulfranccs.  Quand 
les  choses  se  passent  régulièrement ,  et  qu’aucune  com- 
piicalion  fiiehcuse  ne  se  présente  ,  que  les  accidents  in- 
llamraaloircs  sont  dans  un  degré  modéré  ,  que  la  suppu¬ 
ration  est  bien  établie  ,  on  diminue  la  sévérité  de  la  diète  , 

^  y 

et  on  augmente  peu  à  peu  les  aliments  du  malade,  sur¬ 
tout  s’il  les  digère  bien. 

La  diète  doit  cire  généralement  employée  dans  nos 
climats  tempérés  ;  non  jias  cette  diète  rigoureuse  ,  mor¬ 
telle  ,  que  quelques  médecins  fout  oliscr\cr  [lar  système 
à  leurs  malades,  mais  celte  qui  consiste  pcmlant  les  pre¬ 
miers  jours  ,  dans  Tabsenec  de  tout  aliment,  et  au  bout 
de  quehiue  temps  dans  l'administration  de  quelques 
bfiuiltonSj  et  de  jjolagcs  léger.'^.  li  ne  faut  pas  avoir  re- 


k 
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(’OTirs  à  une  diète  troji  scvère  ;  elle  nfhiihlit  beaucoup  les 
malades  .  les  empêche  de  réagir  contre  les  causes  affai¬ 
blissantes  ntïinlfretises  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent 
placés;  et  ce  n’est  ensuite  qu’avec  beaucoup  de  peine  et 
de  temps  fpi’on  peut  les  ramemer  à  une  alimentation  con¬ 
venable  ,  i’estoiuac  ayant  [mur  ainsi  dire  [mrdu  la  faculté 
de  digérer. 

A  l’occasion  de  ces  dictes  excessives  que  quelques  mé¬ 
decins  systématiques  font  ob.server  à  leurs  malades ,  je 
rapj>orterai  lofait  suivant  qui  ne  sera  peut  être  pas  dé- 
placé  ici  ; 

«  Une  dame,  épouse  d’un  juge  à  la  cour  royale  ,  était 
atteinte  d’une  [U’ctendue  gastrite,  et  ajtrès  l’application 
d'un  nombre  infini  de  sangsues  à  l’épigastre,  elle  était 
soumise  de[iuis  deux  a;is  à  un  régime  diététique  des  plus 
sévères:  elle  ne  sortait  jamais  de  l’usage  cIc  l’eau  gommée 
et  de  l’eau  de  veau.  Si  on  essayait  le  moindre  aliment,  elle 
avait  de  suite  une  indigestion  ou  des  vomissements;  ce 
qui  confirmait  dans  l’idée  que  la  phlegniasîc  durait  encore. 
I)e  là ,  Je  conseil  de  continuer  encore  la  diète  et  l’usage 
lies  b<jisson8  émollientes.  D’autres  médecins,  convoqués 
pour  avoir  de  nouveaux  avis,  ne  pensèrent  pas  comme 
le  médecin  qui  traitait  liabituellemeirt  cette  dame;  ils 
oouseîllèreiït  d’augmenter  graduellement  la  quantité 
d'aliments  que  l’on  donnait  à  la  malade  ,  malgré  les 
vomissements  et  les  Hjdigcstions.  Cette  prescription  fut 
exécutée,  la  malade  put  digérer  et  elle  se  rétablit  [ironip- 
tcmeiit.  « 

La  diète  doit  être  gouvernée  d’ailleurs  suivant  les  con¬ 
stitutions,  les  habitudes,  les  Iccalités  ;  telle  diète  qui  serait 
mortelle  dans  un  climat  froid  est  ab.solument  nécessaire 
dans  un  [i.ays  ebaud'ou  teiuperc.  Que  [(cnser  .  jmr  e.vcm- 
[)le ,  de  la  diète  russe  applitpiée  à  un  luibilanl  du  Midi? 
Des  aliments  iliffieiles  à  digérer  ,  de  l’tsm*dc*vb.‘ ,  du  vin  , 
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êlaieuL  donnés  aux  Russus  à  Paris,  on  1814  ,  peridanl  lt:s 
periudes  aiguës  de  leurs  nudadies  ,  pendanl  les  epoquos 
infîammaloires  de  leurs  blessures,  et  ils  n’en  éprouvaient 
aucun  inconvénient.  Bien  au  contraire  ,  lorsc[u’on  les 
souiaielUül  à  la  diète  française  ,  ils  s'a fFuiblissa Lent  ra¬ 
pidement  et  à  un  tel  point  qu’ils  ne  tardaient  point  à 
succomber. 

Les  boissons  doivent  être  de  nature  dilFérenle  aux  di¬ 
verses  périodes  des  blessures;  c’est  ainsi  que  pendant  la 
période  de  stupeur  ,  i!  faut  faire  usage  des  boissons  tonl- 
(jiies,  spirilueuses ,  et ,  dans  la  période  inflammatoire,  de 
boLssnns  délayantes  et  cmullicntes;  enfln  ,  dans  la  période 
de  suppuration  ,  de  faiblesse  et  d’atomie,  il  faut  revenir 
au  vin  ,  au  quinquina  .  aux  fortifiants. 

I^es  êrncnatioHs  doivent  attirer  aussi  l’attention  du  chi¬ 
rurgien  ;  il  faut  vainci'e  les  constipations  opîiiiiUres  dont 
beaucoup  de  malades  sont  souvent  atteints;  car  les  efforts 
qu’ils  font  pour  aller  à  la  garde-robe,  efforts  propor¬ 
tionnés  à  la  masse  des  iiuiLières  accumulées ,  donnent 
quelquefois  lieu  à  des  bèmun'agîes  consécutives;  il  faut 
d<mc  de  temps  en  temps  donner  quelques  purgatifs ,  ou 
pour  mieux  dire  quelques  laxatifs.  On  didt  veiller  aussi  à 
ce  que  les  urines  ne  séjournent  pas  trop  longleni[»3  dans 
la  vessie.  La  position  liorizonUde  et  le  décubilns  sur  le 
dos  est  une  des  raîstjïis  qui  huit  que  les  malade.*!  vident 
difllcileincnt  leur  Ye.ssic.  Plus  de  vingt-cinq  blessés  ont 
lircsenté  cet  état  en  juillet  1830.  Dans  ce’l  état,  la  vessie 
n  est  jamais  vidée  qu’iiiconqdèteinent  ;  il  ne  sort  ipi’une 
quantité  d’urine  très-itrférieiu'e  à  celle  qui  est  déposée 
dans  oet  organe,  et  les  malades  finissent  par  uriner , 
comme  on  dît,  par  regorgenieiit.  Il  faut,  dans  ces  cir- 
cunstances ,  les  sonder  plusieurs  fois  [jar  jour. 

Les  rêtemtiuts  diMxï  sont  ooiivert.s  les  malades  doivent 
encore  cire  bien  sui'veillés.  Il  Faut  qu'ils  ne  soient  ni  trop 
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épais  ,  ni  trop  loitriis ,  ni  trop  chauds ,  ni  trop  légers  ;  il 
Jaiil  couvrir  niodérémcnl  les  iiiulades.  afin  qu’ils  nesoienl 
ni  en  sueur,  ni  susceptibles  d’être  refroidis,  et  par  suite, 
dans  le  cas  de  contracter  desiiiflamnialions  viscérales  plu» 
ou  nioins  graves, 

L  air  des  lieux ,  dans  lesquels  sont  réunis  les  malades  , 
doit  aussi  attirer  particulièrement  l'attenlion  des  chirur¬ 
giens;  il  faut  que  cet  air  soit  salubre  autant  que  possible; 
mais  rair  le  meilleur  peut  être  vicié  par  raccumulatiou 
des  blessés  <Ians  le  mênie  local ,  par  l’odeur  de  la  suppu¬ 
ration  sortie  de  leurs  plaies,  par  celle  de  la  gangrène,  etc,  ; 
ainsi  doit-H  être  souvent  renouvelé  ,  sous  peine  de  voir 
naître  les  fièvres  d’hùpilal ,  la  pourriture  d’hôpîlal  ,  etc,  ; 
mais  il  faut ,  dans  celle  circonstance  ,  user  de  certaines 
précautions  dont  l’omission  peut  devenir  funeste.  {P'ay. 
Tétanos.  ) 

fie  rcftos  du  corps  et  de  la  partie  blessée  est  une 
condition  première  dans  le  traitement  des  plaies  par  ar¬ 
mes  à  feu  ;  cVsl  ce  qu’il  est  très-difficile  d’obtenir  aux 
armées.  On  a  iiuii  en  ^830  ,  à  l’Hètei-Dicu  et  dans  les  au- 
très  hôpitaux  de  Paris  ,  de  l’avantage  ptmr  le»  blessés 
d  une  résideuec  permanente,  ce  qui  n’a  certainement  pas 
peu  C(tnlribué  à  éviter  les  accidents  que  i  on  observe  si 
souvent  à  l’année. 

Le  repos  longtemps  ]jrolüngé  et  dans  la  meme  attitude 
donnent  lieu  cependant  à  certains  inconvénients  ,  à  des 
douleur»,  à  des  l  ougeurs ,  à  des  excoriations  sur  les  par¬ 
ties  sur  iesqueiles  l'cfjosc  le  corjfs;  les  escbarres  devien¬ 
nent  très-communes  au  talon  ,  au  sacrum,  au  grand  Iro- 
chanter,  aux  épines  du  scapuium  ,  etc.  On  remédie  ,  eu 
du  moins  on  palltccel  accidctit  en  changeant  de  lemp»  en 
temps  les  malades  de  lit.  On  emploie  sur  les  lieux  menacés 
d’escliurrc»  ics  lolioi»»  à  la  fois  resniulivc.s  et  stimulanles  , 
coimnw  par  exemple  f’ellt*»  qui  sont  c  de  l’acétate 
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(Je  et  de  l’enu^de-vie;  un  place  sur  les  parties  rue-; 

nacces,  tics  matelas  de  cliarjiîc  fine  et  molle  enduite  do 
eérat ,  eîiarpic  tiuc  l’on  coud  sur  le  linge  afin  qu’elle  ne 
se  rouie  point  cl  qu’elle  n  agisse  point  connue  ctn  ps  con- 
loiiduiit.  La  disposition  à  avoir  des  cscluuTcs  est  qiiel- 
quclbis  telleiiienl  grande  chez  cerlaiiîs  individus  que,  quoi 
qu’on  fasse  ,  elles  sont  très- prumplemeiit  prt)duitcs;  on 
fait  bien  cependant  de  ne  négliger  aucune  précaution 
pour  les  prévenir. 

Le  ca///ît»  do  V esprit  est  une  eliosc  fort  importante  pour 
le  bien-être  des  malades  cl  pour  leur  prompte  guérison. 
Il  leur  faut  ,  autant  que  possible,  rabseticc  de  toute  émo¬ 
tion  morale,  triste  ou  gaie. 

Les  visites  d’apparat ,  onde  Forme,  celles  qui  ont  été 
faîtes  ,  en  'ISoO  ,  à  i'ilèlcl  Dieu  ,  [lar  le  préfet  pruvlseîre 
de  la  Seine,  M.  Alexandre  Dclahorde j  j)ar  madame  la 
dwc/i esse  frü/*/éaus ,  depuis  devenue  reine  des  i'raneais , 
celle  du  aéncral  Lafai/ctte ,  etc,  ,  visites  faites  dans  un  but 
Ircs-louable  ,  sans  doute  ,  celui  de  consoler  l'iiumanité 
SDuirrante,  et  de  lut  donner  l’espérance  d’un  meilleur  ave¬ 
nir,  ont  en  ordinairement  un  fàeUeux  eflét  sur  les  mala¬ 
des.  Ces  visites  ont  jilacè  nos  blessés  dans  nn  état  d’cxal* 
talion  qui  a  amené  souvent  des  influmma Lions  ,  du  délire, 
des  hémorragies,  etc,,  etc.  ,  et  la  mort  de  quelques  in¬ 
dividus  a  clé  certainement  provoquée  jnir  ces  circon¬ 
stances.  Les  visites  [iarliculicres  faites  par  des  parents, 
des  aiiits  ,  des  étrangers  ,  ont  produit  des  cfléls  semldables 
par  suite  des  émotions  de  jteiiic  ou  de  jdaisîr  ([ui  ont  eu 
lien.  Indépendamment  des  émotions  provoquées  par  les 
visites  des  étrangers  ,  ces  visites  ont  eu  un  autre  incon¬ 
vénient  très-grave  ,  (dest  celui  q\ii  résulle  des  aliments 
appoi’lés  ordinairement  aux  mala<Ies ,  aliments  jiris  par 
CCS  derniçj's  ce  îiiiprudeiicc  cl  de  manière  à  jiroduire 
des  indigestions  qui  ont  été  causes  d'accidents  funestes. 
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Ces  fui  Is  devraient  comluire  à  adopler  pour  les  liôpitauv, 
la  mesure  de  ne  laisser  voir  leurs  parenU  aux  malades 
que  lorsque  les  premiers  aecidents  des  Idcssures  sont 
jiassés  ,  cest-à-ilire  an  bout  de  «luinze  jours  ou  Iruis  .se^ 
inaines. 


P 

Enfin  ,  une  dernière  circonstance  tout  à  fait  acciden¬ 
telle  cl  qui  n’a  pas  cependant  eu  une  influence  moins 
fâcheuse  sur  le  développement  de  quelques  accidents  que 
nous  observâmes  en  1830  ,  c’est  le  bruit  cnnliuuel  de 
pétards  ,  coups  de  fusil  ^  boîtes  ,  etc.  ,  tirés  en  sîjjnc  de 
réjtmissance  des  événeuicnts  ;  tiraillerie  qui  a  continué 
pendant  [jlusîeurs  jours  et  d’une  manière  presfjuc  inin- 
terroinpue.  Ces  coojis  de  feu  ont  jiroduit  sur  plusieurs 
malades  de  l'insomnie  ,  de  la  fièvre  ,  <lu  délire,  des  s[jas~ 
rues  ,  des  liéniorraffîcs  et  luéiMe  le  létanos.  Le  bruit  du 

?  U 

canon  ou  de  la  fasilbule  ju'oduit  un  effet  semblable  sur 
les  soldats  de  l’année  (1). 


(l)  Ln  inortaliU:  fut  plus  forlL’  pour  les  tilessés  de  juin  israi  ijiie 
pour  les  litessés  de  jiiillel  la.'O.  tk‘t(e  observation  ne  fut  pas  propre 
seuloirjeJit  à  f  Hotcl-dieti ,  elle  a  etc  faite  dans  tous  les  hupîtàux  de 
Paris.  Quelle  a  été  la  cause  de  cette  dtilcrence?  A  très -peu  Je  varia¬ 
tions  près,  lit  saison  a  été  la  inênie;  les  soins,  le  mode  de  traife- 
tcinent  lèont  pas  varié.  Le  clioléra  exerçait,  il  est  vrai ,  sa  fâclieuse 
iiin«eiicc,  mais  il  était  déjà  trè.s-Jiniinué  ,  et  ce  ne  fut  point  au 
choléra  que  furent  dus  la  plupart  des  décès  rjiez  tes  blessés.  La 
cause  principale ,  ta  cause  majciuc  de  la  uiortnlitc  doit  être  rap¬ 
portée  aux  influeuces  morales.  Dans  les  guerres  de  nation  à  na¬ 
tion  ,  les  chirurgiens  militaires  oEct  observé  noniluc  de  fois  utie  dil- 
férence  énorme  daus  la  mortalité  des  vairit|neEtr.s  compaiée  à  celle 
des  vaincus.  Ou  pourrait  alléguer  les  soisrs  protligiié.s  aux  uns,  re- 
fusé.s  aux  autres:  mais,  dans  les  mênn’s  hôpitaux,  soumis  aux 
mêmes  traÎLcrments  ,  les  soldais  de  Parniée  victoiicuse  ont  encore 
eu  plus  de  chance  de  guérison.  Or ,  la  tristesse  ,  le  découragement  » 
le  désespoir  qui  accablent  le  moral  des  vaincus,  agissent  avec 
bien  plus  Je*  force  encore  dans  les  guerres  civiles.  La  joie  du 
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I.u  be:J<nii  d’cvaotifjr  le  jms  cunteiiu  dans  le  trajet  d’uiio 
jmr  arme  à  feu  donne  déjà  la  mesure  de  rimpor* 
tanei;  des  déliridemcnts  qui  atml  si  nécessaires  pom' éviter 
les  inflammations  avec  élriing^lciiienL  Mais  il  ariive  Irès- 
Houveiit  (juc  ces  dcbrideinents  ne  suffisent  point  peur  vi¬ 
der  tous  les  amas  de  pus  qui  se  forment  par  suite  de  l  in- 
flaniniatioii  éÜmirialnirc  ,  non-seulement  dans  le  trajet  de 
la  plaie,  mais  eucure  dans  son  voisinage.  L’évacuation 
exacte  du  pus  doit  cependant  être  un  sujet  continuel 
d’a  Heu  lion  de  la  pari  du  chirurjjien.  Malgré  les  soins 
les  plus  empressés  ,  malgré  les  pansements  fréquents  et 
inclbodit|ues  J  les  apjmreîîs  compressifs  ,  etc. ,  etc. ,  ie  pus 
[►eut  .séjourner  dans  divers  poliils  et  surtout  dans  les  en¬ 
virons  de  la  plaie, .et  les  accidents  les  plus  graves  résul¬ 
ter  de  son  séjour,  de  son  croujusscincnt,  de  sa  resorpticm  ; 
de  là,  une  fièvre  îieclique  ,  des  inflammations  internes, 
des  dépôts  [iiirulcnts ,  ct(*.  ,  etc.  Il  y  a  près  d’nu  siècle 
([ue  l’on  disserta  longucnîciit  sur  ce  reflux  de  la  sujtpu- 
ralion.  Avant  J.-L.  Petit  personne  n’avait  bien  eoonu 
aussi  bien  que  lui  les  résultats  de  ce  reflux  et  ses  dangers. 
Dejuiis  on  a  beaucoup  <lisserlé  et  écrit  .sur  ce  sujet ,  nous 
en  traiterons  plus  bas.  [J  oij.  Abcès  viscéraux  considérés 
cunnne  conjplicalion  des  plaies.) 

Les  réstilials  si  fàciieux  de  lu  résorption  punilenlesonl 
lies  raisons  puissantes  pour  dctcmiiiier  ie  chirurgien  a 
évacuer  soigneuseinenl  le  pus  qui  séjourne  dans  les  cUi- 
j>ter.s ,  qui  soî)l  si  frétiuenls  ilaiis  les  jjlaics  par  armes  à 


IriompliiË  ij'rxalte  [tas  autant  nui)  pins  It'S  vaiiiqttunrs  ,  quand  la 
douleur  d’avoir  vaincu  des  concitoyens  vient. la  corrompre.  Ceta 
s  est  surtout  remarqué  eu  juin,  et  les  blessés,  dans  quelques 
rau,^s  qu'ils  saîeut,  tondiês,  soumis  tous,  plus  ou  moins,  à  cet 
abaiLcineiit  mural,  oui  esuuyé  plus  de  danj’eis  et  irciicoutré  plus 
d'vjit raves  avanl  de  p.iiveuir  à  guérison. 
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f«Mi.  Mais  si  oij  ne  peiil,  iiialgrê  l'emploi  bie»  eiilendu 
des  moyens  géiiéralemunt  recommandés  ,  tels  ijue  la  posi¬ 
tion  ,  lu  compression  ,  etc.  ,  etc.  ,  réussir  à  évacuer  ce  pus, 
il  faut  avoir  recours  à  la  contre-ouverture.  C'est  princi¬ 
palement  sur  le  point  vers  letjuel  la  nature  a  de  la  ten¬ 
dance  à  le  faire  qu'il  Faut  la  pratiquer.  La  tuméfaction 
de  la  partie  ,  la  douleur  la  cbaleur  ,  ta  rougeur  ,  la  fluc¬ 
tuation  ,  récoulcnieiit  plus  ou  moins  almnitanl  du  pus  par 
les  ouvertures  premières,  lorsque  l’on  exerce  une  pression 
même  légère  sur  le  point  où  il  existe  ,  etc.  ,  etc.  ,  indi- 
«iuent  le  point  sur  le([uel  la  nature  veut  [établir  elle-raêiue 
une  voie  d’évacuation  pour  ce  pus.  Ce  n’est  point  sans 
raison  que  l’on  doit  clioîsir  autant  que  possible  ce  lieu  , 
signalé  par  la  nature  elle-inême  ;  car  on  reiiiarqiie  que  , 
lorsque  le  chirurgien  flill  lui-même  uiio  grande  contre- 
ouverture  sur  un  autre  point,  souvent  réc()ulcment  du 
pusse  fait  ditticilemetit ,  et  la  nature  n'en  cimtinuc  pas 
moins  son  travail  pour  établir  plus  loin  sa  conlre-ouvei- 
ture ,  cl  elle  parvient  à  la  faire. 

Il  est  inulile  de  recommander  de  procéder  avec  rérer'.e 
dans  rélablissciuenl  de  CCS  contre-ouvertures,  lorsqu’il  y 
U  des  parties  importantes  à  ménager  aux  environs  ,  tels 
que  gros  nerfs,  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  ;  il  ne 
faut  surbfut  point  oublier  rjue  ces  vastes  auips  de  pus  dé¬ 
placent  souvent  les  vaisseaux  artériels  ,  les  poussent  en 
a\ant  ,  sur  les  eûtes,  ou  en  arrière  d’eux  ,  et  (jue  si  on 
n'y  faisait  point  iiut*  exirùine  alleiillun  ,  ou  pcmrrail 
ouvrir  c[uelnue  grosse  artère  en  iiiéine  leinpii  i\iie  1  ab¬ 
cès  (1). 

(t)  M.  Duffuyiren  possède  de  numbreux  exen>ples  de  cr  dépla¬ 
cement  des  artères  volumineuses  par  des  colhüioïis  de  pus-  îl  y  a 
quinze  ans,  pour  la  première  fois,  ([uM  eu  lit  une  observ-ilioii  re* 
inarqtiable :  ir  Ün  individu  avait  une  %astc  collecîioii  puiUiVule  a 
1  riîïje  J  collecliun  qui  pn» venait  de  la  fosse  iliaqui*-  H  nîlj 


iît  en  fîiirc 
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U  fant  entretenir,  ces  contre*ou  vertu  res  fiendoTït  u  n 
temps  jjIlis  cm  moins  Inii^ ,  suivant  les  eircrnistanres.  ï.es 


Vouvcrture,  en  f-vitant  le  trajet  ordinaire  de  Partère,  et  par  cou- 
sécjneut  cri  plongeant  son  bistouri  sur  une  partie  de  la  tumeur  où 
il  ije  devait  point  la  rencontrer ,  lorSf|ü‘en  portant  auparavant  la 
main  sur  le  point  désigne  ,  il  y  sentit  des  baLLemt'iüs  tiés-forts; 
q\‘tait  ceux  de  i"ar(ére  et  il  raie  déplacée*  L’ouverture  fut  faite  sur 
un  autre  point,  m  j\Ï*  Dnpnj  tren  eut  plus  tard  roccasion  dt‘  faire 
encore  cefte  nlîserva tion  sur  un  jeune  liotnrne  ^  qui  avait 
reçu  à  ta  parlîe  externe  et  inférieure  de  la  cuisse  im  coup  de  feu  , 
qui  fut  suivi  de  la  formation  d'un  vaste  tibcés  qui  contourna  le 
féiiiiir  Cil  arrière  et  en  dedans,  déplaça  rarlère  fémorale^  et  la  parla 
ou  dtdiors. 

Dans  le  comptc-renJii  de  la  clinique  de  JM*  Dupnj  tren  ^  que 
nous  donnâmes  en  dans  te  Journal  hehilomiulaire ^  nous 

avons  cité  une  filiserva tien  inlércssaiite  de  ce  genre-  La  voici,  telle 
quVdle  a  été  publiée  dans  ce  journal  : 

«  Luc  jeune  femme ,  accoucliée  depuis  un  mois,  fut  atteinte, 
queUjues  joius  après  sou  accuiiclicmeiit ,  de  douleuTS  liès-vivcs 
<lans  la  fosse  ilia(|ue  interne  du  coté  droit*  Ces  douleurs  s'éleudirvnt 
bientôt  dans  tonte  l'étendue  de  la  euîste^  et  causaient  une  impos- 
sîhilisé  absolue  de  marclier*  La  iiiabide  pouvait  à  peine  poser  sur 
le  sol  le  bout  du  pied,  T  ne  tumeur  su  manifesta  ensuite  dans 
la  fosse  iliaque  droite  ,  et  se  contïnini  dans  raine,  en  pa.^sant  sous 
rarcadé  crurale*  Cest  pour  se  faire  traiter  de  cette  lumeur  que  la 
malade  eu  Ira  k  1  liiMcl-Uieu,  le  7  niai  ilS*iO.  Eu  exaniiiiaut  la  tumeur, 
daus  laquelle  la  lIucLuaLïOii  était  évidente,  et  en  clicrcbaiiE  a  ap’ 
ptécicTSon  volume^  M*  Dupuytrett  s'aperçut  qu’elle  était  le  siège  de 
batleineiils  tics-furls  ,  depuis  sa  partie  inféiieure  josqu\a  i’^ïcade 
crunlt*  Ces  battements  tfe-ï^forts  se  fnîsJîient  remarquer  d’almid 
sur  la  partie  aiitéiieure  et  moyenne  de  la  tumeur  :  puis  ,  a  sa  partie 
supérieure  et  droite  ,  mais  trausvei Sàknieut.  Ces  derniers  élalciU 
moiiis  forts.  Eu  examinant  avec  soin,  ii  vit  que  Fartère  cniraîe, 
déplacée  probablement  par  le  pits  ^  se  trouvait  placée  justeiiieiit  sur 
îe  centre  de  la  tumeur*  C'était  ii  elle  qu' étaient  dus  ces  ijattcmenls 
très-forts*  Quant  a  ceux  qui  él aient  transversaux  et  inoius  forts  , 
M.  Dupuytren  les  alLrihua  k  rarlère  circonilexe*  Le  lendemain  , 
ces  batlemeiils  étaient  disparus.  PUtsicnrs  élèves  ,  eu  explorant  cette 


s 
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chirurgiens  militaires  poussent ,  dit-on ,  la  prévoyance  , 
dans  ce  cas  ,  jusqu’à  l’abus,  et  enlretiennent  peiulant  un 
leiitps  fort  long  et  les  ouvertures  d’entrée  et  les  ouver¬ 
tures  de  sortie  et  les  contre  ouvertures,  il  vaut  mieux  se 
Cüjuporter  coinine  eux,  et  pécher  [jIuIôI  par  excès  que  par 
défaut  de  précaution,  et  Uoiiner  ainsi  tout  le  temps  conve¬ 
nable  pour  laisser  à  tous  les  corps  étrangers,  introduits 
ou  produits  ,  de  sortir  des  plaies..  Si  on  les  fenne  trop 
proinptemenl  ,  des  iiiflaininations  très-graves  éclatent 
(luelqucfuis  ;  le  pus  s’amasse  de  nouveau  ,  et  la  plaie  se 
rouvre  ,  ou  bien  il  faut  pratiquer  de  nouvelles  contre-ou¬ 


vertures. 

Pour  entretenir  libres  les  ouvertures  des  plaies  et  les 
contre-ouvertures ,  on  doit  y  introduire  des  corps  étran¬ 
gers;  leur  choix  n’est  point  inditlérent.  b’eponge  pré[ia- 
rée ,  la  racine  de  gentiane  préparée,  etc,  ,  etc.,  rein- 


plissciil  bien,  sans  doute,  ces  iiulicalions ;  mais  res  corps 
'  sont  généralement  irritanls  et  peuvent  causer  quelquefois 


de  vives  douleurs  ,  des  spasmes,  des  convulsions,  etc.  hes 


tentes  de  charpie  que  quehpics  chirurgiens  ont  encore  la 
mauvaise  habitude  d'employer  ,  jieuveut  aussi  causer  tles 


accidents, 
au  milieu 


Quchpics  brins  peuvent  s’en  détacher  ,  rester 
des  tissus,  cl  entretenir  des  fistules  jusqu’à 


t. 


lumeiir  avec  p<’u  de  niénagemetit  et  pendant  lungtemps ,  avaient 
déplacé  les  vaisseaux  de  nouveau  ,  et  Tartere  crurale  avait  repris  sa 
place  accoutumée,  » 

Qnoitju'il  en  soit,  M.  7}nimy'trün  saisit  ctltt  occasion  pour  faire 
remarquer  conibeîu  il  est  imporlanl:,  dans  la  pratique  clivïurgicalcj 
d\jvüîr  toujours  présente  ù  Pesprit  cette  possibMlié  du  déplacé- 
meut  des  vaisseaux  par  des  tumeurs  purulentes-  Pour  s  etre  ainsi 
oubliés  quelques  îustauts,  on  ü  vu  des  cldrurgieiis ,  furt  liabiles 
d'ailleurs,  ouvrir  dans  tes  liopîlanx  oy  en  ville  des  artères  volu* 
rrjineuses  ,  dans  des  ptme lions  d^abces,  et  d'aune  maladie  très-legere, 

faire  une  maladie  fort  giove  et  quelqdefaîs  moiicHe* 

(  i\  Ote  dtis  réihtc leurs,  ) 
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leur  expulsion;  d’uutres  fVus,  ee»  lenles  de  charoie  sont 
plus  <laiigereiisc8  enrore  :  on  en  a  tomber  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  pollrino ,  dans  celle  du  bas-i^ntrc  ;  on  eonçciit 
facilement  le  dan(j;er  qui  résulte  de  leur  présence  dans 
CCS  cavités  ;  11  vaut  mîeuv,  pour  entretenir  les  contre  ou¬ 
vertures  que  nécessitent  les  plaies,  avoir  recours,  comme 
nous  l’avons  dit ,  à  l’emploi  d'une  mêclie  de  lingue  effilé 
sur  ses  bords  ;  ce  tissu  peu  irritant  suffit  pour  entrete¬ 
nir  l’ouverf  lire  constamment  ouverte  et  l’écoulement  fa¬ 
cile  du  pus. 


SECTION  II- 


Traitement  des  plaies  par  arwes  o  feu  ,  compliquées 

de  lésion  des  os  des  membres^ 

La  complication  de  la  lésion  des  os  exige  un  traitement 
différent ,  suivant  le  désordre  qui  existe  à  ces  parties. 
Lorsqu’un  os  a  été  traversé  de  part  en  part,  sans  fracture, 
la  blessure  est  presque  simple  ,  et  guérit  cnninie  celle  qui 
n’a  ffiit  (jue  traverser  les  chairs  ,  mais  seulement  après  nu 
temps  un  peu  plus  long  ;  il  y  a  presque  toujours  des 
petits  fragments  détaebés  de  l’os  ,  une  partie  jdus  ou 
moins  élendue  parctmrue  par  le  trajet  de  la  balle  nérro- 
sée  ,  et  <[ui  doit  nécessairement  sortir  pour  que  la  cica¬ 
trisation  de  la  plaie  se  fasse.  Le  traitement  local  oti 
général  de  ces  plaies  est  donc  à  ]*eu  ])rès  le  même  que 
celui  des  plaies  qui  ont  traversé  simplemuient  les  cbaîrs. 
C’est  encore  le  même  mode  à  employer  quand  une  por¬ 
tion  saillante  d’un  08,  telle  que  la  crête  du  tibia,  a  été 
enlevée. 

Quand  la  balle  se  trouve  inoriistée  dans  un  os,  il  faut 
elieroher  h  l’extraire  {voyes  traitement  des  plaies  eonijiii- 


traitemknt  des  blüss.  i>ar  armes  a  feu.  463 

quées  du  h)  présence  de  corps  étrangers}  sans  quoi  elle 
délerininerait  sur  cet  os  des  accidents  graves. 

Lorsqu’une  balle  a  fracturé  le  corps  d’un  os  long  .  que, 

# 

par  un  liasard  très- heureux  ,  cet  os  n’a  pas  été  fracturé 
d’une  inniiièrc  comininutive  ,  celte  fracture  doit  être 
traitée  comiiie  le  sont  les  fractures  ordinaires  et  compli¬ 
quées  de  plaie,  en  ayant  le  soin  d’empécher  autant  que 
possible  le  contact  de  l’air.  Mais  quanti  un  os  a  été  brisé 
en  éclats,  la  plaie  devient  très-grave;  et,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  elle  est  très-souvent  mortelle.  C’est  sur¬ 
tout  dans  les  fracas  des  os  des  cxlréinités  inférieures  qu’on 
observe  ces  funestes  réstiltats  ;  aux  iiiembre.s  supérieurs 
les  chances  de  guérison  par  les  moyens  ordinaires  sont 
ph  is  nombreuses.  Dans  une  blessure  pareille,  la  première 
chose  à  faire  pour  le  chirurgien,  c’est  de  juger,  d’après 
la  situatitin  de  la  plaie  ,  la  nature  et  l’étendue  du  désor¬ 
dre  que  les  parties  imdleset  les  os  ont  éprouvé,  si  le  mem¬ 
bre  peut  être  conservé,  ou  si  ce  désordre  est  trop  con¬ 
sidérable  pour  (|ue  son  amputation  soit  absolu  nient  indis¬ 
pensable,  Il  est  des  chirurgiens  qui  n’Iiésitenl  pas  toujours 
à  amputer  un^  membre  dont  l’os  principal  a  été  ainsi  brisé 
en  éclats.  Ce  précepte  est  trop  exclusif.  Toutefois  ,  cette 
conduite  et  infiniment  préférable  à  celle  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  les  conserver  tous  îndistinclement  (1).  Si  l’on  juge 


(l)  Les chiturgieiis  uiiUtalres  ont  uccusé^  do  trop  couper  du 
membres.  C’est  une  fausse  accusation.  On  serait  teulé  de  leur  faire 
le  reproche  conlrair'',  Defiuîs  que  les  désastres  de  ia  guerre  sont 
venu.s  jusque  dans  le  sein  des  grandes  villes  et  des  capitales  ,  1  ex¬ 
périence  a  appris  aux  chirurgiens  civils  à  modifier,  et  nous  disons 
même  à  ch.iry^er  coinplèteiiiciit  leurs  idées  sur  la  conservation  des 
ineinl>rcs  fr.icturés  cominiuuli veinent  par  des  coups  de  feu.  Laissons 
parler  uii  iustaiit  IVI.  GaulUf-T'  de  Ciaubiy  univtt’scl  et 

hebdomadaire,  tom.  ü).  «  Lorsque  j’arrivai  sur  le  théâtre  de  la 
«  chirurgie  militaire  ,  je  me  permis  de  ItlàiiiLr  liaolemetit  la  con- 
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i[MC  le  nuiladc  pourra  ëupporler  la  longueur  du  traite- 
ment ,  et  courir  les  (diauces  d^iccidenla  inflanitnaloires 


«  fltiite  dii  mes  cliefs ,  que  j'appelais  aussi  T'otttinmre  ci  bnrhftre^ 
it  je  parvîus  inênit^  à  (ovce  trîustfUiccs ,  à  force  d'assurances  des 
«  ressources  de  la  imture  et  de  rutile  secoms  de  rart'j  à  porter 
«  quelques  cliirurglens  militaires  k  douter  de  la  justesse  île  leurs 
(t  détenuîiiat’ons  ;  à  licsiter,  dutis  certains  cas  ^  à  s’arnior  de  Tins- 
«  trinneul  tranchant.  Hh  bien!  les  plus  expérimentés  m’assuruient 
«  que  je  ne  tarderais  pas  à  icveiiîr  de  mou  erreur  :  les  autres  ne 
«  tardèrent  point  à  gémir  avec  moi,  eux,  de  leur  blâmable  con- 
«  descendance,  et  moi,  de  la  présomptueuse  légèreté  avec  la- 

P 

quelle  j’avaîs  jugé  \iun  coud  ni  te  sanctionnée  par  une  longue 
«  expérience  ,  sans  avoir  réuni  tous  les  éléments  de  la  qijestion. 
«  J'ai  encore  présents  à  T  esprit  les  iiondjreux  blessés  de  la  cani- 
«  pagne  de  laoJ,  en  Italie,  clicz  lesquels  je  passais  des  jeunnérs 
«  entières  ii  panser  des  fractures  coin  ruinutlves  des  os  longs,  et  qui 
«  succombèrent  tous ,  les  uns  dans  les  premiers  jours,  par  rellèt 
K  des  accidents  primitifs,  douleurs,  convulsions j  fièvre,  lésorp- 
«  tîoïî  purulente  ;  les  autres,  après  nn  temps,  quelquefois  fort 
«  long,  lorsque  leurs  blessures  avaient  éprcnjvé  un  notable  amen- 
a  dément,  purrelfet  du  typhus  uosOcomial ,  de  la  dysenterie  épi¬ 
ce  dé  ni  1  que  ,  etc.  » 

Coque  IM,  Giuduer  du  CLittbry  a  éprouvé^  torsqu’il  arriva  sur  le 
chajïip  de  bataille,  le  désir  quhl  avait  manifesté  de  voir  conserver 
les  membres  ainsi  fracassés,  soit  par  des  balles,  soit  par  la  mi¬ 
traille,  ï\ï.  Paillard  Ta,  comme  lui  ,  éprouvé  à  ,  malgré  tes 

faits  nombreux  dont  il  avait  été  témoin  à  Paris^  et  qui  auraient  du 
déjà  lui  donner  une  autre  conviction  k  cet  égard.  Kii  voyant  des 
l>lL'SSts  att«iiits  clf  IVactiire  Uu  fôiiur,  par  unt:  halle  qui  kur  avait 
fiacVuré  comminut  I  vement  ect  OS ,  il  déplorait  leur  sort,  et  se  de¬ 
mandait  si  on  ne  pourrait  pas  tenter  de  leur  conserver  leur  meiMbrc. 
En  l’entendant  parler  aitjsi,  PI.  Ziuck  ^  cljîinrgieu  en  chef  de  l’ar¬ 
mée,  lui  saisit  vivement  le  bras,  et  lui  dit  !  (f  Crt^yez-cii,  mou  cher 
ami,  ma  vieille  c.xpérience  de  la  chirurgie  deliataille  j  on  devrait  tou- 
jüxirs,  mais  tüüjonrs  ,  ériger  ru  principe  absolu  d^amputer  !a  cuisse 
toutes  les  fois  que  le  fémur  a  été  Tract iiré  comminutivemcnl  par  un 
coup  de  feu;  en  agissant  ainsi  nous  perdrions  beaucoup  moins  de  bles¬ 
sés,  Surcinquaute  individus  traités  de  cette  manière^  nous  ampnic- 
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graves ,  d’une  suppuration  abondante ,  etc,  ,  etc.  ,  on  fera 
de  larges  et  profonds  débridonients  aux  plaies,  afin  do 
pouvoir  exlraîre  facilement  les  esquilles  délaclices,  di¬ 
minuer  les  chances  de  J’ctranglenieiil  inflainmaluire ,  et 
donner  une  issue  convenable  à  la  suppuration.  On  juge  ^ 


rious  peut-être  înutilemeat  deux  cuisses,  maïs  nous  sauverions  la  vie 
a  quarante  11  om  mes  au  moi  ns,  taudis  qu'’en  tentant  la  consen^ation 
de  tous  ces  membres,  nous  pourrions  perdre  quarante-sîx  ou  (jua- 
rantediuit  blessés.  »  Si  nous  ouvrons  les  ouvrages,  thèses ,  mé¬ 
moires,  etc,,  etc,  sur  ce  sujet,  nous  Irûuverons  tous  les  auteurs  à 
peu  près  d^accord,  (Voir  Relalion  chirurgicatt;  du  siège  de  la  cka- 
rfc//e  d'Anvers*) 

Ravaton  dit  que  sî  on  u’ampute  pas^  dans  la  fracture  du  fémur  par 
un  coup  de  feu,  !a  maladie  est  à  peu  près  constamment  mortelle. 
Schumehre  so\xiiei\l  qu'on  ne  sauve  qu%in  malade  sur  sept  parmi 
ceux  qui  en  sont  atteints.  Lombard  tient  le  meme  langage,  M,  Ribes 
père  n’en  a  vu,  pour  sa  part,  guérir  aucun  omplètemeiit  (d/cwo/rr 
sur  la  fractiii'e  du  tiers  moyen  du  fémur  eonipUi^fuC'e  de  jAaie  elpro^ 
duiie  jjar  armes  a. Jeu  ^  1631  ),  lorsque  c’etait  la  partie  moyenne  de 
Tos  qui  avait  été  fracturée*  M,  Gaultier  de  Claubry  est  dans  la  même 
Opinion  sur  ce  point  que  M,  Rîbes  :  iî  dit  même  qu’à  rarméc  d'ifs- 
pagne^  presque  tous  les  militaires  ,  dont  la  cuisse  avait  été  frac¬ 
turée  ,  sont  morts  quand  on  ne  les  a  pas  amputés  sur-te-cliainp.  Les 
combats  de  juillet  en  1830  et  juin  1832  ont  mis  les  chirurgiens  des 
hôpitaux  de  Paris  à  même  de  recoimaîlre  la  justesse  de  ce  fâcheux 
pronoslic*  Quelques  cas  excepLfonnels  cités  par  les  auteurs,  ne  lont 
d’ailleurs  que  confirmer  la  règle*  Pour  les  autres  membres  princi¬ 
paux,  lien  est  de  même  on  à  peu  près,  quoiqu'on  ait  beaucoup 
plus  Je  chances  pour  les  conserver  ,  s'^il  s’agît  des  nieinbrrs  sujié- 
rieurs  et  quand  les  individus  sont  jeunes;  néanmoins  le  danger  est 
toujours  très- grand.  Je  Tai  répété  souvent,  dîsaît  M,  Dt/puyiren 
dans  une  de  ses  leçons  cliniques ,  à  suite  des  fatales  journées  de 
juin  I33Q  ,  et  je  le  répète  pour  la  dernière  Ibis  ,  d'^apiès  les  faits  dont 
j'ai  été  témoin,  principnlemcnt  en  IBM,  18 ISS  et  1830,  mon  opi- 
ïiion  est  cur  ce  point  inébranlable.  Dans  les  fraclures  compliquées , 
surtout  dans  celles  par  armes  à  feu,  eu  rejt^tant  Pampatatirm  ,  on 
perd  plus  d'individus  (ju^on  né  sauve  de  membres.  Nous  n  ajourterons 
rien  à  cetle  solennel  le  déclaration*  {]\ote  des  rédacteurs*) 
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dès  la  première  inspection  du  luenibre  ,  les  points  vers  les¬ 
quels  la  suppuration  peut  se  porter  ,  et  de  la  nécessité  des 
contre-ouvertures  dans  ces  points ,  afin  d’éviter  le  crou¬ 
pissement  du  pus  ,  et  favoriser  la  sortie  des  frajfments 
dont  l’extraction  n’aura  pu  être  faite  dans  les  premiers 
pansements.  Lorsejue  ces  débridements  et  ces  incisions  ont 
clé  pratiqués,  que  la  plaie  a  été  débarrassée  des  esquilles, 
ou  procède  au  pansement,  Le  membre  blessé  est  placé 
’  sur  des  appareils  de  fractures  compliquées ,  et  la  réduc¬ 
tion  est  faite  aussi  exactement  que  possible.  On  applique 
sur  les  plaies  des  compresses  trouées  et  enduites  decérat , 
de  la  cbarpie  mollette  sèclieou  imbibée  d’une  liqueur  ré¬ 
solutive  ou  tonique,  et  on  recouvre  le  tout  de  cataplasmes 
cmollientâ  et  narcotiques.  Le  reste  de  l’appareil  et  du 
traitement  est  le  même  que  celui  de  toutes  les  fractures  com¬ 
pliquées.  Les  pansements  sont  renouvelés  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  et  plus  .s(mveiit  même,  si  l’abondance  de  la 
suppuration  l’exige.  Enfin  ,  le  traitement  est  suivi  jusqu’il 
la  fin  de  la  maladie  comme  dans  le  cas  de  fractures  com¬ 
pliquées.  Les  accidents  inflammatoires  dans  ces  cas  de 
fracas  des  os  étant  ordinairement  Ircs-formidables  ,  lecbi- 
rurgicn  fera  usage  des  antiphlogi-sliques  les  plus  actifs  ; 
et ,  suivant  les  complications  qui  peuvent  survenir  dans 
le  cours  de  la  maladie ,  il  aura  recours  aux  émollients, 
aux  narcotiques  (1).  Mais  malgré  tous  ces  secours  métbo^ 


(l)  Ici  siî  présente  la  utvestiou  très-importante  de  savoir  s^il  faut 
maintenir  les  membres  ainsi  fracturés  dans  l'iippareil  permanent  j 
ou  bien  renouvclfr  cet  appareil  pour  nettojer  les  plaies  Je  toutes 
leur.s  impuretés. 

Les  succès  de  l'appart'il  yiermanent  (cciiti  de  Zanvjr  père  ,  celui 
d#)  Di^cnbachj  etc, ,  etc.)  sont  sans  doute  incontesla])!^ 6 ;  maison 
lie  doit  point  s'abuser  sur  la  valeur  de  ccUc  mctbode  ;  on  a  des 
revers  assez  fréquents  avec  elle  ,  et  c’est  mallieiircu.scinent  ces  revers 
dont  on  ne  parle  pas.  Une  série  <le  faits  nombreux  et  d’ess-iis  non- 
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‘diquetnenl  administrés  ,  il  survient  très-souvent  dans  les 
membres  ainsi  fracassés  des  eng^orgeniciils  evcessîfs  ,  et 
qui  se  terminent  par  la  gangrène  ,  laquelle  {ïafjnc  fiucl- 
quefi)is  trcs-proinplement  le  tronc  ,  cl  qui  fait  périr  le 
malade  au  bout  de  quelques  jours ,  car  bien  rarement  elle 
se  borne  à  l’aide  (les  seules  ressources  de  la  nature,  et 
permet  d’avoir  recours  alors  à  raniputation.  Plus  souvent 
encore ,  cet  engorgement  se  termine  par  une  suppuration 
abondante  qui  s’étend  quelquefois  très-loin ,  et  forme  des 
fusées  dans  les  interstices  des  muscles.  Dans  les  cas  heu¬ 
reux  ,  la  quantité  de  pus  diminue  par  degrés ,  les  chairs 
restent  fermes,  rouges  ,  Tcrmeillcs  ,  la  fièvre  diminue  , 
l’appétit  renaît ,  cl  la  guérison  peut  être  achevée  au  bout 
de  trois,  cpialrc  mois  ou  davantage  ,  et  alors  la  fracture 
est  consolidée  el  les  plaies  cicatrisées.  Celte  heureuse  ler- 


veaux  et  comparatifs  dans  lesquels  on  rapporterait  ex.iclctnenl  tous 
les  succès  elles  revers  obtenus^  fixerait  sur  l'imporlaiice  qu'ou  doit 
nttaclier  à  cette  méthode.  Nous  possédons  déjà,  il  est  vrai,  plusietirs 
travaux  ,  thèses  et  mémoires  sur  ce  sujet  :  tels  sont,  eu  particulier, 
la  thèse  de  M.  Larrey  /Fis, dont  la  honno  foi  et  la  loyauté  ne  peu¬ 
vent  être  révoquées  eu  doute  ;  l’exposé  des  idées  de  DieJ^'enbach  , 
publié  par  MM.  Ranch  ^  Muttfay^  en  |Al!emagne .  par  Kugèiie  Le~ 
gallois  et  M.  AL  al  gai  ne  y  en  Fr.'ince  ,  etc.,  etc.  Mais  ce.s  travaux, 
quoique  Irès-importauts ,  ne  suffisent  pas  fiour  nous  fixer  sur  ce 
point  important  de  la  thérapeutique  chirurgicale,  et,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  est  impossible  de  décider  encore ,  ît  clans  le 
traitement  des  fractures  simples  ou  compliquées,  et  surtout  de 
celles  qui  sont  produites  par  des  armes  à  feu,  on  doit  adopter  ou 
rejeter  e.xclusivement  la  méthode  des  pansements  réitérés,  ou  celle 
de  l’appareil  iiianiovibte. 


Lc.s  fractures  cumtninuLÎves  des  os  ou  d'un  volume  médiocre, 
ont  été  traitées  à  Anvers  par  le  débrideinent ,  1  extraction  des  es* 
quilles,  les  saignées  générales  répétées,  suivant  la  violence  ties  ac¬ 
cidents  inflammatoires,  le  repos  absolu  des  membres,  et  1  applica¬ 
tion  des  appareils  des  fractures  compliquées.  On  n’a  point  appliqué 
l’appareil  permanent  des  fractures  compliquées  ;  seulement ,  ou  a 
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niinai&on  que  Ton  favorise  d’ailleurs  par  les  toniques  , 
le  bon  vin  ,  le  quinquina  ,  les  ulîtnents  cliolsis ,  n^a  lion 
d’autres  fois  qu’au  bout  d’un  ténias  bien  plus  long,  et 
nous  avons  vu  dans  les  hôpitaux  de  Paris  des  individus 
blessés,  dans  les  journées  de  juillet,  par  des  balles  qui  leur 
avaient  fracturé  des  membres  ,  et  qui  y  languissaient  de¬ 
puis  huit  ou  dix  mois.  Quelquefois  les  jitaies  sont  cicatri¬ 
sées  bien  avant  la  consolidation  de  U  fracture  ,  et  celle-ci 
ne  se  fait  qu’au  bout  d’un  temps  indéterininé,  et  quelque¬ 
fois  jamais  elle  ne  se  fait.  Souvent  il  y  a  des  fistules  incu¬ 
rables  entretenues  par  des  esquilles  ou  portions  d’os  qui 
SC  nccr4)scnt.  Dans  certaines  circonstances,  il  se  fait  des 
articulations  contre  nature.  D’autres  fins  un  gonflement 
en  quehjue  sorte  chronique  succède  à  l’état  aigu  ,  la  sup¬ 
puration  persiste  à  rester  très-abondante ,  les  dépôts  ,  les 


pansé  ces  blessures  le  plus  rart-ment  possible;  iPabord  tous  tes  cinq 
ou  SIX  jours;  et  à  mesure  que  la  suppuration  devenait  plus  abon¬ 
dante,  on  rapprochait  les  pansements.  On  les  lit  ensuite  tous  les 
jours  ,  et  011  fiiiit  par  tes  éloigner  de  nouveau  ,  ut  les  rendre  de  plus 
en  plus  rares  à  mesure  que  la  suppuration  diminuait.  M.  Seutin  a 
fait,  à  la  tnaiiièrc  de  maiiilunir  réunies  les  diverses  piccts  de  l'ap- 
patLul  des  fractures ,  une  inouincation  qui  nous  semole  des  plus 
utiles.  On  eiiiploîe  ,  comme  on  le  sait,  dans  les  appareils  ordinaires, 
des  rubans  de  til  dont  un  serre  le  nœud  sur  une  des  attelles;  mais  il 
est  dillicile  de  faire  ce  nœud,  et  surtout  de  le  défaire,  sans 
imprimer  au  membre  fracturé  des  secousses  très-douloureuses  et 
quelquefois  très  fâcheuses.  De  plus,  ces  liens  ont  Piiicoiivéuient  de 
SC  rclitchcr  dans  l'înV'rvalle  des  pttu.semeut.s.  Une  boucle  altachieà 
une  des  extrémités  du  lien,  et  dans  laquelle  on  engage  t  autre  ex¬ 
trémité  ,  remédie  à  tous  ces  incunvcnicuts  :  un  peut  serrer  et  des¬ 


serrer  sans  secousse,  et  j.imais  l’appareil  ne  se  rebVebe;  l’ardiflon 
de  la  boucle  ne  le  permet  pas.  J’ai  vu  M.  Seutîri  faire  usage ,  avec 
beaucoup  d'avantages  ,  de  celte  petite  iiiodllication  sur  les  membres 
fracturés  commiuutlveinciit ,  et  on  routait  tenter  la  conservation. 
Ou  conçoit  facilement  qu’on  peut  en  faire  nu  usage  tout  anssi  utile 
ü.ms  les  fractures  simples.  (  iV'otc  des  t'édacteurs.) 
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fusées  purulentes  se  multiplient  ;  il  se  forme  des  clapiers 
très  étendus,  le  membrecnlier  semble  se  fondre  en  pus  ;  les 
fragments  qui  sont  continuellement  baignés  par  ce  liquide 
ne  peuvent  pas  se  réunir  >  la  nature  ne  travaille  point  à  la 
formation  du  cal;  alors  surviennent  des  symptômes  de  ré¬ 
sorption  purulente  ,  la  fièvre  ,  les  sueurs ,  la  diarrhée  ,  et 
les  malades  succombent  dans  le  marasme ,  malgré  le  plus 
parfait  repos  de  la  partie  ,  les  pansements  réguliers  et  ré¬ 
pétés  J  les  toniques  >  les  fortifiants  ,  etc.  ,  etc.  Dans  ce  cas, 
l’amputation  lorsqu’elle  est  possible  ,  est  le  seul  moyen  que 
l’on  ait  à  employer;  mais  très- communément  c’est  une 
ressource  tardive  et  inefficace  ;  néanmoins  elle  doit  être 
tentée  lorsqu’elle  reste  seule ,  pour  mettre  quelques 
chances  en  faveur  du  malade. 

Quand  le  corps  d’un  os  long  a  été  atteint  par  une  balle 
de  manière  à  ne  pas  avoir  sa  conlinuilé  entièrement  dé¬ 
truite  ,  qu’il  ne  reste  plus  que  le  tiers  ,  le  quart  de  son 
é]»aisseur  et  moins  encore  s’il  est  possible  ,  la  maladie  est 
infiniment  moins  grave  que  lorsque  l’os  a  été  cnliéreinent 
rompu.'La  consolidation  se  fait  avec  une  plus  grande  promp¬ 
titude.  Toutefois  le  traitement  à  suivre  est  ubsolumcnl  le 
même.  On  fait  des  incisions  et  des  débridenicnls  pour  ex¬ 
traire  les  esquilles,  prévenir  les  accidents  inflamma¬ 
toires  ,  etc,  ;  on  place  les  mciubrcs  dans  l’appareil  des. 
fractures  conqiliquces  ,  et  on  les  panse  de  même. 

SECTION  III. 

Traitement  des  plaies  par  armes  à  feu  y  avec  complication 

de  lésion  ai/j?  vaisseaux. 

Lorsque  les  balles  ont  intéressé  des  vaisseaux  artériels 
ou  veineux  vobmiincux  ,  elles  peuvent  déterminer  ou  des 
anévrysmes  artériels,  ou  des  anévrysmes  artérioso- veineux, 
ou  des  bémorragies. 
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Quand  aux  héniorrajj^tes  primitives ,  soit  arlérieUes,  soit 
veilleuses ,  si  elles  sont  médiocres  ,  elles  pcuveul  être 
utiles,  et  prévenir  Lien  des  accidents  inflarainaloircs  ; 
niais  (piand  elles  sont  considéraLles^  elles  peuvent  épuiser 
et  faire  périr  le  malade.  Dans  ce  cas  on  doit  donc  ,  avant 
tout ,  se  rendre  maître  du  sano^.  La  compression  d’un 
vaisseau  artériel  entre  la  blessure  et  le  cœur,  doit  d’a¬ 
bord  être  pratiquée  ,  soit  à  l’aide  des  doi{jls ,  du  tourni¬ 
quet,  ou  de  tout  autre  instrument  et  appareil  compressif, 
afin  de  suspendre  momentanémenl  la  circulation.  On  pro- 
céticra  ensuite  à  la  li{ïature  du  vaisseau.  Celte  lijjalurc  sera 
pratiquée  par  les  procédés  ordinaires ,  soit  dans  répaisseur 
des  lèvres  de  la  plaie  ,  si  on  voit  l’orifice  du  vaisseau  ,  et 
si  le  point  sur  lequel  on  appliquera  la  ligature  est  sain  et 
peut  la  supporter  sans  risques,  ou  en  Luisant  des  incisions 
sur  les  lèvres  de  ces  plaies,  pour  mieux  découvrir  l’ar¬ 
tère  ,  ou  bien  enfin  ,  en  mettant  celle-ci  à  découvert  sur 
un  point  quelconque  du  membre  ,  si  on  ne  peut  le  fatre. 
dans  la  plaie.  Ce  moyen  hémostatique  (la  lijjature)  est 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  [icuvcnt  être  employés  dans 
ce  cas  pour  se  donner  toute  garantie  possible.  II  fiiut 
jiralîquer  la  ligature  de  l’artère  au  dessus  et  au  dessous 
tie  la  blessure  faite  au  vaisseau  ,  c’est-à-dire  entre  le 
cœur  et  la  blessure  ,  et  entre  celui-ci  et  les  capillaires, 
sans  quoi  on  s’expose  à  voir  une  licmorragie  se  faire  par 
l’orifice  du  vaisseau  qui  est  resté  béant  ,  le  sang  revenant 
dams  le  tronc  par  les  collatérale-s  et  se  faisant  jour  par 
l’ouverture  qui  existe  entre  la  blessure  et  les  capillaires. 
Mai.s ,  par  suite  de  circonstances  [larticulières ,  telles  que 
le  défaut  d’irislnimenls  convenables  ,  la  structure  de  la 
jiartie,  la  lé-sion  des  vaisseaux  dans  un  point  trop  élex'é 
et  trop  rapproché  du  Ij'onc  ,  etc.,  on  est  souvent  obligé 
d  avoir  recours  à  d’autres  moyens  béinostaliques  ,  et  c’est 
alors  qu’on  emploie  surtout  la  compression  ,  à  l’aide  de 
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l’algaricjde  la  charpie,  des  cuiupresscs  graduées,  etc. 
Lorsqu'il  s'agit  d’hémorragies  veineuses ,  c’est  principa¬ 
lement  de  ces  derniers  hémostatiques  qu’on  doit  faire 
usage.  La  compression,  môme  modérée,  suffit  orrlinaire- 
iiient  pour  les  arrêter ,  et  ce  ne  serait  qu’à  la  dernière 


exlrémUc,  et  si  ces  moyens  échouaient,  qu’il  faudrait 
avoir  recours  à  la  ligature  ;  car  sur  les  veines  elle  déter¬ 
mine  trop  souvent  des  phlébites  qui  s’étendent  au  loin,  et 
amènent  les  plus  fàclieuv  résultats.  (Voy.  plus  bas  ,  Hé¬ 
morragies.) 

Quand  les  hémorragies  sont  consécutives,  elles  arrivent 
■  après  la  chute  des  escharres  qui  ferment  momentanément 

P 

l’orifice  des  artères.  Ces  hémorragies  sor>t  fort  dangereu¬ 
ses  ,  parce  qu’elles  surviennent  au  nionient  où  on  s’y  at¬ 
tend  le  moins ,  et  quand  la  suppuration  a  déjà  amené  une 
grande  faiblesse.  Aussi ,  lorsque  le  chirurgien  soupçonne 
qu’un  gros  vaisseau  a  été  lésé  dans  une  plaie  par  armes  à 
feu,  il  doit  s’attendre  que  lachutedes  eschaiTCS  pourra  êlro 
suivie  d’une  hémorragie  ,  [larcc  que  les  vaisseaux  peuvent 
ne  pas  être  oblitérés.  11  sera  donc  toujours  sur  ses  gardes, 
8t)n  blessé  sera  surveillé  avec  la  plus  grande  attention  , 
et  il  aura  toujours  [irès  de  lui  tout  ce  qui  est  nécessaiie 
pour  arrêter  iiimiédialcnient  riicmorragie.  11  posera  s’il 
est  possible  uu  tourniquet  ou  tout  autre  appareil  com¬ 
pressif,  et  il  placera  auprès  du  malade  un  aide  intelligent 
qui  puisse  suspendre  riiémorragie  jusqu’à  son  arrivée. 
C’est  alors  (pi’il  pratiquera  la  ligature  du  vaisseau,  non 
plus  au  milieu  des  chairs  enflammées ,  car  elle  aurait^ 
bientôt  coupé  ces  parois  qiu  sont  ellcs-inemcs  enflammées  , 
mais  sur  un  point  du  trajet  de  l’arlèrc  qui  ne  fera  pas 
courir  ce  risque. 

11  est  encore  une  espèce  d’hémorragie  Part  dangereuse 


qui  se  remarque  dans  les  plaies  par  armes  à  feu  qui  ont 
été  accfimpagnêes  d’une  abtmdanle  5u[)puratioii.  Le  sang 
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ne  sort  plus  alors  d’un  (^ros  vaisseau,  mais  de  toute  la  sur¬ 
face  de  la  Llcssure  coininc  d’nnc  éponjje ,  c’est  une  hémor¬ 
ragie  par  exhallalion  qui  est  ordinairement  trcs-dlfficile 
à  arrêter  cl  qui  épuise  beaucoup  les  malades  et  les  fuit 
même  souvent  j»érir.  C'est  fuir  les  toniques  et  les  FortiBants 
à  l’intérieur  ,  des  astringents  et  des  toniques  à  la  surface 
de  la  plaie  ,  que  Ton  parvient  le  mieux  à  arrêter  cet 
écoulement  ou  exhalation  si  dangereuse  pour  le»  blessés, 
épuisés  par  la  suppuration,  (^oyes  plus  bas,  héraorragies 
considérées  comme  complication  des  blessures  par  armes 
de  guerre.  ) 


SECTION  IV. 


Traitement  des  plaies  par  armes  à  fett  ^  compliquées 

de  lésion  des  nerfs. 


Lorsque  les  nerfs  ont  été  intéressés  par  les  balles,  ils 
peuvent  avoir  été  coupés  entièrement  ou  en  partie  seule¬ 
ment.  Dans  ce  dernier  cas,  la  sensibilité  et  la  myotüité 
sont  conservées  en  [)artie  ;  mais,  ainsique  nous  l'avons  vu, 
celle  dernière  lésion  jjeul  donner  lieu  à  des  aecîdenls  très- 
graves,  {T'^oyes  jdus  haut.)  La  paralysie  à  laquelle  donne 
lieu  la  première  lésion  est  ordinairement  irrémédiable, 
Si  aucun  accident  ne  survient  dans  la  seconde,  on  doit 
s’attacher  soigneusement  à  empêcher  la  destruction  de 
ce  qui  reste  du  nerf;  mais  s’il  détermine  des  accidents 
qui  ne  cèdent  point  aux  topiques  adoucissants  ,  aux  cal¬ 
mants  locaux  et  généraux,  elc.^  etc.,  et  que  ces  accidents 
aillent  jusqu’à  des  convulsions  et  rimmtncncedu  tétanos, 


il  faut  sans  hésiter  faire  la  section  complète  du  nerf ,  la 
paralysie  des  parties  auxquelles  il  se  distribue  étant  un 
inctmvenient  qu’il  vaut  mieux  supporter  que  de  risquer  la 
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vie  du  blessé  en  tentant  de  lui  conserver  le  libre  usage  de 

CCS  parties. 

Toutefois,  respêrance  de  voir  se  rétablir  le  mouvement 
et  ta  sensibilité  des  jtarlîcs  dont  les  nerfs  princi|)aux  ont 
été  ainsi  coupes  ,  ne  doit  pas  être  entièrement  perdue. 
La  cicatrisation  des  nerfs  avec  rétablissement  de  leur 
continuité  et  retour  de  leurs  fonctions,  est  trop  bien 
constatée  maintenant  pour  ue  pas  espérer,  quelquefois 
au  moins,  cette  heureuse  terminaison  ,  et  le  chirurgien 
doit  meme  placer  les  parties  de  manière  à  ce  que  cette 
cicatrisation  soit  favorisée  ,  c’est-à-dire  qu’il  faut  rap¬ 
procher  autant  que  possible  les  1er  res  des  plaies,  afin  que 
les  extrémités  des  nerfs  soient  en  contact ,  ou  presque  en 
contact  (1). 

(l)  /larrey  prétend  avoir  guéri  souvent  des  paralysies  de  mem¬ 
bres  par  suite  Je  coup  de  feu ,  à  Paide  de  inoxas  répétés  autour  des 
parties  blessées.  M.  Hippoljrte  Larrey  rapporte  l’observation  d’un 
individu  altciut  d'une  paralysie  complète  du  bras  gauclie,  par 
suite  d'un  coup  de  feu  reçu  dans  les  journéts  de  juillet,  à  travers  la 
poitrine.  Il  fut  gué'ri  tuut-à-fait  par  l'application  de  plusieurs 
moxas  au  dessous  do  la  clavicule  ,  sous  le  mamelon,  et  plusieurs 
autres  sucre, isivemeut  autour  de  la  plaie.  Cbrz  ufi  autre  qui  avait 
eu  le  plexus  bracclilal  lésé  dans  une  plaie  de  Pépaulc,  et  qui  avait 
uue  paralysie  du  bras ,  les  mêmes  résuUals  euieiit  lieu.  {RelaUon 
c/iiVur^ica/e  de  lilSO.)  {JVoie  dus  redacUurs.) 


4> 
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SECTION  V. 

Traitement  des  plaies  par  armes  «  fen  f  compliquées 

de  lésion  aux  articulati97is. 

Quand  une  petite  articulation  ,  comme  celte  des  doigts 
ou  des  orteils  ,  a  clé  traversée  par  une  balle  ,  la  désor¬ 
ganisation  des  parties  est  si  grande  ,  et  leur  enlèvement 
tellement  avancé  par  le  projectile  ,  qu'il  ne  reste  ordi¬ 
nairement  au  ebirurgien  d’autre  parti  à  prendre  que  de 
régulariser  les  lambeaux  de  la  plaie  ,  de  réséquer  les  os  , 
ou  de  pratiquer  une  amputation  nouvelle,  soit  daus  la 
continuité  des  os  ,  soit  dans  leur  contiguité.  Si  l’articula¬ 
tion  n’a  clé  que  sintplcmcnt  ouverte  ,  et  en  jjartie  tra¬ 
versée  seulement ,  on  peut  cberclier  à  la  conserver,  et 
pour  cela  on  panse  le  blessé  comme  dans  le  cas  de  fracture 
eoinpllquce  des  plaies  {Voyez  traitement  des  plaies  avec 
lésion  aux  {)S);  mais  on  ne  doit  pas  espérer  voir  les  mou¬ 
vements  se  rétablir  librement ,  et  le  plus  ordinairement 
meme  ,  la  guéristm  se  fait  par  ankylosé. 

Lorsqu’une  grande  articulation  est  simplement  ouverte 
par  une  balle,  et  qu’il  n’y  a  point  de  lésion  aux  os  ,  on 
peut  espérer  guérir  le  malade,  en  ayant  recours  au  repos 
absolu  du  membre  ,  à  des  antirdilogistiques  généraux  et 
locaux  énergiquement  administrés,  et  sous  toutes  les 
forjues  ,  et  en  soustrayant  de  suite  les  surfaces  articu¬ 
laires  au  contact  de  l’air  par  le  rapproebenicnt  des  ben  ds 
de  la  plaie  et  par  l’appli<‘ation  des  appareils  convenables. 
On  peut  prévenir  ainsi  rindainmation  de  la  synoviale  ,  sa 
suppression  et  les  désordres  irréniédiablcs  qui  accompa¬ 
gnent  si  comiminément  celte  fâcheuse  terminaison.  C’est 
de  celle  manière  que  l’on  a  guéri  ces  arlieulations  en  con¬ 
servant  plus  ou  moins  la  liberté  de  leurs  mouvements. 
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Mais  si  CCS  moyens  échouent,  et  qu'une  suppuration  se 
fasse  dans  la  capsule  synoviale  ,  et  qu'ou  veuille  risquer 
la  conservation  du  membre,  ou  Lien  que  ,  malgré  réleii- 
due  du  désordre ,  le  malade  se  refuse  à  rainputalion  ,  il 
faut  alors  donner  issue  au  pus  par  des  dcbridements  et  par 
des  contre-ouvertures  ,  et  mettre  le  membre  dans  la  posi¬ 
tion  la  plus  favorable  pour  récoulcmeut  de  ce  liquide  dont 
la  présence  est  si  nuisible.  Quelquefois  les  malades  gué¬ 
rissent  alors  avec  ankylosé  des  articulations  blessées. 
Nous  avons  plusieurs  observations  de  ce  genre;  mais  ces 
cas  sont  rares  ,  et  la  plupart  des  blessés  succombent  or¬ 
dinairement  à  des  accidents  consécutifs.  C’est  ici  le  cas  de 


remarquer  combien  la  position  naturelle  influe  dans  cette 
maladie  .sur  son  issue.  En  effet,  si  le  point  dans  lequel 
rarticnlation  est  ouverte  est  situé  de  manière  à  ce  que  les 
fluides  qui  y  sont  épancliés  s’écoulent  librement ,  les  chan¬ 
ces  sont  bien  jdus  favorables  pour  le  malade;  tel  est,  par 
exemple  ,  le  cas  de  l’ouverture  de  l’articulation  du  coude 
par  une  balle  à  son  côté  interne.  La  position  naturelle  de 
la  partie  permettra  ici  l’écoulement  facile  du  pus  s’il  s’cn 
fornie ,  et  celte  circonstance  mellra  jdus  de  chances  en 
faveur  de  la  guérison.  Ces  chances  n’existeront  pas  de 
même  si  l’ouverture  de  rarliculalion  est  à  son  côté  ex¬ 


terne  ;  car  il  sera  très- difficile  dans  ce  cas  de  jdacer  le  ma¬ 
lade  convenablement  pour  l’écoulement  du  j)U5 ,  ou  bien 
cette  altitude  sera  forcée,  très-fatiguante  pour  le  blessé, 
et  souvent  impossible  à  conserver  longtemps.  Il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  autres  articulations  du  corps. 

Quand  une  grande  articulation  a  clé  traversée  complè¬ 
tement  par  une  balle,  et  que  ce  projectile  s’est  frayé  à 
travers  les  extrémités  osseuses  et  spongieuses  un  canal  net , 
et  fait  comme  un  emporle-picce ,  on  jieut  espérer  encore 
sauver  celte  articulation  ,  en  employant  les  moyens  nnti- 
plilogisliqucs  pour  prévenir  1  inlla  mina  Lion  de  la  syno- 
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viale  el  sa  suppuration.  Ces  plaies  guérissent  après  une 
suppuration  plus  ou  moins  abondante»  et  rarticulalioii 
plu»  ou  moins  gcnce  et  souvent  complètement  ankllosée. 

Mais  quand  une  balte  ,  en  pénétrant  dans  une  articula¬ 
tion  en  a  déchiré  largement  les  ligaments,  labouré  les 
surfaces  osseuses ,  el  brisé  ses  surfaces  en  plusieurs  frag¬ 
ments,  les  accidents  inflammatoires  les  plus  violents  ne 
lardent  point  à  arriver  ,  el  le  malade  y  succombe  presque 
toujours’;  aussi  »  Je  seul  parti  raisonnable  ù  prendre  dans 
ces  cas-là  ,  c’est  de  pratiquer  le  plus  lût  possible  l’am¬ 
putation  du  membre  ,  ou  la  résection  des  extrémités  arti¬ 
culaires  (1),  lorsqu’il  est  possible  de  faire  celle  dernière 


(l)  Cette  résec îîun  a  été  conseillée  et  exécutée  pour  presque  toutes 
les  articulations  ainsi  ciulomn)a;;ées.  Celle  de  rarticulatiou  de  la 
cuisse  ne  Pavait  point  été  encore.  Le  siège  d'Anvers  en  a  fourni  une 
très-remarquahle. 

Voici  ce  que  M.  Paillard  a  dit  de  celte  opération  dans  sa  Re¬ 
lation  chirurgicale  du  siège  dAnvers,  p.  lOîî  et  suivantes. 

f.isicux,  soldat  au  23*  régiment  de  ligne,  étant  de  service  à  la 
trancljiîe ,  reçu!  un  coup  de  fusîl  de  rempart  k  la  partie  externe  et 
supérieure  de  la  cuisse,  au  dessus  du  gvaud  troclianter*  La  balle 
traversa  la  cuisse  gauche  et  fut  sortir  au  périnée*  fJsieux  lomha  ^ 
fut  transporté  de  rambidance  à  i'iiôpital  rnililaire  dans  un  état  de 
commotion  assez  forte*  La  plaie,  assez  largement  débridée  en  dehors, 
fit  reconnîiitrc  une  fracture  en  éclats  du  col  du  fémur  et  du  grand 
trochanter;  celui-ci  était  détaché  enlièrenieiit  du  corps  de  rosj  le 
désordre  dans  les  parties  molles  était  Ircs-niéJiOCre ,  mais  l'état  gé¬ 
néral  du  malade  peu  satisfaisant;  il  était  pâle,  décoloré,  sans 
forces.  Plusieurs  des  chirurgiens  français  pensaient  qu^il  n'y  ayait 
d'autres  ressources  â  tenter  que  Textirpation  de  la  cuisse;  car  on  ne 
pouvait  songera  conserver  un  menibre  dans  létat  ou  était  Tos* 


Mais  M.  Scutîn  voulut  tenter  une  opération  qw^ib  regardait  comme 
infiniment  moins  chanceuse  que  rcnlèvemcnt  complet  du  membre 
ahdaniinat,  et  préféra  réséquer  la  partie  supérieure  du  fémur* 
U  y  avait  treiite-sîs  heures  que  Ja  blessure  avait  eu  lieu  :  il 
était  donc  urgent  d’agir;  M,  Seutin  fit  noo  incision  depuis 
ta  Crète  iliaque  jusqu'à  trois  pouces  an  dessous  du  grand  tro- 
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opération.  Si  le  malade  se  refuse  à  Temploi  de  celle  res¬ 
source  ,  le  clûrurgien  est  réduit  à  combaltre  le  plus  cncr- 

chaoter,  porta  le  membre  dans  Ta dd action  et  p^o tetra  an  fond 
de  (a  plaie ,  dont  il  culeva  tous  les  rragiueiils  détiicliés.  Il  y  en  avait 
quinze  de  forme  et  de  volume  dilTéreiils;  ii  fit  saillir  le  Irogmeut 
inferieur  du  fémur  à  travers  la  plaie,  et  le  réséqua  immédiatenieut 
au  dessous  du  dernier  éclat  Je  Tos.  La  tête  du  féiniir  était  briséo 
juslementau  niveau  du  bord  de  la  cavité  cotyloïde  :  il  ne  passait 
aucune  saillie  de  celte  tête  en  dtbors  de  la  cavité;  de  telle  sorte 
qu’il  n’y  avait  aucune  prise  sur  elle  ;  aussi  son  extraction  fut-elle 
longue  et  diflieile  ;  elle  constituait  le  seizième  fragment.  Aucune 
bémorragie  n'eut  lieu  pendant  celle  laborieuse  opération.  Six  pouces 
de  rextréiiii  té  supérieure  du  fémur,  en  y  comprenant  la  télé  et  le 
col ,  avaient  été  enlevés.  Les  bords  de  la  pl.aie  fuient  rapprochés  ; 
un  appareil  simplement conlentif  fut  appliqué.  Le  membre  clenii^ 
fléchi  fut  placé  sur  un  double  plan  incliné  formé  par  des  oreillers, 
plan  incliné  dont  le  sommet  était  au  creux  du  jarret. 

Pendant  les  premiers  jours ,  le  blessé  donna  quelques  espérances 
de  succès;  soD  ëtiït  de  commotion  disparuf,  les  forces  sc  ranimé" 
rent  un  peu  ,  une  meilleure  coloration  de  la  peau  se  fit  remarc|ucr; 
mivs  cette  amélioration  dura  peu.  Bientôt  le  membre  tout  entier  fe 
tuméfia  depuis  !es  orteils  jusqu'à  l'aine;  il  devint  froid  >  insensible  , 
emphysémateux  ;  la  gangrène  devint  évidente*  Ltstêux  succomba  le 
neuvième  jour  de  son  opération, 

L^opéralioii  que  nous  venons  de  rapportera  été  blâmée  ou  du 
moin:j  n'a  pas  reçu  Tapprobation  des  chirurgiens  français  du  Far- 
mée,  A  Paris  même,  ou  jVn  ai  lu  une  description  fort  înconj[dète 
dans  les  journaux,  on  ne  savait  pas  à  quoi  elle  tendait,  neséquer  le 
tiers  supérieur  du  fémur,  parut  une  cliose  au  moins  tiès-singu* 
lière,  et  je  partageais  encore  rétonnement  ,  pour  ne  pas  dire 
plus,  de  mes  confrères ,  lorsque  j'arrivai  à  yinuerSj  et  m’en  entre¬ 
tins  avec  M,  Seiitin^  Les  raisons  qu  il  me  donna,  sans  me  convain¬ 
cre  cependant  sur  l’opporfuiiité  du  son  opérai  ion  ,  et  sans  me  faire 
revenir  sut  l’idée  que  j'avais  qu'une  uxtirpution  totale  du  mcmfcre 
était  indispensable  dans  ce  cas,  me  convuinquîrctit  qu  il  n  avait 
point  agi  avec  lu  légèreté  et  rirredcxiou  qu'un  était  leiile  de  lui  re¬ 
procher  J  et  que  si  le  résultat  qu'il  voulait  obtenir  de  cette  operation 
était  rare  et  aifficiie,  il  était  au  iivoins  possible  ;  eiiGa,  je  me  coa- 
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giquenicnt  possible  les  accitlenls  iiiflamnialoipes  fariinda- 
bles  qui  doivent  jiiévitaLleineiil  arriver  à  débrider  les 


vainquis  que  ces  intentions,  ù  Tiîgard  du  sori  de  son  blessé,  étaient 
pures  et  dignes  d’éloges. 

M*  Seutin  est  persuadé  que  IVxlîrpation  de  la  cuisse  est  une  opé¬ 
ration  presque  toujours  mortelle.  Nous  croyons,  à  cet  égard,  qu’ait 
a  tort  ;  les  succès  déjà  ïionibreux  qu'mon  a  ohtemis  prouvent  jusqu'à 
Tévidence  qii\dle  peat,  qu’elle  doit  meme  rendre  d’immenses  ser¬ 
vices;  et  on  doit  espérer  que  les  modifications  inévitables  qu’elle 
peut  subir  dans  son  manuel  ,  la  rendront  d’un  usage  plus  fréquent 
et  plus  utile  par  la  suite.  Pour  se  convaincre  des  succès  de  cette 
opération,  M,  Seutin  n'a  qu'n  parcourir  les  auteurs,  et  il  trouvera 
un  grand  nombre  de  faits  qui  ébranleront  sa  conviction  à  cet 
égard* 

Mais  continuons  nos  réflexions  sur  les  intentions  de  M*  Seutin^ 
Pénétré  de  Tidéc  que  cette  extirpation  de  la  cuisse  était  une  opé¬ 
ration  rnortelle,  et  convaincu  que  Lisieux  ^  abandonné  aux  seules 
ressources  de  la  nature  et  d’une  cliirurgie  presque  expectante,  de¬ 
vait  infailliblement  périr,  ce  niédecîn  espéra  lui  conserver  la  vie 
en  lui  faisant  l’extraction  des  nombreuses  esquilles  qui  résultaient 
de  la  fracture  du  cul  du  fémur*  En  réséquant  rextrémité  supé¬ 
rieure  du  fragment  inférieur,  il  espérait  qu’une  articulation  acci¬ 
dentelle  pourrait  se  former,  et  que  le  blessé  pourrait  morclicr  avec 
un  appareil  qui  donnerait  un  appui  suffisant  au  membre.  IFhiie 
osa ,  comme  on  sait ,  proposer  le  premier,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  de  désarticuler  le  fémur  et  d’en  exciser  l’extréniilé  supé¬ 
rieure*  Jusqu’à  présent,  on  n^a  cité  qu’im  seul  exemple  de  cette 
résection  pratiquée  sur  rhorume  vivant;  et  encore  robservation  qui 
a  été  relatée  dans  les  journaux  américains,  est-elle  peu  digne  de 
foi.  Celle  qui  u  été  pratiquée  à  jJnueKs  est  bien  réelle,  maïs  elle 
n’a  pas  eu  un  résullat  propre  à  encourager.  M.  Seutin  avait  vu  ,  il 
y  a  plusieurs  années,  un  Individu  qui  avait  eu  une  fracture  com¬ 
pliquée  de  l’exlrémité  supéiiture  du  fémur,  laquelle  avait  été  mal 
traitée,  ou  qui  avait  été  beaucoup  négligée,  il  s’était  fait  une  art!-* 
culation  contre  nature.  Cet  iiulividii  murebait  assez  bien  n^^ec  un 
appareil  qui  soutenait  le  membre  dans  le  point  où  existait  la  fausse 
articulation.  Cest  le  souvenir  de  ce  fait  et  le  désir  d  obtenîr  un  sem* 
btable  résultat  sur  ZrtJieuxr,  qui  le  détermina  à  tenter  Topéra lion 
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plaies  ,  à  extraire  les  esquilles  ,  à  pratiquer  les  cohlre-ou- 
Tcrturcs  nécessaires  pour  le  libre  écoulement  du  pus,  à 


que  nous  avons  décrite.  On  connaît  en  ciret  uu  assez  grand  nombre 
de  faits  remarquables  de  fausses  articulations  du  fémur,  qui  per¬ 
mettaient  aux  malades  de  marcher.  Ainsi  on  trouve^  dans  la  thèse 
de  M.  Carroitf  Pexeniple  d’un  homme  qui  portait  une  de  ces  frac¬ 
tures  à  la  cuisse  et  qui  marchait  très -bien  sans  béquilles.  M.  JVwn 
a  cité  un  cas  pareil.  Troschel  fait  mention  de  trois  individus  'at¬ 
teints  de  cette  iiifirmité  f  et  qui  marchaient  parfaitement  bien  à 
l’aide  d'une  double  gouttière  en  fcr-blanc,  M.  Velpeau  a  vu  une 
femme  qui  portait  une  de  ce^  fractures  à  la  cuisse  droite,  et  qui 
cependant  marchait  sans  béquilles  ,  à  l’aide  d’une  machine  pour¬ 
tant  fort  grossière,  (iVbui'eaui  éléments  Je  médecmc  opératoire.) 
Mais  il  reste  à  savoir  maintenant,  si  ropéralion,  comrne  l’a  prati¬ 
quée  notre  honorable  confrère  ,  M.  iS’eutiVi ,  présentait  assez  de  chan¬ 
ces  pour  obtenir  d'abord  ta  conservation  de  la  vie  du  malade,  et 
ensuite  cette  fausse  articulation.  Quand  à  cette  dernière,  nous 
croyons  qu’elle  était  très-difiicilc  ;  car  six  pouces  du  fémur  avaient 
été  relrancliés.  Quant  à  l'Innocuité  de  la  résection  du  tiers  supé¬ 
rieur  du  fémur,  de  l’extraction  de  la  tête  du  fémur,  nous  ny 
croyons  guère. 

Nous  aurions  donc  préféré  ,  pour  T^tsieux f  l’extirpation  totale  du 
membre  abdominal,  ‘  * 

Cette  mutilation  ,  vraiment  eïTrayante ,  car  on  retranche  ainsi 
presque  un  quart  de  l'individu ,  pourrait,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  être  bien  plus  souveut  tentée  qu’on  ne  le  fait;  et  une 
foule  d’individus  blessés  très-haut  à  la  cuisse  par  des  coups  de 
feu  et  autres  corps  étrangers  ,  et  qu’on  l3i.sse  périr,  ou  auxquels  on 
ne  fait  que  ce  qu’on  nomme  à  l’armée  un  pansement  de  consolation^ 
pourraient  guérir  pur  l’extirpatîon  de  la  cuisse. 

Quelquc,s  autres  résections  intéressantes  ont  été  faîtes  encore  à 
Anvers  ;  telles  sont  celles  de  côtes,  par  exemple.  W,  Forget  a  pia- 
tiqué  cette  opération  sur  deux  soldats  ,  un  français  et  un  liultandais 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  la  Lunette  de  Saint- La un'nt. 
Ces  deux  militaires  avaient  été  tous  les  deux  frappes  par  un  éclat 
d'obus.  Le  premier  l'avait  été  à  la  partie  moyenne  antérieure  et  un 
peu  externe  de  la  poitrine  du  côte  droit.  Il  y  avait  une  plaie  con- 
tuse  et  déchirée ,  de  la  largeur  de  la  moitié  de  la  main,  fiacture 
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panser  fréquemment  et  mélliodiqucmenl  le  blessé ,  et 
à  espérer  que  Ja  siippnralinn  abotidiuile  qui  s'empare 
des  surfaces  articulaires  tarira  peu  a  peu,  et  que  la 
nialudie  8c  terminera  enfin  ,  par  une  ankylosé  complèle  ; 
c’est  ce  qu’il  peut  espérer  de  plus  heureux  ,  mais  ôn  doit 
avouer  aussi  que  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare. 


SECTION  VI. 


Traitement  des  plaies  par  armes  «  feu ,  compliquées  de  la 

■ 

pénétration  des  projectiles  dans  les  cavités  splanchniques. 

Les  plaies  produites  par  des  balles  qui  ont  traversé  les 
parois  des  cavités  splanchniques,  uniquement  formées 

avec  esquilles  nombreuses  de  U  partie  moyenne  des  cinquième, 
sixième  et  septième  c6tcs.  Le  poumon  était  lésé,  sort.'iitet  rentrait 
allemati vemeut  par  la  plaie.  M.  I''oree.t  lit  la  résection  des  frag¬ 
ments  angulaires  de  ces  cètes,  enleva  les  esquilles  et  rapprocha  les 
bords  de  la  plaie  qu'il  rafraîcliit ,  et  appliqua  même  quelques  points 
de  suture.  Il  ij'y  eut  point  dMiémurrikijii.'  pur  It’S  arlcres  iiitercostulrSy 

T- 

et  ou  n'npjj|î{|iia  aucun  appiirci)  dfiris  lo  but  de  la  pre venir.  Le 
blessé  tut  soumis  à  uu  régime  sévère ,  saigné  largement,  et  il  don¬ 
nait  les  plus  belles  espérances  de.  guérison  ,  lorsqu'il  cûmiuit  une 
grave  imprudence:  il  se  gorgea  d'aliments  ^  se  donna  utie  vio¬ 
lente  îudîgcstiou ,  et  périt  en  vingt-quatre  heures  d’une  périlonîte 
suraiguë. 

Le  jeune  soldat  bol  landais^  nommé  Tfeiman  ,  éfalt  blessé  à  peu 
près  comme  le  soldat  français,  mais  moins  gravement  peut-êlre. 
Deux  côles  seulement  avaient  été  brisées  par  l'éclat  doljus,  la  poi- 
triiie  était  ouverte  et  le  po union  faisait  issue  à  travers  la  plaie,  La 
résection  des  fragments  de  ces  deux  rôiés  fut  faite  comme  au  mili' 
taire  français  ,  il  ify  eut  point  non  plus  d  litniorragie ,  la  plaie  fut 
pansée  de  la  même  manière,  et  le  malade  soumis  à  un  traitement 
anttplilogîstî<[iie  lics-énergîque  J  cl  à  un  léginio  h ès-sévèie  qui  fut 
fidèlement  observé*  Lorsque  je  quittai  Envers  ^  ce  blessé  était  daiiâ 
rétat  le  pitis  satisfaisant*  i^Rtlation  ckirurgicule  de  la  citadelle 
d'Awer^.  ) 
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tle  parties  molles  ,  rentrent  dans  la  classe  des  pluies  sim¬ 
ples  ,  et  exigent  le  même  traitement.  Cependant  sur  cer¬ 
taines  parois  ,  et  particulièrement  sur  celles  de  l’abdomen, 
on  doit  être  très-réservé  dans  Ie.s  debridenvents  ,  pour  ne 
point  alî'aîblir  ces  parois  et  ne  pas  donner  lien  à  des  her¬ 
nies.  Le  traitement  antiphlogistique  doit  aussi  être  em¬ 
ployé  avec  une  grande  énergie  ,  afin  de  prévenir  l’inflam- 
malîun  qui  se  communique  si  facilement  aux  membranes 
séreuses  (jui  tapissent  les  cavités  splanchniques,  et  de  là 
aux  organes  qu’elles  contiennent. 

Lorsque  la  blessure  des  parois  des  cavités  splanchniques 
est  Cfmipliquée  de  lésion  aux  vaisseaux,  aux  nerfs,  ou  aux 
<18  qui  entrent  dans  leur  composition  ,  les  divers  traite¬ 
ments  qui  ont  été  décrits  dans  les  sections  précédentes 
pour  chacune  de  ces  complications  ,  lui  sont  applicables. 
Ainsi ,  débrider  les  plaies  ,  arrêter  les  hémorragies  par  les 
divers  ]irocédés  hémostatiques  connus  ,  achever  la  section 
complète  des  nerfs  dont  la  lésion  détermine  des  accidents, 
extraire  les  esquilles  détachées ,  relever  les  pièces  d’os 
enfoncées  et  surtout  prévenir  rinflaiiiTtiation  ou  la  com¬ 
battre  par  remploi  de  toute  la  série  des  antiphlogistiques, 
telle  doit  être  l’occupation  du  cliirurgicn.  Quand  à 
l’emploi  de  moyens  particuliers  que  réclame  la  struc¬ 
ture  ,  la  situation  et  l’importance  des  rapports  des  or¬ 
ganes  dont  les  parois  ont  été  blessées,  Oii  en  trouvera  la 
description  dans  l’histoire  des  Idcssures  de  chaque  région 
du  corps. 

Lorsfju’une  cavité  splanchnique  a  été  fraversce  de  part 
en  part  par  une  balle,  et  que  ,  par  un  hasard  heiimix  , 
aucun  organe  important  n’a  été  atteint ,  il  ne  reste  au 
chirurgien  qu’une  seule  chose  à  faire ,  c’est  de  prévenir 
ou  de  combattre  énergiquement  l’inflammation  qui  peut  . 
arriver. 

Quand  un  organe  contenu  dans  une  cavité  splnnch- 
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nique  a  élc  blesse  par  une  balle  >  eette  lésion  est  signalée 
par  des  symptômes  propres  ;  elle  doit  être  combattue  par 
une  «crie  de  moyens  particuliers  dont  la  description  ap¬ 
partient  aussi  à  l’iiistoire  des  blessures  de  chaque  région 
.  du  corps. 


SECTION  VIï. 


Traitement  des  pla  ies  faites  par  armes  à  feu  ^  compliquées 

de  la  présence  de  corps  étrangers. 

Lorsqu’on  a  acquis  la  certitude  de  la  présence  des  balles 
au  milieu  de  nos  parties ,  et  que  leur  eTitraclion  est  né- 
cessairc,  il  faut  y  procéder  aussitôt  qu’on  a  préalablement 
rempli  les  indications  les  plus  urgentes  ,  telles  que  d’ar¬ 
rêter  les  liénjorragies  ,  pratiquer  les  débridements ,  etc. 
Ces  balles  peuvent  être  logées  au  milieu  des  parties 
molles  ,  dans  les  os,  dans  les  cavités  splaiiclmiqucs  ou 
les  organes  que  ces  cavités  renferment.  Dans  ces  diffe¬ 
rents  lieuï  ,  elles  exigent  pour  être  extraites  ,  des  procé¬ 
dés  divers. 

Lorsque  la  balle  est  placée  au  milieu  des  parties  molles 
d’un  membre,  il  convient  de  l'extraire  immédiatement, 
surtout  ,  si  on  peut  la  sentir  avec  les  instruments  ou  le 
doigt.  Ex-lraire  une  balle  immédiatement  après  la  bles¬ 
sure,  c’est  incontestablement  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  ; 
mais  lorsque  des  circonstances  particulières  n’ont  pas 
permis  de  faire  de  suite  cette  extraction  ,  et  que  te  gon- 
Bcmenl  inflammatoire  est  survenu  ,  il  ne  faut  plus  la  ten¬ 
ter  ,  sans  quoi ,  on  exposerait  le  malade  à  des  douleurs 
très-grandes  et  quelquefois  à  des  accidents  très-graves. 
On  ne  doit  passer  outre ,  que  dans  les  cas  où ,  à  cause  de 
l’importance  des  organes  blessés  ,  on  redouterait  des  acci¬ 
dents  plus  sérieux  que  ceux  {[ui  résultent  de  la  présence 
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de  ia  balle  ;  car  alors ,  il  fout ,  quoi  qu’il  en  coûte  ,  sc 
frayer  un  passage  jusqu’à  la  balle  :  saim  cette  cSrconslance, 
il  faut  attendre  que  la  suppuration  soit  établie  et  qu’elle 
ait  suffisamment  dégorgé  les  parties. 

C’est  j)ar  la  plaie  débridée  ou  non  débridée  ,  ou  bien  par 
des  contre-ouvertures  que  se  fait  rextraclion  des  divers 
corps  étrangers  que  renfcnuenl  les  plaies  par  armes  à  feu. 
Les  contre-ouvertures  sont  nécessaires  si  la  balle  ,  apres 
avoir  dépassé  le  centre  d’un  membre  ,  se  trouve  plus  prés 
du  côté  opposé;  si  on  risque,  en  faisant  les  débrldeinents 
nécessaires  ,  d’intéresser  des  parties  importantes  à  mé¬ 
nager  ;  lorsque  la  plaie  est  sinueuse,  tortueuse;  que  le 
rapport  des  parties  est  changé  par  ta  balle  ,  que  le  gon¬ 
flement  empêche  de  diriger  convenablement  les  instru¬ 
ments  à  travers  les  ouvertures  ,  et  enfin  qu’on  sente  les 
corps  étrangers  rapprochés  de  la  peau  sur  un  point  ou 
sur  un  autre. 

Ces  débridements ,  incisions  et  conlre-ouvcrtitres  étant 
faits  ,  on  place  la  partie  dans  la  situation  la  ]>lus  favo¬ 
rable  et  autant  que  possible  dans  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l’attitude  dans  laquelle  était  le  blessé  au  mo¬ 
ment  où  il  a  reçu  la  blessure  :  suivant  les  cas  ,  on  la  met 
dans  le  relâchement  ou  dans  la  contraction  ;  il  foui  enfin 
qu’elle  soit  dans  ratlîtude  lu  plus  favorable  pour  favo¬ 
riser  rinlroduetion  des  instruments  et  les  recherches  né- 

<m 

cessa  ires. 

Quand  la  balle  est  située  peu  profondément ,  les  doigts 

f 

seuls  ,  ou  une  simple  pince  à  anneaux  ,  suffisent  pour  l  ex¬ 
traire  ,  ainsi  que  les  morceaux  d’habits  et  de  bourre 
qu’elle  peut  avoir  entraînés  avec  elle  ;  mais  quand  elle  est 
située  profondément,  on  est  obligé  d’avoir  recours  à 
des  instruments  qui  varient  selon  les  parties,  la  profon¬ 
deur  à  laquelle  elle  est  située  ,  et  la  manière  dont  elle  est 
engagée, 
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Lurequ’elle  csl  cumiut'  libre  et  flottaiile  au  milieu,  des 
iiarLies  mcdles  ,  mi  peut  employer  la  curette  par  liH|uelle 
est  terminée  la  {ji’osBe  soude  à  crête  ,  que  ron  iiuiitme  bou¬ 
ton  ,  et  dont  ou  se  sert  dans  l’opération  de  la  taille  pour 
retirer  les  frajjnienls  d’une  pierre  écrasée.  Aaxc  eetle  cu¬ 
rette  ,  on  puise  [)Oiir  ainsi  dire  la  balle  au  centre  des 
parties  qui  la  renferment  ;  il  est  r;u‘C  qu’on  la  inanquc  , 
surtout  si  le  doijjt  est  porte  dans  lu  [daie  pour  la  fixer 
pcudaiil  qu’tm  la  charge.  Placée  dans  l’espèce  de  cul-de- 
sac  que  forme  la  cavité  de  la  curette .  la  balle  est  ame¬ 
née  au  deburs  avec  <Puulant  plus  de  facilité  et  de  sûreté  , 
que  l’instrument  renveluppe  pres([ue  eiilicrcmenl ,  et  que 
la  crête  saillante  qui  régne  sur  ta  tige  ,  l’éloigne  des  pa¬ 
rois  de  la  ])laie  contre  lesquelles  elle  pourrait  heurter. 
Mais  cette  curette  ne  convient  pas  ,  quand  la  balle  est 
d’un  trop  gros  calibre  ,  aplatie  ou  déformée  ,  et  trop  voi¬ 
sine  d'une  cavité  quelconque,  dans  laquelle  le  moindre 
niouvenicnt  j)ourrait  la  faire  tomber.  Du  reste,  on  tient 
lu  curette  comme  une  plume  à  écrire;  on  l’enfonce  dou¬ 
cement  dans  la  plaie,  et  suivant  sa  JircAlion  :  après  lui 
avoir  fait  frapper  lu  balle  pour  la  recoimaitre  de  nouveau, 
on  la  penche  plus  ou  moins  ,  et  on  ramasse  en  quelque 
sorte  ce  corps  etranger  ;  ensuite,  on  la  relire  dans  la  même 
ineliiiaisuii  pour  qu’elle  soit  moins  expuscc  à  le  laisser 

•F 

écbapper. 

iligmassin  (l)  a  fait  à  la  curette  ordinaire  une  addition 
qui  en  rend  l’usage  plus  facile  et  plus  sûr  ,  et  qui  lu  place 
au  nombre  des  meilleurs  inslruiuents  que  l’on  puisse  em¬ 
ployer  pour  retirer  les  balles  des  plaies.  C’est  ce  qu’il 
nomme  cw/e//e  tire-halle.  Cet  instrument  est  composé  de 
deux  brunclies  qui  glissent  l’une  sur  l’autre  au  moyen 
d’une  coulisse.  Celle  qui  est  à  proprement  parler  le  corps 


(l)  Disserùuio/t  suy  l'extnictîon  de)  corps  étrangers  ths  plaies. 


Tl'.AnT,ME?iT  DES  BLESS.  PAR  ARMKS  A  FEU, 


lie  rinslru ment  (loi f,  avoir  Rept  ponces  et  demi  de  Ioiie; 
elle  présenle  à  l’nnc  de  ses  extrêmilés,  une  espèce  de 
cuiller  ovale  assez  profonde  et  tissez  recourbée  pour  em¬ 
brasser  la  balle  en  grande  partie  et  la  retenir  ;  l’antre  ex¬ 
trémité  est  garnie  de  deux  anneaux,  un  de  cbarpie  coté, 
et  propre  à  recevoir  les  doigts.  Tonte  la  branche  estcreu- 
SCO  a  sa  partie  antérieure,  c’est-à-dire  du  côté  concave 
de  la  curette  ,  d’une  large  cannelure  à  galeries  rabattues  ;  - 
la  seconde  branche  est  exactement  de  la  même  loiifïuenr 

W  f 

exception  faite  do  Taniieau  qu’elle  porte  à  l’une  de  ses 
extémites;  elle  est  taillée  de  façon  à  entrer  et  à  couler 

juste  dans  la  cannelure  de  Tautre  branche.  Sa  pointe  est 

« 

coupée  en  biseau  tranchant ,  ou  pluliît  en  bec  de  flûte  ,  de 
iniiiiiére  à  s’adapter  avec  le  bord  correspondant  de  la 
curette  qui  est  reçu  dans  une  rainure  pratiquée  sur  le 
coté  évidé ,  et  tout  jirès  du  tranchant.  Cette  rainure  em¬ 
pêche  que  la  branche  ne  puisse  aller  plus  loin  que  le 


bord  de  la  curette  ;  le  biseau  est  destiné  à  entrer  dans  la 
balle  pour  la  fixer  dans  la  cuiller  de  la  branche  curelle. 
Une  vis  ailée  qui  traverse  cette  braijche  un  peu  au  des¬ 
sous  de  scs  anneaux,  et  dont  le  bout  porte  contre  la 
branche  du  biseau  ,  sert  à  la  fixer  au  j»oint  où  l’opérateur 
a  besoin  de  s’arrêter.  Cette  brandie  est  marfjuée  de  plu¬ 
sieurs  lignes  sur  la  partie  convexe  près  de  l’anneau,  pour 


donner  à  l’opêraleur  la  facilité  d’csliincr  le  volume  de  la 


balle  dès  qu’elle  est  dans  la  cuiller  de  l’instrument. 

♦ 

Pour  s’en  servir  ,  les  deux  brandies  étant  réunies  ,  celle 
du  biseau  poussée  jusque  dans  la  curette  ,  on  1  înlrodnil 
dans  la  plaie,  et  on  le  pousse  jusques  dans  son  fond,  en 
le  tenant  comme  une  })Umie  à  écrire.  Lorsqu’on  louche 
directement  la  balle  avec  le  bout  de  la  curette,  on  des¬ 
serre  la  vl.s  et  on  remonte  le  biseau  d'environ  un  pouce  ; 
on  le  fixe  à  cette  hauteur  par  un  demi- tour  de  vis ,  la  cu¬ 
rette  se  trouve  alors  découverte  pour  recevoir  la  lialle- 
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à  cüttî  de  laquelle  im  cherche  à  rengager,  en  inclinaiiL 
un  peu  rinslruiTH'nl  du  côlé  opposé  à  celui  par  lequel  on 
veut  la  [irendro  ;  si  l’on  y  trouve  de  la  difficulté  ,  on  rc- 
luiirne  la  curette  pour  chercher  un  côlé  par  ofi  la  balle 
soit  moins  serrée  ou  moins  couverte.  Lorsqu’on  est  par¬ 
venu  à  son  but  et  qu’on  sent  lu  balle  tlans  la  curette,  on 
lui  donne  de  petits  inouvcments  jiour  la  déloger ,  et  dé¬ 
tourner  les  parties  qui  pourraient  la  recouvrir  encore. 
.\lors  un  demi-tour  de  vis  remet  le  biseau  en  liberté,  et 
on  le  dirige  sur  la  balle  eu  engageant  le  [touce  de  ta  main 
gauche  dans  son  anneau,  tandis  que  les  doigts  du  milieu 
et  l’indicateur  agissent  dans  celui  de  la  curette.  On  presse 
un  peu  fortement  pour  engager  son  tranchant  dans  le 
plomb  où  on  le  fixe  p.ir  un  lourde  vis.  C’est  alors  qu’on 
est  bien  assuré  de  tenir  d’une  manière  solide  le  corps 
étranger  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  tirer  brusque- 
mexit  pour  jouir  plus  tôt  du  plaisir  d'en  délivrer  le  blessé  ; 
il  faut  au  contraire  apporter  dans  son  extraction  beau¬ 
coup  de  précaution  et  de  ménagement ,  et  no  tirer  l’in- 
strunicnt  à  soi  qu’avec  une  sage  lenteur-  Cet  instrument 
imaginé  par  Thomassin  ,  est  aussi  simple  qu’ingénieux,  et 
doii  tenir  un  rang  distinguédans  l’arsenal  des  chirurgiens 
militaires. 

Mais  quand  on  juge  qu’il  ne  peut  convenir  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  pincettes  et  surtout  à  celles  qui  ont  été  ima¬ 
ginées  par  Percy,  et  qui  sont  préférables  à  toutes  les  au¬ 
tres.  La  longueur  totale  de  ces  pinces  est  d’un  pied  et  celle 
de  leurs  branches  de  (rinq  pouces.  Chaque  branche  est 
terminée  par  une  espèce  d’ongle  ,  dont  les  bords  sont  min¬ 
ces  ,  le  dedans  uni  et  la  fossette  médiocrement  creuse. 
Elles  se  joignent  par  deux  surfaces  planes  qui  n’excèdent 
pas  le  niveau  de  l’inslniment  ,  de  manière  qu’on  peut 
faire  pénétrer  les  pincettes  aussi  avant  qu’il  faut,  Elles 
sont  retenues  ensemble  par  un  cliquet  tournant  qui  per- 
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met  de  les  séparer  pour  faire  de  cliacuiie  d*eUes  un  usage 
particulier  ,  el  pouvoir  les  introduire  l’une  après  l’autre 
dans  une  plaie  étroite,  à  l’agrandissement  de  laquelle 
s’oppose  quelque  partie  iiuportaRte.  Pour  ne  pas  faire  un 
instrument  à  part  de  la  curette  ,  Percy  a  imaginé  de  J’a- 
dapler  aux  pincettes,  en  en  faîsanl  pratiquer  une  à  la 
place  de  l’anneau  de  la  brandie  femelle  ,  c’est-à-dire  de 
celle  qui  s’insinue  dans  le  cliquet.  Voici  la  manière  de  se 
servir  des  pincettes. 

Le  doigt  étant  introduit  dans  la  plaie  el  les  pincettes 
étant  fermées  ,  on  les  glisse  le  long  de  ce  doigt  ,  jusques 
au  corps  à  extraire  ;  on  les  ouvre  alors  proportionnelle- 
ment  au  volume  de  ce  corps  ;  on  le  cliarge  en  prenant 
garde  de  pincer  en  même  temps  quelque  membrane  ,  nerf 
ou  vaisseau ,  et  on  retire  l’instrument  en  lui  faisant  exé¬ 
cuter  de  légers  raouveraents  latéraux  pour  favoriser  sa 
sortie.  Lorsque  la  balle  n’est  pas  lout-à-fait  à  la  portée 
des  doigts,  il  fimt  faire  comprimer  par  un  aide  ,  l’endroit 
du  membre  opposé  à  la  plaie  ;  par  là  ,  non -seulement  on 
la  rapproebe  un  peu  ,  mais  on  la  rend  en  outre  immo¬ 
bile  devant  l’instrument.  Lorsqu’on  ne  peut  absoliiraent 
la  sentir  qu’avec  la  sonde  ,  il  faut  encore  plus  de  précau¬ 
tions  pour  aller  la  saisir.  Les  pinces  inlroduitcs  fermées 
el  comme  un  sinple  stylet ,  on  s’assure  t*ncore  bien  de  la 
balle  et  de  sa  position  avant  de  la  charger  ,  et  à  la  moin¬ 
dre  résistance  que  l’on  éprouve  en  la  retirant ,  on  la  lâche 
pour  la  prendre  dans  un  autre  sens  ou  la  dégager  ,  s’il, 
est  nécessaire,  de.s  [)arlies  que  l’on  a  serrées  avec  elle. 
Quand  la  plaie  est  très-profonde  ,  qu’on  n’a  pu  pousser 
assc7.  loin  les  debrirlcmcnts ,  qu’il  sc  trouve  près  de  la 
balle  une  cavité,  une  articulation  où  le  jdiis  léger  eftorl 
peut  la  faire  lombcj'  ,  il  est  nécessaire  d’introduire  les 

branches  des  pincettes  séparément,  el  c’est  un  des  pré- 

■ 

deux  avantages  du  tire-balle  de  Pcrcy.  Ou  cotnmcïîce 
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alors  ,  par  placer  une  des  branches  du  côté  de  la  balle  vers 
Iccjuel  on  craînl  de  la  fivire  glisser  ;  on  lient  soi  méme 
cette  branche  d’une  main  ,  ou  on  la  donne  à  tenir  à  un" 
aide  tandis  qu'on  place  la  Lranehe  corres{)ondai)le  ;  on  les 
réunit  ensuite  pour  les  retirer  ensemble  ajfrcs  avoir  bien 
senti  et  cbargc  la  balle.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  balle 
se  trouve  couverte  d'une  couche  eelluleuse  ,  on  peut  la 
dégager  ,  en  faisant  agir  l’ongle  qui  se  trouve  à  l’extrérailé 
de  chaque  mors  dos  pinces.- 

Quand  les  balles  ont  été  divisées  par  des  os  ,  des  carti¬ 
lages  ou  d’autres  organes  ,  elles  se  trouvent  souvent  dans 
des  directions  Irès-cloignées  de  celles  de  l’ouverture  par 
laquelle  elles  sont  entrées  ,  et ,  malgré  les  recherches  les 
})1  us  soigneuses ,  il  devient  impossible  de  les  trouver.  Il 
fiuit ,  dans  ces  eus  ,  ne  pas  pousser  troj>  loin  et  trop  long¬ 
temps  ses  recherches  ;  elles  deviennent  souvent  très-nui¬ 
sibles ,  et  il  vaut  luieuv  attendre  un  moment  plus  favo¬ 
rable;  elles  peuvent  d’ailleurs  rester  longtemps  au  milieu 
des  parties  sans  aucun  accident  (i).  {Voy.  Corps  étran¬ 
gers.)  bes  portions  de  véteinenU,  de  bourre,  etc,  ,  etc.  , 
en  déterminent  ordinairement  ])lus  (jue  les  balles  ,  et  on 
doit  faire  tous  ses  cU'orls  pour  les  extraire  dès  les  prcniiei  s 
moments  ,  à  l’aide  de  ]>inces  ordinaires  ,  de  pinces  à  an¬ 
neaux  ,  des  pincettes  de  i^ercy  ou  trihulc.on .  ainsi  que  ce 
célèbre  chtrm'gieu  noimne  cet  iifslument. 

Quand  les  l)al!es  sont  (léformécs  ,  non-seulement  elles 
nuisent  comme  cttrps  etrangers,  par  leur  présence  au  mi¬ 
lieu  des  tissus ,  mais  encore  par  leur  forme,  leurs  aspé¬ 
rités  ,  et  les  j)laies  ou  les  incommodités  qu’elles  détermi- 

« 

(i)  A  ni  oins  toutefois  que  les  balles  ne  soient  elles-mêmes  for¬ 
mées  de  substances  délétères  ou  cai>ab!es  de  le  devenir ,  coiunic 
les  balles  de  cuivre  ,  par  exemple. 

(  Noté  des  rédacteurs.  ) 


r 
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lient  ne  guérissent  ord  in  «ire  nient  (|u’aprês  leur  extraction  ; 
aussi,  lorsqu’on  soupçonne  qu’une  balle  est  déformée,  le 
clnrurgien  doit  faire  tout  son  possible  pour  l’extraire  dès 
les  premiers  moments  de  la  blessure. 

Lorsque  le  séjour  de  la  balle  ne  donne  lieu  à  aucun  ac¬ 
cident  grave  ,  et  que  par  sa  situation  elle  est  décidément 
inaccessible  aux  instruments  ,  vouloir  alors  absolument 
l’extraire  serait  le  comble  de  rimpéritic.  Plus  d’une  plaie 
est  tombée  en  gangrène  ,  plus  d’un  blessé  est  mort  du  lé- 
tanos  ,  à  la  suite  de  celte  ubstînalion  que  la  chirurgie  ne 
réprouve  pas  moins  que  la  négligence.  Tant  qu’il  est  pos¬ 
sible  d’extraire  les  balles  ,  il  n’y  faut  pas  manquer  ,  car  ce 
serait  uue  erreur  de  croire  f|u’cUes  sont  toujours  inno¬ 
centes  ;  on  sait  bien  que  beaucoup  de  personnes  ont  porté 
dans  répaisseur  de  leurs  membres,  dans  les  os ,  on  dans 
les  cavités  splanchnitiucs ,  des  balles  ,  sans  en  ressentir  la 
moindre  incommodité,  iikais  on  en  voit  beaucoup  aussi 
chez  qui  elles  gênent  les  fonctions  ,  éternisent  des  fistules 
et  causent  toutes  sortes  d’infirmités.  En  résumé  ,  il  ne 
faut  pas  trop  se  tranquilliser  sur  les  pnipriélés  des  balles 
engagées  au  milieu  des  tissus ,  et  ne  pas  grossir  non 
plus  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  leur  rerher- 
chci  on  doit  être  enfin  ni  trop  enlrejirenaiit ,  ni  se  dé¬ 
courager  trop  promptement  dans  les  perquisitions  que 
l'on  fait. 


Les  balles  qui  se  placent  dans  les  os,  réclament  pour 
leur  extraction  d’autres  procédés.  Rarement  ,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu ,  elles  se  logent  dans  l’épaisseur  du  tissu 


coinjiact ,  c’est  presque  toujour.s  dans  la  substance  spon¬ 
gieuse  qu’elles  se  logent,  Ün  s’assure  de  la  présence  de 
la  balle ,  soit  avec  le  doigt ,  soit  avec  la  sonde  ,  et  si  celto 
balle  est  coiffée  par  des  portions  de  vètcmenls  qui  ont 


été  poussés  au  devant  d’elle,  de  manière  à  lui  former  une 
espèce  de  sac  sans  onverLiire  ainsi  que  nou.s  l  avons  dit  , 


490 


LE(;üNS  de  M.  niJPUYTREX. 

J 

oti  peut,  en  tirant  avec  précaution  sur  les  extrémîlés  da 
sac  ,  ramener  avec  elle.  Lorsqu’elle  est  peu  enfoncée  dans 
l’os  ,  et  tjue  les  bords  de  l’ouverture  qu’elle  a  faîte  sont 
brisés,  il  est  aisé  de  la  faire  vaciller  et  de  l’extraire.  Un 
élévatoire  ou  le  nianclie  d’nne  spatule  suffisent  ordinaire¬ 
ment  pour  cela.  Si  la  balle  est  profondément  située  ,  ou 
si  elle  ne  présente  qu’une  petite  partie  de  sa  circonfé¬ 
rence  ,  il  serait  à  craindre  que  ces  leviers  ne  renfonças¬ 
sent  dans  le  canal  médullaire  ,  si  c’est  un  os  long  ,  ou  clans 
la  cavité  que  l’os  concourt  à  former,  lorsqu’il  s’agit  d’un 
08  large  comme  au  crâne  ou  au  bassin  ;  dans  ce  cas  ,  si  on 
ne  peut  pas  la  saisir  avec  une  pince  à  anneaux  dont 
l’extrémité  de  chaque  branche  est  tranchante ,  et  légère¬ 
ment  recourbée  en  dedans  comme  l’instrument  de  Tlio- 
masain ,  il  faut  avoir  recours  au  iirefond.  Percy  a  fait 
à  cet  instninieFit  des  inodifications  qui  en  rendent  son 
usage  commode  et  Ircs-cur  ;  il  en  a  réduit  la  longueur  à 
ciiKj  ou  six  pouces,  il  l’a  réuni  aux  pincettes  en  le  pla¬ 
çant  dans  un  canul  pralifpic  daiis  répaisscur  d’une  des 
jambes  delà  pîncelte  :  il  se  monte  sur  cette  jambe,  par 
quelques  tours  de  vis  ,  porte  nu  anneau  qui  lui  sert  de 
manche  quand  il  est  démembré  ,  et  devient  celui  des  pin- 
celtes  quand  il  est  assemblé  avec  elles.  Voici  eoinment  nu 
emploie  le  tirefond  :  on  j>orle  cet  instrument  le  long  du 
doigt  indicateur  introduit  d’avance  dans  la  [>laie  ,  et  ce 
doigt ,  dirigé  sur  la  balle,  sert  à  soutenir  i’instrumenl 
]tendaiit  (ju’on  la  perfore  :  quand  on  lui  a  fait  faire  cinq 
ou  six  tours  dans  l’épaisseur  de  la  balle  ,  on  peut  le  retirer 
et  la  balie  suit  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  retenue  par  des 
obstacles  lr(>p  puissants. 

Le  tirefond  ne  peut  avoir  d’action  sur  les  balles  de  fer, 
de  cuivre,  de  verre,  de  pierre,  etc.  ,  etc,  ,  et  même  contre 
les  halles  de  plomb  ,  quand  elles  sont  trop  fortement  en¬ 
clavées  ou  parce  qu’elles  ont  pris  une  forme  trop  irregu- 
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lièfe.  C'est  alors  qu'il  faut  avoir  recours  au  trépan.  Autre¬ 
fois  on  a])pliqunit  le  trépan  à  côté  des  corps  étrangers  , 
et  comme  son  ouverture  était  beaucoup  plus  petite  que 
celle  que  s'était  creusée  ce  corps,  on  pratiquait  de  l’une 
à  l'autre  ,  avec  un  ciseau  ,  deux  entailles  divergentes  dont 
on  faisait  sauter  les  intervalles  ,  ce  qui  mettait  ce  corps 
en  liberté.  On  peut  encore  pratiquer  des  excavations  au¬ 
tour  de  la  balle,  avec  une  espece  de  gouge,  justju’à  ce 
que  je  corps  soit  entièrement  isolé.  Mais  on  doit ,  autant 
que  possible,  appliquer  le  trépan  sur  la  balle  elle-même  , 
apr  ès  avoir  mis  l'os  à  découvert  par  desA incisions  cruciales, 
en  V  ou  en  T  ,  suivant  les  cas.  On  sent  que  la  couronne 
doit  être  assez  large  pour  embrasser  la  balle  et  faire  voie 
dans  Tes ,  sans  la  toucher  ;  on  l’emporte  alors  avec  la 
pièce  d’os  qui  est  fixée  autour  d’elle  ,  comme  un  anneau  ; 
si  elle  est  trop  grosse  ou  si *00  n’a  pas  une  couronne  assez 
large  ,  on  peut  fiiire  à  côté  d’elle  et  dans  l’os  ,  avec  le 
trépan  perforatif ,  un  conduit  en  faux-fuyant  qui  aboutira 
sous  la  balle  ;  alors  avec  un  élévaloire  qu’on  y  glissera  , 
on  pourra  la  pousser  et  l’exlraîre.  S’il  arrivait  que , 
n’ayant  pu  traverser  toute  l’épaisseur  d’un  os  ,  la  balle  se 
fût  arrêtée  à  la  surface  ojjposcc  ,  et  y  formât  une  tumeur, 
ce  serait  alors  le  cas  d’y  faire  une  contre-ouverture  par 
le  trépan  ,  après  avoir  découvert  cette  tumeur  [>ar  des  in- 
cistons  convenables.  On  pourrait  même  n’avoir  recours  à 
la  couronne  de  trépan  ,  que  si  la  lame  osseuse  qui  se 
trouve  soulevée ,  n’etaii  pas  8usce|)tible  d’étre  enlevée 
avec  de  fortes  pinces  ,  ou  avec  la  gouge ,  la  scie  en  crête 
de  coq ,  etc. 

Les  balles  logées  dans  les  os  doivent  toujours  être  ex¬ 
traites  ,  parce  que  très-rarement  elles  y  séjournent  sans 
donner  lieu  à  de  graves  accidents  (1).  On  cite  une  foule 


(1)  (juihftt  {  o«  ^uH~shoi  wotitids  ,  J».  îU  cl  ys  )  établit  eu  pria 
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triibiiîr valions  fjtii  prouvent  que  la  carie  et  la  nécrose  sont 
presque  toujours  le  résultat  de  la  présence  crune  balle 
dans  le  tissu  osseux,  et  qu’il  faut  toujours  en  tenter  fev- 
traction  ,  quand  elle  est  possible. 

Les  esquille  sont  des  eoiqis  étrangers  dont  rexlraelioit 
incriteunc  Ircs-grande  atlentiim.  Quand  les  plaies  ont  été 
débridées  ,  on  examine  de  quelle  nature  elles  sont ,  et  on 
essaie  leur  mobilité  avec  la  sonde  ou  le  doigt.  Quand  elles 
sont  tout-à-fait  mobiles  ,  qu’elles  ne  tiennent  à  rien  ,  qu’ïl 
s’agit  enfin  d’esquilles  primitives ,  il  faut  absulunieiit  les 
extraire  de  suite  ,  car  ces  esquilles  font  uniquement  office 
de  corps  étrangers  ,  et  ne  peuvent  jamais  vivre.  Quand  à 
celles  qui  tiennent  encore  par  quelque  point  au  corps  ,  par 
quelques  lambeaux  de  muscles  ,  d’aponévroses  ,  ou  de 
tendons  ,  on  doit  les  enlever  si  elles  sont  superficiellement 
placées,  et  s’il  est  fficile  et  sans  inconvénient  de  couper 
le  pédicule  auquel  elles  tiennent ,  soit  avec  des  ciseaux  , 
Soit  avec  le  bistouri.  On  en  débarrasse  ainsi  de  suite  les 


blessés  avec  avantage.  Mai.s  si  elles  sont  profondémenl 
placées,  et  au  milieu  de  parties  daiigereu.ses  à  intéresser  , 
cl  s’il  y  a  trop  de  difficultés  pour  les  avoir  ,  il  faut  les  aban¬ 
donner  à  la  suppuralioii  qui  suffit  au  bout  d’un  cerlaîn 
temps  pour  les  détacher  complcteincnt.  Lien  est  de  même 
des  esquilles  letijaires  que  la  ualure  détache  au  bout  d'un 
lrès-longtem[is  ;  il  ne  faut  absolument  rien  faire  contre 
elles  ,  au  muiiis  flans  les  premiers  temps*  C^est  quelques 


cipe,  t’t  coiniiie  ii’acliïicttaut  que  peu  trexceptions  ^  qu'on  ne  doit 
jiimuis  laisser  stqounier  une  balle  clans  un  os;  car,  dlt-il,  si  une 
balic  se  loge  dâzis  la  tète  cl' lui  os  ,  et  que  Pou  ne  Pen  retire  pas  ,  elle 
occasionne  géiuîraleuient  une  inaîadle  de  Pos  ,  une  carie  de  l'arti¬ 
culât  ion.  Si  elle  est  dans  le  corps  d  im  os  longj  elle  en  amène  la  plu¬ 
part  du  temps  la  jièciose;  sî  cite  est  dans  un  os  plat,  la  carîe  s'en 
empare  lîgalemenï  ,  cl  amène  des  alicès  sinueux  ,  etc*  -,  eîc. 

(  JYoie  des  rédacteurs.  ) 
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semaines,  plusieurs  mois,  et  souvent  plusieurs  années  ajjrès 
<[ue  la  nature  est  parvenue  à  séparer  ces  esquilles  <ln 
reste  de  l’os  ,  et  que  le  cîiîrurjjien  doit  l’aider. 

Il  y  .a  encore  une  autre  espèce  de  cfjrps  étrangers  pro¬ 
duits  par  les  projectiles,  qui  niellent  obstacle  à  la  cica¬ 
trisation  des  plaies.  Ce  sont  les  portions  de  tendons  et 
d’aponévroses  décliires  et  délacliés ,  les  portions  muscu¬ 
laires,  cutanées  ,  celluleuses  et  autres  frappées  de  mort, 
réduites  en  escharres,  et  qui  doivent  sortir  avant  que  la 
réunion  de  la  plaie  suit  possible.  La  suppuration  en¬ 
traîne  ordinairemeiil  ces  corjis  etrangers.  Sicile  ne  réus¬ 
sissait  pas  cependant ,  il  faudrait  nccessaircnicnt  avoir 
recours  à  leur  extraction ,  à  Talde  des  moyens  dont  il  a 
déjà  été  iiueslioi»  ,  c’csl-à-dire  aves  des  pinces  à  an¬ 
neaux,  des  pinces  à  disséquer,  les  diverses  espèces  de  lire- 
bulle,  etc.  ,  etc. 

Quand  les  balles  et  les  corps  étrangers  qu’elles  enlraî- 
nent  avec  elles  ont  pénétré  dans  les  cavités  spianebni- 
ques ,  et  qu’elles  sont  libres  dans  ces  cavités,  ou  logées 
plus  ou  moins  profondément  dans  les  organes  que  ces  ca¬ 
vités  contiennent ,  c’est  par  des  procédés  fondés  sur  les 
méthodes  que  nous  avons  indiquées  qu’il  faut  les  extraii  e, 
ou  bien  c’est  sur  les  memes  principes  que  se  trouve  basé 
le  précepte  de  les  laisser  dans  le  lieu  qu’elles  occupent. 
On  apporte  dans  ces  cas ,  les  moditicaliuns  que  réclament 
le  siège,  la  nature  et  rimportance  des  organes  attaqués. 
Ces  modifications  ,  du  reste  ,,  ne  peuvent  être  indiquées 
que  dans  la  descriplmn  des  blessures  de  chaque  région 
du  corps. 

Les  balles  sont  rarement  libres  dans  les  cavités  splanch¬ 
niques  ;  le  plus  ordinairement  elles  pénètrent  dans  les 
organes  que  ces  cavités  contiennent.  Néanmoins  on  conçoit 
qu’une  balle  peut  être  libre  dans  la  cavité  du  crâne,  dans 
la  cavité  abdominale  ou  thoracique ,  et  se  loger  entre  les 
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p»roid  et  les  viscères.  Nous  en  rùpporlcrnns  plus  tard  des 
observations  remarquables. 


SECTION  VIII. 

I 


s  ft 

Traitement  des  plaies  faîtes  par  des  armes  à  feu  chargées 

avec  des  grains  de  plomb. 

Le  traitement  des  plaies  faites  par  des  grains  de  plomb 
isolés  est  fort  simple  ;  car  la  maladie  est  généralement  lé¬ 
gère;  le  plus  souvent  iiiémc  on  ne  fait  rien  ,  et  on  laisse 
les  grains  de  plomb  au  milieu  des  tissus.  Quelques  appli¬ 
cations  résolutives ,  des  éiiinlHents;  et  même  des  anti¬ 
phlogistiques  peuvent  être  nécessaires  ,  si  les  projectiles 
développent  quelques  accidents  infliunmatolres  ;  enfin 
l’extraction  de  ces  grains  de  plomb  peut  être  faite  assez 
facilement ,  s’ils  causent  de  la  difformité  ou  de  la  douleur. 
De  petites  incisions  faile.s  avec  un  bistouri,  ou  la  lancette, 
suffisent  pour  cela.  Quand  quelques  organes  importants 
ont  été  atteints  ,  comme  l’œil  ,  rorcille  ,  etc. ,  le  traite¬ 
ment  est  différent ,  et  est  approprié  à  la  nature  de  l’or¬ 
gane  blessé. 

Quand  un  coup  de  feu  chargé  à  plomb  a  fait  balle  ,  il 
détermine  une  blessure  des  plus  graves,  ainsique  nous 
l’avons  dit ,  et  dont  le  traitement  est  tout-à-fait  semblable 
à  celui  que  l’on  emploie  dans  les  blessures  faites  par  des 
balles. 
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SECTION  IX. 

Traitement  de$  plaîee  produites  par  l'es  projectiles  lances 

par  les  bouches  à  feu. 

Le  Iraitcmenl  des  plaies  faites  par  des  btscaïens  ,  est  le 
luêrae  que  celui  des  plaies  faites  par  des  balles ,  qu’ils 
aient  produit  de  simples  ^outlicrcs  à  la  surface  du  corps, 
ou  bien  des  perforations  complètes  ou  incomplètes.  Seule¬ 
ment  ,  les  désordres  que  ces  projectiles  déterminent  étant 
bien  plug  considérables  et  plus  profonds  que  ceux  que 
déterminent  des  balles  ,  des  opérations  graves ,  et  souvent 
tics  amputations ,  sont  bien  plus  souvent  nécessaires. 
C’est  au  chirurgien  à  juger  si  ces  désordres  sont  suscep¬ 
tibles  de  guérir  par  les  moyens  ordinaires  ,  ou  bien  s’il 
vaut  mieux  avoir  recours  à  l’ablation  des  parties.  Quant 
à  ^extraction  des  biscaïens  qui  pourraient  se  loger  au 
milieu  de  nos  parties ,  elle  doit  être  faite  d’après  les  prin¬ 
cipes  qui  ont  été  exjjosés  pour  celle  des  balles. 

Les  contusions  faites  par  les  biscaïens ,  comme  celles 
qui  sont  produites  pur  les  boulets  ,  les  bombes  ,  les  obus  , 
et  les  éclats  de  ces  derniers  projectiles  ,  doivent  être  trai¬ 
tées  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  (  Voy.  Co7ittt$ions.  ) 

Dans  les  plaies  faites  pur  les  boulets  ,  bombes  ,  obus  , 
grenades  ,  qu’elles  soient  en  gouttière  ,  ou  qu’elles  consti¬ 
tuent  des  perforations ,  il  est  rare  que  le  désordre  des 
membres  ne  soit  point  irrémédiable,  et  qu’il  ne  réclame 
pas  pour  unique  ressource  l’amputation  faite  iimiiédîate- 
inent.  Quand  ces  projectiles  ont  enlevé  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  du  corps  ,  comme  une  portion  de 
la  fesse  ,  de  l’épaisseur  des  parois  de  la  poitrine  ,  du  bas- 
ventre  ,  il  en  résulte  des  plaies  énormes  ,  dont  le  traile- 
meiil  est  celui  que  l’on  ap[d!que  aux  plaies  contuses  et 
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onx  plaies  avec  perte  tle  .substance,  et  <jue  l'on  tàcbe  de 
cauiduire  à  cicatrice  ];ar  les  moyens  ordinaires.  Quand 
1111  boulet  a  enlevé  une  (juanlité  [dus  ou  moins  considé¬ 
rable  des  parties  molles  d’un  membre,  de  la  cuisse,  de 
la  jambe,  du  bras  ,  une  Jiortiurî  du  mollet,  etc, ,  sans  iit- 
lércsscr  les  os,  les  vaisseau.^  cl  nerfs  jirinrtpaux  des 
membres,  le  cbii’urjjien  doit  examîjier  si  la  cicatrisaliuii 
de  la  plaie  est  possible  ,  et  si  les  frais  aux([ucls  la  nature 
doit  se  livrer  pour  l’obtenir  ,  ne  seront  pas  trop  cons-idc- 
rables  pour  épuiser  le  malade  j  dans  cc  cas  il  procédera 
au  pansement  méthodique  de  la  plaie.  On  voit  des  indi¬ 
vidus  qui  ont  eu  de  ces  vastes  plaies,  et  qui  ont  fini  iiar 
jjuérîr  avec  des  mouvements  [dus  ou  moins  gênés  dans 
les  membres  ,  et  avec  des  cicatrices  enfoncées  et  plus 
ou  moins  difformes.  Dans  d’autres  circonstances,  oes 
jdaics  ne  peuvent  jias  se  cicatriser  comjilètemeiit ,  et  il 
en  résulte  des  ulcères  iilus  ou  moins  étendus  et  pernia- 
nenls.  La  déperdition  de  substances  a  été  trop  considé¬ 
rable  (‘1). 

Lorsque  rétendue  de  la  plaie  faite  aux  parties  molles 
peut  faire  craindre  au  cbirurgieii  que  la  ciealrisatioii  ne 
puisse  s’opérer  ,  ou  que  le  malade  ne  succombe  aux  frais 

(i)  Le  générât  du  C***  reçut  devant  CourlriTy,  au  conimencr- 
nient  de  la  guerre  de  la  révolution  ,  uii  Ltiulet  de  cauon  ,  qui  lui 
enleva  une  portion  du  niullet  et  le  péroné,  l.^a  déperdition  de  sub¬ 
stance  était  énorme  :  peut-être  alors  .  ciit-oii  mieux  lait  d'amputer 
la  jambe,  mais  elle  fut  conservée.  Lorsque  la  plaie  fut  réduite  à  la 
largeur  d’une  pièce  de  cinq  francs  ,  le  malade  se  fit  transporter  ît 
Paris,  où  M.  Boyer  le  vit.  Cette  plaie  sur  une  jambe  mince,  couverte 
decicaliccs  très-vastes  ,  rési.sta  à  tous  les  moyens  employés  par  les 
chirurgiens  les  plus  hahÜes.  Réduite,  après  dix-huit  mois  de  trai¬ 
tement,  à  la  largeur  d'un  écu  de  trois  livres,  elle  est  restée  dans 
cet  état  sous  qu'ou  ait  jamais  pu  la  cicatriser  complètement.  (  Taîté 
iies  maladies  chirurgicales  ,  tome  !"■ ,  page  1i  lO.  ) 

(  Note  des  rédacteurs.  ) 
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qu’elle  exige  ,  il  faut  qu’il  oit  recours  à  l’amputa lîon  le 
plus  promplemenl  possible.  Celle  ressource  est  encore  la 
seule  à  employer,  lorsque  les  nerfs  et  les  vaisseaux  piôn- 
cipaux  tlu  membre  ont  été  enlevés  avec  une  porlîon  con- 
sitlcrable  des  chairs.  Le  fracas  des  os  la  réclame  d’une 
luanière  plus  impérieuse  ciieore. 

Lorsque  le  siège  des  désordres  produits  par  uii  boulet 
ne  permet  pas  ramputntion,  comme  à  la  face,  au  bassin, 
à  la  poitrine,  par  exemple,  on  sc  borne  à  extraire  les 
esquilles ,  à  débrider  les  plaies,  à  arrêter  les  liémorra- 
gies  ,  et  à  pratiquer  la  résecliond  es  saillies  osseuses  poin¬ 
tues  qui  peuvent  irriter  les  chairs;  enfin,  on  fait  des 
pansements  uiélliodiqucs ,  pour  obtenir  les  cicatrices  les 
plus  solides  cl  les  inoius  difFormes  possibles. 

On  pourrait  croire  que  lorsqu’un  membre  a  été  em¬ 
porté  par  un  boulet  ,  un  éclat  de  bombe  ou  d’obus  ,  l’ani- 
putation  ayant  clé  fi\ilc  par  le  corps  vuliiérant,  il  ne  s'a¬ 
git  plus  que  de  lier  les  vaisseaux  ouverts  ,  de  couper  les 
lambeaux  auxquels  le  membre  lient  encore,  de  panser 
la  plaie,  et  d’attendre  la  suppuration  et  la  cicatrisation 
comme  dans  une  jdaie  conluse  ordinaire.  Mais*  l’expé¬ 
rience  a  jjrouvé  que  cette  pratique  est  j>resque  toujours 
funeste,  et  que  les  ble.-^sés  atteints  Je  ces  plaies  étendues 
et  irrégulières,  succombent  presque  tous  à  la  fièvre  vio¬ 
lente  et  aux  engorgemenls  iiiflainmatoircs  énormes  dé¬ 
terminés  par  la  coalusion  extrême  du  membre  ,  les  es¬ 
quilles  nombreuses  ,  les  fissures  des  os  qui  s’élcndcnl 
jusqu’aux  articulations  ,  engorgements  que  les  debride- 
nients,  les  émullients  ,  les  auli  phi  ogisli(|ucs  ne  peuvent 
ordinairement  arrêter  ;  ils  svicconibent  souvent  aussi  à 
rintlnmmalton  et  à  des  abcès  qui  se  forment  dans  les  ar¬ 
ticulations  immédiatement  supérieures.  Cos  engorgemenls 
se  terminent  fréqueranienl  aussi  par  la  gangrène  du 
membre,  ou  par  des  suppurations  très-abondantes  qui 
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éijuiseiil  les  uiitlndea ,  et  les  fojil  tombei'  dans  le  iiiaraanic. 
Les  convulsions  ,  Je  létanos  et  mille  autres  accidents  ner¬ 
veux  ,  stmt  encore  des  chances  de  mort  que  courent  les 
malades  que  l’un  abaiulunnc  ainsi  en  quelque  sorte  aux 
seules  ressuurtîcs  de  la  nature;  el  s’ils  échappent  par 
Iwnheur  à  tous  ces  accidents  ,  U  ne  leur  reste  puur  prix 
de  leurs  souffrances  qu’un  tronçon  de  membre  difforme  . 
hérissé  d'aspérités  ,  souvent  couvert  d’ulcères  incurables, 
qui  leur  est  presque  sans  utilité  et  la  source  de  mille 
douteurs  et  incommodités.  Par  l’amputation,  on  substitue 
une  plaie  simple  ,  régulière  ,  qui  doit  fournir  un  pus 
louable  ,  cl  se  cicatriser  promptement ,  à  une  plaie  con- 
tuse  el  inégale ,  composée  de  lambeaux  el  de  parties 
molles,  inâcliccs ,  déchirées,  qui  doit  fournir  une  6u[)pu- 

w 

ration  abondante  ,  de  mauvaise  nature,  et  dont  il  est 
souvent  impossible  d’obtenir  la  cicatrisation . 

C’est  dans  le  lieu  d  élection  ,  cl  s’il  est  possible  au  mi¬ 
lieu  des  parties  saines  ,  que  ramputalion  doit  être  prati¬ 
quée.  Quand  la  plaie  avoisine  une  articulation,  c’est  gé’ 
iiéralement  au  dessus  de  celle-ci  qu’il  faut  pratiquer 
l’aniputatiuii  ;  car  alors  les  parties  situées  entre  le  moi¬ 
gnon  el  rarliculalion  peuvent  être  frappées  de  stupeur  , 
les  fissures  de  l’os  s’étendre  jusque  dans  la  circulation  , 
les  surfaces  de  celle-ci  être  déchirées  ou  conluses  ;  des 
iiiffamiiiations  et  des  abcès  j>euvenl  s'y  manifester  ,  etc.  ; 
toutes  circonstances  qui  [»euvenl  forcer  plus  tard  à  avoir 
recours  à  une  autre  amputation  pour  sauver  les  jours  du 
malade. 

L’extraction  des  boulets,  des  éclats  de  bombes  et  d’obus 
qui  peuvent  se  loger  au  milieu  des  parties ,  doit  être 
faite  ,  ainsi  qu’on  le  pense,  le  plus  tôt  possible,  el  d’après 
les  mêmes  principes  que  celle  des  autres  corps  étrangers 
dont  il  a  été  déjà  ({uestîon. 

Le  Irailenient  général  des  plaies  fiiilcs  par  les  projec- 
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tiles  liuicég  par  lea  bouches  à  feu ,  est  le  inènie  fjue  celui 
des  plaies  qui  sont  produites  par  des  balles  ,  et  celui  de 
toutes  les  opérations  graves  eu  général,  Keaniiioins  ,  la 
stupeur  locale  et  générale  se  retrouvant  ordinairement 
dans  ces  blessures  à  un  plus  haut  degré  que  dans  les  au¬ 
tres,  il  faut  insister  plus  particulièrement  sur  les  moyens 
recommandés  pour  combattre  cette  fâcheuse  cuinpiica- 
liüij.  (Voy.  Comtnotion  et  Stupeur.) 


SECTION  X. 


Des  cas  'd'amputatio7t. 


Lorsqu’un  chirurgien  est  appelé  pour  donner  ses  soins 
ù  un  individu  blessé  par  un  coup  d’armes  à  feu,  la  pre¬ 
mière  chose  qu’il  a  à  faire  ,  c’est  de  juger  iraprès  la  si¬ 
tuation  de  la  plaie,  sa  nature  et  le  désordre  des  parties  , 
si  le  membre  peut  être  conservé  ,  ou  s’il  est  tellement 
affecté  ,  que  son  amputation  soit  absolument  indispensable 
pour  sauver  la  vio  du  malade.  Entre  ceux  qui  abusent  de 
ce  moyen  extrême  et  ceuiî  qui  le  proscrivent  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  il  faut  qu’il  tienne  une  comUiite  qui  diffère 
à  la  fois  de  celle  des  uns  et  des  autres.  Nous  nous  trou¬ 


vons  ici  amenés  à  revenir  sur  les  diverses  sections  dans 
chacune  desquelles  mms  avons  examiné  la  terminaison 
des  lilessures  lorsqu’elles  étaient  abandonnées  aux  seules 
ressources  de  la  nature  et  privées  de  celles  que  procure 
une  chirurgie  efficace, 

A  —  Une  plaie  simple  et  dans  latjucllc  une  balle  pro¬ 
duit  seulement  une  pcrforiilioii  des  chairs,  n  exige  jamais 
l’amputation,  et  celle  ressource  ne  pourrait,  dans  un  cas 
pareil  ,  ne  devenir  urgente  que  lorsque ,  par  suite  d  uu 
traitement  mal  dirigé,  ou  par  suite  do  i  absence  de  tout 
secours,  ou  d’une  disposition  individuelle  particulière, 


JOU 
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qui  rend  la  maladie  rebelle  aux  Irailements  les  inieiii 
combinés,  celte  blessure  se  compliquerait  d’accidents 
que  rien  n’a  pu  entraver  ,  tel  que  spbacèle ,  inflainma- 
liun  avec  élranglcmeiil ,  suppuration  abondante  ,  exces¬ 
sive  ,  qui  épuise  le  malade  et  menace  de  le  faire  périr. 
Mais  ordinairement  un  truite  ment  méthodique ,  local 
et  général ,  ainsi  que  nous  Tavo na  dit ,  amène  ces  sortes 
de  blessures  à  une  terminaison  presque  toujours  heu¬ 
reuse. 

B  —  Le  fracas  d’os  des  membres  par  une  balle  est  un 
des  cas  qui  réclament  le  plus  souvent  l’ainpiitalion ,  lors 
même  qu'il  n’existe  aucune  autre  complication  que 
celle-ci. 

Quand  l’os  principal  d’un  membre  est  brisé  en  éclats 
par  une  balle  ,  il  est  bien  difficile  de  délenuijier  les  cas 
dans  lesquels  l’amputation  doit  cire  pratit|uee.  C’est  ici 
que  la  prévison  de  l’homme  de  l’art  est  souvent  en  dé¬ 
faut,  Si  le  désordre  est  médiocre  ,  si  les  esquilles  ne  sont 
pas  en  nombre  trop  considérable  ,  ce  dont  il  est  facile  de 
s'assurer  avec  le  doigt  après  avoir  débridé,  si  les  parties 
molles  ne  sont  point  trop  endommagées;  on  peut  tenter 
de  conserver  le  membre  apres  avoir  fait  les  debride- 
ments  convenables  pour  prévenir  les  inflainmalions  par 
élranglenieiil ,  extrait  les  esquilles  ,  etc.  On  met  les  ma¬ 
lades  d  ans  l’appareil  des  fractures  cümj)Iiqiiéc8  ,*  on  les 
panse  régulicrement  une  ou  deux  fois  par  jour  ,  suivant 
l’abondance  de  la  suppuration;  on  enlrelienl  la  plus 
grande  propreté,  et  souvent  ou  guérit  les  malades  ,  prin¬ 
cipalement  quand  il  s’agit  des  membres  supérieurs,  et 
que  les  individus  sont  sains  et  d’une  bonne  constitution. 
Les  eiifans  surtout,  guérissent  bien  [dus  fréqueininent 
que  les  adultes  ,  de  ces  sortes  de  plaies.  Nous  avons  eu 
dans  ces  dernier.s  temps  roccasion  de  nous  en  convaincre 
à  riFôtel-Dieu  :  plusieurs  jeunes  gens  de  quatorze,  quinze 
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seîie  ans ,  blasscs  Irès-gravernent ,  ayant  un  ,  et  même 
deux  membres  fracturés  |)ar  des  coups  de  feu  ,  ont  très- 
bien  guéri  de  ces  blessures  ,  tandis  que  beaucoup  d’a¬ 
dultes  qui  en  avaient  de  bien  luoius  compliquées  ont 
succombé. 

Mais  quand  le  désordre  des  parties  molles  est  grand , 
qu’il  y  a  beaucoup  d’esquiücs  éparses  çà  et  là  au  milieu 
des  parties  ,  que  ces  parties  molles  surtout  sont  elles- 
niéiues  plus  ou  moins  dilacérées  ,  il  faut  amputer  san* 
hésiter,  surtout  s’il  y  a  en  même  temps  lésion ,  ou  do 
l’artère  principale  ,  ou  des  nerfs  principaux  du  mem¬ 
bre. 

Cependant ,  on  trouve  encore  des  malades  qui  guéris¬ 
sent  malgré  ces  effrayants  désordres  ,  malgré  un  grand 
déinbreinent  des  parties  molles  et  le  fracas  des  os,  et 
toujours  on  citera  des  exemples  de  luililaires  blessés  de 
celle  sorte  sur  le  cVmnip  de  bataille ,  qui  se  sont  ubsti- 
ncinent  refusés  à  l’ampulalion  qu’on  leur  présentait 
comme  la  seule  et  unique  resource  qui  restait  pour  leur 
sauver  la  vie  ,  et  qui  ont  cependant  guéri.  Il  y  a  peu  de 
chirurgiens  habiles  qui  u’atenL  eu  dans  leur  vie  de  pareils 
exemples,  mais  ce  sont  des  exceptions  qu'il  est  impossi¬ 
ble  de  prévoir  et  qui  ne  peuvent  renverser  le  principe. 
Tant  que  ce  seront  des  bommes  qui  feront  la  chirurgie  , 
on  vefra  les  mêmes  choses  ,  les  ni  cm  es  erreurs  ;  il  fau¬ 
drait  que  Dieu  envoyât  des  anges  sur  la  terre  se  livrer  à 
la  pratique  de  cette  branciie  de  l'art  de  guérir,  pour  dé¬ 
cider  CCS  cas  épineux.  11  y  en  a  en  effet  qui  sont  telle¬ 
ment  au  dessus  de  toute  espèce  de  prévision  humaine, 
qu’il  est  impossible  qu’on  n’ampuLe  point  quelquefois  des 
membres  qui  auraient  pu  être  conservés;  mais  on  peut 
presque  affirmer  ,  que  si  ou  tentait  celle  conservation  des 
membres  sur  tous  les  nub.vidus  qui  se  trouvent  dans  les 
circonstances  que  nous  avons  indiquées  ,  fm  en  sauverait 
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à  peine  un  ou  deux  sur  cent  ,  ei.  tous  les  autres  succom¬ 
beraient.  Ces  résultats  s^observenl  dans  la  pratique  ci- 
TÎle ,  à  bien  plus  Forte  raison  encore  doivent-ils  se  ren¬ 
contrer  à  rarrnée ,  oîi  les  h(>j>il:iux  sédentaires  et  régu¬ 
lier»  sont  fort  rares  ,  et  où  it  est  impossible  de  donner  aux 
blessés  tons  les  secours  convenables.  C’esl  su  rient  alors 
que  l’amputation  est  bien  plus  indiquée  .  cl  fait  courir 
beancou[>  moins  de  chances  aux  blesses  ()), 

0  —  Une  lésion  semblable  à  une  grande  articulation  , 
c’est-à-dire,  le  fracas  de.s  extrémités  osseuses,  roux’crturc 
delà  capsule  articulaire,  la  dilacération  desligaments,elc, , 
réclament  plus  impérieusement  peut-être  encore  l’aiupu- 
latton  i  car  ,  malgré  les  traitements  les  plus  méthodiques 
et  les  plus  rationnels ,  les  malades  succombent  presque 
toujours,  si  on  n’a  point  recours  à  ce  moyen. 

D  —  La  lésion  du  v.aisseau  principal  d’un  membre 
n’exige  pas  l’aniputation  ainsi  qu’on  le  faisait  autrefois 
pres(pie  toujours  dans  ces  cas  ;  nfjus  avons  vu  (pi’nn  de¬ 
vait  alors  avoir  recotirs  à  la  ligature  des  deux  bt)uts  du 
vaisseau  artériel  divisé.  Mais  lorsqu’à  cette  complication, 
déjà  fort  dangereuse  par  elle-même,  se  joint  la  fracture 
cnmiuinulive  des  os,  les  clianees  de  guérison  sont  moins 
noiu})reuses  cnrore,  et  l’amputation  devient  presque  iné¬ 
vitable.  C’esl  en  vaii^  que  l’on  rapportera  des  exemples 
d’individus  bl  essés  aussi  griêvemciil ,  et  qui  ont  encore 
sauvé  leur  membre  et  leur  vie.  Le  [>rineipc  d’avoir  re¬ 
cours  à  l’amputation  ,  dans  ce  ras,  n’en  est  pas  moins 
sûr  ,  et  rexj}érience  vient  cbaque  jour  confirmer  son  ex- 


(l)  Ces  remarqm-i  furent  faites  sur  les  blessas  de  juillet  1830 
comiuo  sur  ceux  de  riusurrectiou  de  juin  1832.  Nombre  de  bles¬ 
sures  compliquée.'!  de  fracas  des  os,  et  dout  le  (raÎLcmcnt  semblait 
si  facile,  duimèrent  par  !»  suite  le  regret  de  n’avoir  pas  eu  recours 
plus  tôt  à  L'amputation.  {Note  des  rédacteurs  ) 
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celleiice.  Pour  justifier  la  conservation  du  membre  dans 
une  lésion  pareille  ,  il  faudrait  que  la  fracture  de  l’os  fut 
IrèS'Simjde  ,  et  cela  est  fort  rare  ,  ainsi  que  nous  l’avons 
dît  jdusieurs  fois. 

Nous  devons  avouer  cependant  que  nous  avons  nous- 
niénies  obtenu  un  succès  par  la  ligature  de  l’artère  fé¬ 
morale  dans  un  cas  de  fracture  du  tibia  par  arme  à  feu  , 
fracture  compliquée  d’une  lésion  à  l’artère  tibiale  anté¬ 
rieure. 


E  —  La  section  seule  des  nerfs  principaux  des  mem¬ 
bres  ne  réclame  jamais  l’amputation  ;  les  inconvénients 
qui  résulteraient  d’une  paralysie  plus  ou  moins  complète 
d’un  membre  volumineux,  ne  [teuvent  jamais  être  mis  en 
balance  avec  les  dangers  inévilabics  de  son  ablation. 
Celle  lésion  seule  des  nerfs  n’exigerait  celte  ressource 
(jiie'dans  le  ras  où  des  accidents  Irès-gravcs ,  tels  rfoc  le 
tétanos,  se  déclareraient  et  ne  céd rr aïeul  pas  aux  moyens 
ordinaires.  L’amputation  pounait  peut-être  alors  être 
une  dernière  ressource  quelquefois  utile  ,  mais  le  plus 
ordinairement  inelFicace ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 


Lorsque  la  lésion  des  nerfs  [irincipaux  du  membre  est 
unie  à  la  lésion  du  vaisseau  principal  de  ce  membre, 
l’amputatiim  n’est  [uis  absolumenl  urgente  ;  car  on  a  des 
moyens  efiiraces  à  opposer  à  cette  dernière  blessure  ;  tou¬ 
tefois,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu’on  n’a  (jue  très-peu 
de  chances  de  guérison  ,  puisque  le  membre  se  trouvera 
privé  de  ses  éléincnts  de  nutrition  momentanément  au 


moins  ,  et  de  sa  sensibilité  et  de  ses  mouvements  pour 
toujours  ;  mais  si  à  ces  deux  ordres  de  lésions  vient  se 
joindre  le  fracas  de  l’os  ou  des  os  du  membre  ,  ou  l’enlè¬ 
vement  d’une  quanlUé  considérable  de  parties  molles  , 
l’amputation  devient  indispen-sable. 


F  — Les  blessures  taitoi^  pàir  des 


projec'tile.'^  laiiees  par 
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leâ  buucheii  à  feu  ëütit  celle»  qui  causent  au  plus  Iiaut 
degré  sur  les  membres  ,  les  ravages  qui  nécesailenl  i’ani- 
putalioii.  Nous  avüiis  déjà  vu  que  l;jrs(|u’uu  membre  avait 
été  coruj)lèlemeiil  enlevé  par  un  projeclile  lancé  par  un 
boulet,  il  fallait  procéder  de  nouveau  à  une  amputation 
régulière  ,  au  dessus  de  Tendroîl  emporté  ;  il  y  a  cepen¬ 
dant  une  cvcc[)tion  à  ce  principe  J  en  effet,  supposons 
qu'un  boulet  ait  cin|>urlé  le  bras  dans  son  articulation 
avec  le  scapulum  ,  et  une  portion  de  ce  scapuluin  lui- 
inéine  ,  ici  il  ii’y  a  point  d'amputation  à  faire  ;  en  effet , 
au\‘  dépens  de  qui  serait-elle  faite?  Il  cti  est  de  même 
de  Tablai  ion  de  la  cuisse  dans  Ta  r  lieu  talion  coxo  fémo- 

n  J 

raie.  Le  chirurgien  ,  dans  celte  circonstance  ,  doit  seule¬ 
ment  régulariser  la  plaie  autant  que  possible  ,  enlever 
les  portions  osseuses  délacbées  ,  les  parties  escbarifiées  , 
les  corps  etrangers  ,  arrêter  les  liénuirragics ,  enfin  mettre 
cette  plaie  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour 
obtenir  le  moins  d’accidents  priniillfs  ou  cousécutifs.  Les 
plaies  de  celte  nature  sont  d’ailleurs  toujours  fort  dange¬ 
reuses  à  cause  de  la  comiiioli(>n  géitérale  qui  les  accom¬ 
pagne ,  des  inflaiumalîims  exces-sives  qui  survicniicnl ,  de 
TérKjrmc  suppuration  qui  est  îuévilable  ,  des  hémorra¬ 
gies  qui  peuvent  traverser  la  guérison  ,  des  frais  que  la 
nature  est  obligée  de  faire  jtour  opérer  une  cicatrice 
aussi  étendue,  enfin  à  cause  des  maladies  des  organes  in¬ 
térieurs  qui  sont  si  communes  pendant  leur  durée.  Quand 
les  projectiles  lancés  par  les  bouclics  à  feu  ont  fracassé 
un  membre  à  sa  partie  moyenne  ou  à  ses  cxtrémilcs ,  ijue 
la  peau  soit  intacte  ou  non  ,  mais  que  les  parties  molles 
sous-jacentes  sont  mâchées,  conluses,  déchirées,  broyées, 
de  telle  sorte  qu’il  en  doit  résulter,  malgré  tout  ce  qu’on 
peut  faire  ,  un  engorgement  inflammatoire  très-violent , 
suivi  d’uue  suppuration  excessive  ou  de  la  gangrène  ,  on 
doit  encore  avoir  recours  à  Tampulatron.  Lorsqu’une 
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quantité  énorme  des  chairs  a  été  enlevée  à  ce  membre  , 
que  les  diverses  parties  qui  le  constituent  ont  été  presque 
toutes  arrachées  et  dispersées  ,  que  les  vaisseaux  et  nerfs 
principaux  ont  été  rompus  et  düacérés  ,  etc.  ,  il  est  encore 
urgent  de  pratiquer  ^amputation ,  et  ce  serait  une  iii' 
fraction  aux  règles  de  la  saine  nhîrurgie  et  aux  luis  sa- 
crées  de  riuimaniléj  d'exposer  le  blessé  à  des  souffrances 
inouïes  et  à  une  mort  presque  inévitable  en  cherchant  à 
lui  conserver  un  membre  aussi  endommagé. 

Neanmoins,  on  ne  peut  disconvenir  que  dans  plusieurs 
des  cas  que  nous  venons  d’énumérer,  il  est  souvent  Irès- 
dîfbcile  de  prononcer  sur  l’indispensable  nécessité  do 
^amputation.  On  u  vu  si  souvent  des  plaies  produites  par 
des  projectiles  lancés  par  des  armes  à  feu  ,  balles,  bis* 
caiens  ,  boulets  ,  éclats  de  bombe  ,  etc.  ,  et  compliquées 
de  fractures  comminulives ,  de  délabrement  énorme  aux 
parties  molles ,  d’hémorragies  par  suite  de  lésion  aux  ar¬ 
tères  et  aux  veines  priuci[)ales  des  membres ,  d’ouvertu¬ 
res  et  dilacérations  des  ligaments  des  articulations  ,  etc.  , 
et  qui  ont  cependant  guéri  sans  amputation  ,  que  des  chi¬ 
rurgiens  consciencieux  ,  mais  timides  ,  ne  savent  pas  à 
quel  parti  s’arrêter  ;  les  auteurs  sont  pleins  d’exemples 
de  guérisons  surprenantes  h  la  suite  de  pareilles  blessures. 
Mais  souvent  aussi  on  a  lieu  de  se  repentir  de  ne  pas 
avoir  pratiqué  les  amputations  ;  car  les  accidents  aug¬ 
mentent  quelquefois  si  rapidement  qu’il  n’est  même  plus 
possible  d’y  avoir  recours  [dus  tard.  Aux  armées  ,  on  doit 
tenir  compte ,  pour  se  décider  à  pratiquer  ces  amputa- 
lations,  de  la  fréquente  nécessité  d’un  transport  plus  ou 
inuiiis  long  et  pénible  :  ici ,  dans  ces  cas  douteux  ,  on  doit 
plutôt  SC  délernuner  à  pratiquer  ramiiutalion  ;  car  on 
dirige  mieux  dans  ces  inoiiiciils  embarrassants,  une  plaie 
simple  comme  celle  qui  résulte  d’une  amputation  ,  que 


ÜOO  LEÇOnS  DB  M.  DUPUYTREN. 

i 

celles  qui  sont  compliquées  de  fracas  aux  us  ,  aux  artleu* 
lalioiis  ,  de  lésion  aux  artères  ,  etc. 

Est  il  possible ,  en  effet ,  dans  le  désordre  et  le  tumulte 
d’un  combat ,  mi  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre 
qui  se  présentent  datss  les  ambulances  pour  le  transport 
des  blessés ,  de  faire  les  opérations  qui  pourraient  ame¬ 
ner  la  conservation  des  membres  ,  de  donner  à  ces  bles¬ 
sés  les  s{nn8  minutieux  ,  nécessaires  dans  ces  blessures  , 
d’ajflr  enfin  comme  dans  un  bopital  civil  où  régnent  l’or¬ 
dre  ,  le  silence  et  la  tranquillité ,  et  où  on  peut  disposer 
de  tout  en  abondance  et  avec  facilité? Nous  ne  le  croyons 
pas;  aussi  les  chirurgiens  niililaires  qui  amputent  les 
membres  soit  pour  des  lésions  d’artères  principales  seu¬ 
lement  ,  soit  pour  des  fractures  par  des  balles  ,  ne  sont-ils 
pas  à  blâmer.  Le  temps  à  consacrer  pour  pratiquer  ces 
operations  délicates  et  pour  donner  des  soins  qui  auraient 
pu  conserver  les  membres ,  leur  manquent  »  ainsi  que  les 
moyens  convenables  de  transport ,  qui  ne  se  fait  souvent 
que  sur  des  eharettes  ou  des  voitures  mai  suspendues  , 
dont  les  cabots  multipliés  ^  en  poussant  les  pointes  des 
os  brisés  contre  les  chairs ,  les  déchirent ,  font  éprouver 
d’atroces  douleurs  ,  augmentent  l’irritation  ,  produisent 
des  engorgements  iiiflannnatuires  excessifs  ,  et  rendent 
la  gangrètic  presque  inévitable  ,  et  ta  mort  presque  ecr- 
taiuc. 

Dans  les  degrés  moins  tranchés  où  l’on  est  embarrassé 
pour  décider  si  l’opération  est  nécessaire  ,  ou  s’il  faut 
attendre  ,  le  chirurgien  ne  doit  pas  se  borner  à  consi¬ 
dérer  la  blessure;  U  doit  aussi  faire  attention  à  la  consti¬ 
tution  du  malade.  C’est  au  chirurgien  à  peser  mûrement 
les  circonstances  particulières  à  chaque  individu  ;  il  en 
est  une  encore  (lui  doit  le  décider  souvent  à  pratiquer 
celle  opération  ,  c’est  le  danger  que  courent  les  malades 
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traitée  tle  ce»  blessures  coiupliquées ,  en  restant  long¬ 
temps  dan»  les  hôpitaux.  Le  danger  d*un  long  séjour 
dans  ces  ëtablissemeiils  est  diminue  par  une  ainrmtatiun  , 
puisque  l’on  convertit  celte  blessure  en  une  plaie  sus¬ 
ceptible  d'une  trcs-panipte  guérison  ,  et  on  évite  sou¬ 
vent  de  cette  manière  le  développement  de  la  fièvre  et 
de  la  [loiirrilure  d’hôpital  ;  on  doit  encore  tenir  compte 
des  cas  dans  lesquels  on  est  obligé  d’abandonner  les 
blessés  atteints  de  plates  aussi  graves  ,  et  qui  peuvent 
rester  pendant  longtemps  sans  être  pansées.  Lorsque 
l’amputation  a  été  faite ,  cet  inconvénient  est  beaucoup 
moindre. 

G  —  Il  est  enfin  des  amputations  réclamées  pour  des 
plaies  par  armes  à  feu  ,  qui  ont  été  regardées  comme  cu¬ 
rables  ,  et  traitées  en  conséquence ,  mais  qui  ont  été  com¬ 
pliquées  d’accidents  qu’il  n’a  pas  été  possible  de  prévoir 
dans  les  premiers  temps,  tels  sont  les  cas  de  nécroses,  de 
caries ,  de  fistules  produites  par  la  présence  de  corps 
étranger.»  qn’on  n’a  pu  extraire  ,  qui  entrelicnnenl  des 
suppurations  opiniâtres,  et  qui  épuisent  les  malades,  de 
difformités  produites  par  des  cals  mal  fixils  ,  de  fausses 
articulations  ,  de  membres  atrophiés,  insensibles,  immo¬ 
biles  et  incommodes  ,  couverts  d’ulcérations  et  de  fistules, 
d’articulations  atteintes  de  lumenrs  blanclies,  des  plaies 
qui  n’ont  pu  jamais  se  fermera  cause  de  leur  trop  grande 
étendue,  etc.,  etc.  C’est  au  chirurgien  à  juger  si  les 
accidents  qu’éprouvent  les  blessés  réduits  en  cet  état , 
sont  trop  graves  pour  ne  pas  pouvoir  durer  plus  long¬ 
temps  sans  compromettre  leur  vie  ou  la  rendre  insup¬ 
portable  ;  c’est  à  lui  de  peser  si  ces  considérations ,  et  une 
foule  d’autres  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  entrer  ici ,  doivent  faire  passer  outre  sur  les 
dangers  d’une  amputation  ,  opération  toujours  très-grave , 
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et  f{ui  seule  foit  souvent  périr  les  individus  qui  7  sont 
soumis. 


SECTION  XI 


De  Vêpoqne  a  laquelle  les  amputations  des  membres 

doivent  être  pratiquées. 

Lorsque  l’amputation  a  été  jug^ée  indispensable ,  à  quelle 
époque  doit-on  la  pratiquer?  Faut-il  attendre  que  des 
accidents  nouveaux  confirment  davanlagpe  dans  la  nécessité 
d’y  avoir  recours  ,  ou  bien  faut-il  prévenir  ces  accidents 
et  pratiquer  l’amputation  de  suite?  En  un  mot,  fuui-il 
avoir  recours  à  une  amputation  immédiate  ,  ou  à  une  ani- 
pvitation  tardive?  Cotte  grande  question  a  été  agitée  depuis 
longtemps  ,  par  des  hommes  du  plus  grand  mérite  ,  et  elle 
a  été  décidée  en  faveur  de  rumputation  immédiate.  Des 
faits  très-nombreux  ,  recueillis  pendant  les  dernières 
guerres  de  la  rcvoluliou  et  de  rempîre  ,  ont  mis  hors  de 
doute  la  vérité  de  cette  doctrine  De^mis  bien  longtemps 
des  chirurgiens  habiles  et  expérimentés  s’attachaient  à 
la  faire  triompher mais  ils  rencontraient  beaucoup 
d’obstacles  (i).  L’académie  royale  de  chirurgie,  sentant 
toute  l’importance  du  sujets  proposa  en  1745  ,  un  prix 
pour  la  meilleure  dissertation  sur  celte  question. 


(fj  Aillai ,  Joseph  Duschenc  {^Traité  de  la  cure  générale  et  partie 
culière  des  arquebusades ,  fiuhVié  k  Paris  en  i62S  )  paraît  être  lu 
premier  écrivain  sur  la  chirurgie  militaire  dans  l’ouvrage  duquel 
on  trouve  la  recotiiinaudatiou  de  faire  l’amputation  de  suite  dans 
les  blessures  graves  des  extrémités,  ff^iseman,  dans  le  même  siècle 
{C/iiritrgical  trealise) ,  la  recommandait  aussi  dans  les  mêmes  cas. 
Ledran  f  Petit  Jlanuct  de  chii-urgie  mi7if<7irc  ,  Traité  ou  réflexions 
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■  L'amputation  étant  absolument  nécessaire  dans  les 
•  plaies  compliquées  de  fracas  d'os,  et  principalement 
fl  dans  celles  qui  sont  faites  par  des  armes  à  feu  ,  déter- 

«  miner  les  cas  oii  il  faut  faire  ropération,  el  ceux  où  il  ; 

» 

«  convient  de  la  différer  ,  et  en  donner  les  raisons.  » 

i 

/awre ,  qui  se  prononça  contre  rampulaliori  faite  sur-  ' 

le-cbatup  ,  eut  le  prix.  Il  prétendit  qu’il  fallait  pour  pra-  ■ 

tiquer  rampulatîon  ,  altCTidre  que  tous  les  accidents  pri-  j 

mitifs  fussent  dissipes ,  pour  en  espérer  le  succès.  Il  eut 

des  partisans  et  des  adversaires,  et  parmi  eux  on  rernar-  ' 

que  surtout  Boucher,  qui  inséra  parmi  les  mémoires  de  i 

l’Académie  ,  une  dissertation  destinée  à  réfuter  rojtinion 

de  Faure,  U  pense  qu’il  est  au  contraire  plus  avantageux 

de  faire  rauipulalion  sur-le-champ,  que  de  la  retarder  et 

d’attendre  la  réaction  générale.  Les  lïartisans  de  Faure 

■ 

prétendirent  avec  lui  que  les  amputations  fixités  sur-le- 
champ  ,  avant  que  le  malade  ait  eu  le  temps  de  se  remet¬ 
tre  de  son  trouble  et  de  rébranlement  que  sa  blessure  ; 

lui  a  causé ,  augmentaient  ces  accidents  el  qu’elles  avaient 
alors  presque  toutes  des  suites  funestes.  Mais  l’expérience 

tirées  de  la  pralUjue  sur  les  plaies  d'armes  à  fia)  s'en  dtxlar»  le 
partisan.  Ilanhy  {Method  oj  ireaiing  gu/i  Shol  wounds  ,  London  , 

I7&|),  cliirurgiou  da  roi  tl'Auglelerre  GeorgfS  11,  vauta  beaucoup 
lus  avantages  de  ramputatiuii  immédiate.^  Pour  procurer  sur-Ie-  , 

champ  du  soulagement  aux  btesscs ,  et  poor  faciliter  rexéculiuîi  I 

des  operations  nécessaires  ,  il  proposa  que  les  chirurgiens,  durant 
la  bataille,  SC  rassemblassent  eu  petits  corps,  et  stationnassent  à 
l’arrière- garde  de  l'armée.  Néaiinioius ,  beaucoup  d'autres  cliirur- 
gîens,  également  célèbres,  adoplcrcut  l’opinion  contraire,  et  re¬ 
commandèrent  de  ne  pratiquer  l’a  m  pu  la  lion  des  membres  grave¬ 
ment  endommagés  qu'au  bout  de  quelque  temps,  et  d’attendre 

que  tous  les  accidents  primitifs  fussent  calmés, 

oie  des  rédacteurs,']  * 
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a  prouvé  au  contraire  que  l’aiiiputatinn  ,  développant  dans 
ces  moments  beaucoup  moins  de  douleur  ,  cet  étal  était 
plus  avantageux  que  nuisible.  Sans  doute ,  il  faut  laisser 
reprendre  un  i>cn  de  calme  au  malade ,  et ,  par  des 
moyens  dont  il  a  été  déjà  qtiestlon  ,  le  tirer  de  l’état  de 
8lu[)eur  où  lu  plofjge  sa  blessure;  car  ,  en  l’opérant  alors 
on  s’exposerait  à  voir  récouletncnl  d’une  certaine  quan^' 
tito  fie  sarig,  et  les  douleurs  inévitables  d’une  ainpututron, 
achever  son  épuisemeitt ,  et  le  faire  succomber.  Mais  cet 
état  de  stupeur  étant  passé  ,  en  praliquaiii  ramputation 
immédiatement  nu  prcs(|ue  immédiatement,  on  évite  le 
développement  d’une  réaction  générale  très- forte  ,  d’une 
fièvre  violente ,  des  spasmes  ,  de  la  phlébite  ,  de  la  résorp¬ 
tion  purulente,  des  abcès  viscéraux,  etc.,  etc. ,  et  les 
diverses  opérations  indispensables  ,  tels  que  les  larges  et 
profonds  debridements  ,  pour  prévenir  tous  les  accidents 
qui  dépendent  d’un  grantl  fracas  d’os,  des 'a  présence  de 
corjis  étrangers  ,  etc, ,  opérations  presque  aussi  doulou¬ 
reuses  et  quelquefois  aussi  dangereuses  que  l’aniputalion 
elle-même.  Ces  douleurs  ,  et  la  série  des  accidents  tjui  tes 
suivent,  soîit  donc  é[)argnés  aux  malades  par  l’amputa¬ 
tion  immédiate.  Tous  ces  accidenls  inévitables  qui  pré¬ 
cèdent  une  aniputallon  tardive  ,  laissent  d’ailleurs  après 
une  longue  série  de  maux  ,  le  malade  dans  l’attente ,  dans 
la  certitude  meme  d’une  opération  très  douloureuse  dont 
le  succès  est  incertain  ,  et  tiiii  ramène  à  son  tour  d’autres 
accidenta  qui  enlèvent  souvent  le  blessé. 

Sans  doute  lorsqu’un  se  décide  à  pratiquer  l’amputa¬ 
tion  sur-le-champ  ,  on  s’expose  dans  certains  cas  à  priver 
des  malades  d'un  membre  qu’on  aurait  pu  leur  conserver  , 
en  la  différant,  parce  qu’ou  aurait  eu  le  tein]>8  de  con¬ 
stater  si  ces  malades  pouvaient  résister  aux  chances  que 
fait  courir  cette  conservation  ;  mais  on  ne  doit  point  être 
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arrrêté  parcelle  considération;  car,  pour  quelques  mem¬ 
bres  qu’il  serait  possible  ,  à  la  rigueur  ,  de  conserver  ,  on 
laisserait  périr  au  milieu  d’accidents  primitiFs  ou  consé¬ 
cutifs  beaucoup  de  malades  dont  on  aurait  sauvé  la  vie  en 
les  amputant  sur-le-cbamp. 

Celte  grande  question  n’est  donc  plus  indécise  acluel- 
lement,  et  presque  tous  les  cbîrurglens  sont  d’accord  sur 
ce  point  (1).  Il  est  généralement  admis  maintenant , 
lorsque  l’amputation  est  jugée  nécessaire,  qu’il  faut  la 


(i)  La  vérité  do  cette  doctrine  est  confirmée  cliaque  jour  par  de 

nouveaux  faits,  et  tes  chances  de  salut  pour  les  maladis  ainsi 

opérés  sont  bien  plus  grandes  aujourd'hui  que  du  temps  de  l'aure^ 

Lu  effet ,  cet  auteur  nous  apprend  que,  sur  trois  cents  amputations 

environ,  faites  après  la  bataille  de  i^onteno^'^  une  trentaine  seule- 

« 

ment  furent  suivies  de  succès  ,  tandis  que  mainteuant  ou  sauve  plus 
des  trois  quarts  des  amputés,  dont  quelques-uns  des  deux  mem¬ 
bres ,  ce  qui  tient  surtout  à  ce  que  l'uu  ampute  înimédiatemeDt 
tout  ce  qui  est  jugé  digue  de  celte  opération. 

A  l’armée  d'Italie,  en  1796,  W.  Larrt^y  cul  la  douleur  de  voir 
dans  les  hôpitaux  beaucoup  de  blesssés  périr  victimes  de  ta  confiance 
que  les  chirurgiens  de  cette  armée  avaient  dans  les  principes  de 
F’uure.  JJonnparte ,  général  en  chef  ,  sentit  qu’une  ambulance  vo¬ 
lante  était  seule  capable,  en  cas  de  nouvelles  hostilités  ,  de  préve¬ 
nir  de  semblables  accidents  ;  et  c'est  d’après  son  ordre  que  M.  Larrey 
forma  les  divisions  d'ambuhiuce  dans  lesquelles  on  disposait  les 
jours  de  bataille  tout  ce  qu'il  fallait  pour  amputer  le  plus  proinp- 
tcineut  possible ,  et  dès  lors  on  sauva  un  grand  nombre  de  blessés 
par  l'amputation. 

Lors  du  terrible  combat  naval  du  l*r  juin  179-1 ,  M.  betcoc ,  clii- 
rurgien-inajor  du  vaisseau  le  Jemmape  ^  écrivait  à  M,  Larrey  que  , 
sur  soixante  individus  amputés  immédiatement  après  leurs  blessu¬ 
res,  et  transportés  à  i’hôpital  de  la  marine  de  Brest,  deux  seuîe- 
ment  moururent  du  tétanos  ;  tous  les  autres  périrent.  L’un  d’eux 
avait  été  amputé  des  deux  bras.  Le  chirurgien  du  vaisseau  le  Téint^ 
raire ,  qui  fut  pris  par  les  Anglais,  voulut  remettre,  d  après  le 
conseil  de  leurs  médecins,  jusqu'à  son  arrivée  dans  le  port,  l’aiU' 
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pratiquer  sur-le-champ  ,  c'est-à  dire  ,  laisser  fleuleuieiit 
passer  les  premiers  inomenls  d'agilalioii  sans  rien  faire  , 
et  rabaHenient  et  la  cuinmotiun  du  malade  se  dissiper* 
Celle  jîérîude  «"étend  depuis  une  jiisfju’à  siï  uu  huit 
heures,  suivant  les  individus  ,  et  selon  les  diverses  bles¬ 
sures  tpil  auront  été  rrcvies  ;  {jénéralcment. ,  cependant  , 
il  suffît  de  une  heure  jusqncs  à  trois*  Mais  quand  il 
a  etc  înqufcssiljle  de  donner  tous  les  recours  convenables  , 
que  rainpulalîon  ii"a  pu  être  jiriilujuce  sur-le-champ, 
ou  bien  qu’on  a  cherciïé  a  tenter  de  ctîuserver  des  meiri' 


putation  îndifjiu'c  pour  plusieurs  blessés;  maïs  il  eut  la  douleyrde 
les  voir  tous  périr  tl.uts  le  trajet* 

Apres  Tafftiire  de  JVtubourg ,  Percj^  fit  quatre-vingt-douze  ampu¬ 
tations,  et  quatre-vingt  siv  guérirent^  et  M.  f.arre^'  guérit  doure 
sur  quatorze*  M*  jVnc/et  parle  de  onze  mllilEiires  qui,  blessés  h  ta 
bataille  ù'j4boukù\  amputés  dans  les  preudères  virtgt-quatre  heures, 
guérirent ,  tandis  que  Iroîs  autres  ,  amputés  liuiL  jours  plus  tard  , 
moururent* 


Pendant  la  guerre  d^indépendance  des  Etaïs-Uiiis  d'Amérique  ,  en 
1780,  les  chirurgiens  de  Parmée  fiaucaise  fiiéut  un  grand  nombre 
d'amputations  diaprés  l'opinion  alors  généralement  adoptée  en 
France ,  qu'on  ne  devait  opérer  qn'après  la  cessation  des  accidents 
primitifs;  presque  tous  les  I  lessés  moururent  après  l'opéraliou.  Les 
Américains  ,  au  contraire^  qui  turent  Je  courage  de  pratiquer  ih'im- 
putalion  immédiateinunt,  ou  dans  les  preniicres  vingt-quatre  heures, 
chez  beaucoup  de  hhssés  de  leur  nation  ,  rren  perdirent  qu'un  très- 
petit  nombre  ,  et  cependant  les  blessés  français  étaic'nt,  sous  le  rEip- 
port  de  la  sîttiatiou  de  PliopiUtlj  dans  des  conditions  bien  plus 
avantageuses  qoe  celles  des  blessés  américabis. 

Le  graïul  succès  qui  suivît  ramputatîon  ,  pratiquée  sur  le 
champ  de  bataille ,  fut  bien  évident  apres  la  glorieuse  bataîtle 
de  Toulouse  en  1814*  Gzilhrie  rapporte  (op.  cit*)  que,  sur  qua¬ 
rante-sept  amputations  immédiaU-s,  trente  Iiuit  furent  guéries, 
tandis  que  sur  ciiiquante-une  amputations  t|ui  furent  tÉmiises, 
viügt-une  eurent  une  terminaison  fatale*  A  Tattaque  de  la  IVottveilû- 
Orlêans^aths  Anglais  eu  1814^  sur  quarante-cinq  aruxuiLiilous  im¬ 
médiates,  treute-buit  malades  furent  sauvés  *  ta 
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